TS on 
me 


: = en 
A et ST LIT 


EVANS APAAAA AARE 2 A) F 
ARE AR A AAA A ANA nan / { 
A 
© AO 


CT NAN Ne 
CN fe 


PRET 


NNRÈRE A» En 


ARRRR ef. 
FRA RRARARRRRRREE 


Na AAA . 
me AA À 


VS ee ; af A te, KS > 
re RAA em A SSS 
Dre AAA : \ \ S 
ù pere N 
D D 
As 
ARR NME LE 
\ sl 


NP, put æ 


CS 


ù sie Pan L 


> nn ARR EEE 
À ReE D æ ARE AE 


sr. ji” À m1 porto 
# 


| ra DRRRENSE RES à Lo À 
< Sran RARRRTÉ TS À ANA GA DR ke 


MPto  —. AU AN NA ASIA TA AA 


ji} ANR Ve NON 
+ ri RAARAE Er Loue 
4 PNEU 

Es aie PS 


N Ù * A Aa! 
NSRRR el ex ve AURA 


” 


y 1887 


ANNALES 
FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


D'ANATOMIE 


DE PHYSIOLOGIE. 


IMPAIMERIE DE MOQUET ET COMP., : 
À - 90, rue de la Lurpe. 


ANNALES 


FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


D'ANATOMIE 


DE PHYSIOLOGIE, 


APPLIQUÉES 4 LA MÉDECINE ET A L'HISTOIRE NATURELLE ; 
LEL] 


MM. LAURENT, BAZIN, HOLLARD, COSTE, GERVAIS x 
ET JACQUEMART. ; 


H odats ob0ëy nous purns” à)X dit dx ris 
Évdeyopévuy TA oùoia nEpi Exaotoy yévos 
Griou rù ptatoy. 

ArisroreLes,de Incessu animalium lib,c, 2: 

La nature ne fait rien au hasard : elle 
donne toujours à chaque animal cc 
qui convient le mieux à l’essence de 
son être. 


TOME SECOND. 


PARIS, 
F.-G. LEVRAULT, LIBRAIRE-ÉDITEUR ; 


Rue dela Harpe, 81, à Paris, et même maison à Strasbourg. 


A LONDRES, 
CHEZ 3. B. BAILLIÈERE. = LIBRAIRIE SCIENTIFIQUE; 
219, Regent Street. 


NC OA ET 


LM PAT 


APT 


EL Li 


k INTRODUCTION. 


Les Annales entrent aujourd’hui dans leur seconde année. Elles 
y entrent, appuyées sur un passé auquel n’ont pas manqué les 
encouragements et les sympathies du public, avec les lumières 
d’une première expérience, enfin avec de nouveaux moyens de 
développement, appropriés lout-à-la-fois à l'unité de conception 
qui doit être l’âme de ce recueil, et à la variété d'exécution 
qu’exige son succès. Il ne sera pas hors de propos de rappeler ici, 
d’abord à quels besoins nous prétendons répondre, en publiant 
les Annales , puis la pensée qui préside à nos travaux et qui cons- 
titue notre doctrine, enfin les divers moyens à l’aide desquels 
nous marchons à notre but. 

Trop souvent la science n’est qu’un simple instrument de jouis- 
sance où un moyen de satisfaire l’ambition ou la vanité de ceux 
qui s'appellent ses amis. Les mœurs d’un siècle qui a enveloppé 
dans son scepticisme jusqu’à la conscience elle-même, ne tolèrent 
ét n’encouragent que trop les hommes qui usurpent et exploitent 
ce beau titre au profit de leur égoïsme. Pour nous, nous ne vou- 
lons pas plus du bénéfice que dela honte d’une pareille complicité. 

Nous voulons une science sérieuse, sérieuse par son but 
comme par son esprit ; nous ne la concevons pas autrement. Nous 
sommes voués à l'étude de la nature avec la conviction que cette 
étude peut et doitcontribuer à la fois au bien moralet physique de 
l’homme ; que l’avenir de l'hygiène et de la médecine est dans 
celui de l’anatomie physiologique ; et que la vraie philosophie, une 
philosophie à la fois intelligente et morale , ne peut se passer de 
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la connaissance des faits que nous fournit l'organisme animal ; car 
ces faits parlent à la fois à l'intelligence et au cœur de tout homme 
qui sait les interroger. 

Le but de nos études, comme celui de notre journal, c’est le 
progrès de la science générale des corps organisés. Nous désirons 
par cette science contribuer au bien moral et physique de nos 
semblables. 

Cette mission , nous ne l’ignorons pas, est celle que s’attribuent 
tous les travailleurs, qu’ils comprennent ou non ce que réclame 
la réussite de leur œuvre; car il n’en est pas un qui n’ait au 
moins un sentiment vague de ce que devrait être pour tous le but 
du travail scientifique. Mais autre chose est ce sentiment , autre 
chose l'intelligence claire, précise de ce but et surtout des con- 
ditions auxquelles on en approche. Evidemment ces conditions 
sont celles de l'existence même de la science ; elles gisent, avant 
tout, dans une bonne conception de cette dernière. Dire comment 
nous concevons la science des corps vivants, ce sera dire com- 
ment nous comprenons l'œuvre que nous avons entreprise. 

Et d’abord, à nos yeux, la science et la philosophie sont une 
seule et même chose; ce sont les noms d’un même fait, mais 
d’un fait qui se compose de deux éléments qu’on a trop souvent 
voulu séparer , opposer même l’un à l’autre : nous voulons dire 
l'observation et la doctrine. À certaines époques, et sous l’in- 
fluence de préjugés déplorables, on ne veut voir la science que 
dans les faits; les plus nobles facultés de l’âme semblent se ré- 
cuser, pour laisser, selon l'expression reçue, parler les faits seuls; 
comme si nous n’avions rien à faire de notre côté pour nous pré- 
parer à comprendre leur langage. À ces époques, le mot science 
est dans toutes les bouches, et jamais cependant on n’en connut 
moins le sens et la portée. A d’autres temps, la raison cherche le 
savoir en elle seule, elle crée au lieu d'écouter et de comprendre, 
elle vit de sa propre substance. Onse vante alors de beaucoup de 
philosophie , et jamais on ne fut plus loin de la vraie philosophie. 

Trop long-temps ces deux méprises se sont succédé , réagis- 
sant ayeuglément l’une contre l’autre. Trop long-temps l’esprit 
humain a oscillé comme un pendule entre.les deux pôles de l’a 
priori et de l’a posteriori de l’idéalisme et de l’empirisme. 


Que faire pour ne plus échouer contre ces écueils? pour éviter 


, 


INTRODUCTION. 7 


l'attraction trop forte qui nous entraîne tour-à-tour vers l’un ou 
l'autre pôle? Se tenir dans un juste milieu ? faire avec équité la 
part de l'observation et celle de la raison spéculative ? Ce serait 
bien là le conseil de l'ecclectisme , mais ce conseil pose le pro- 
blème et ne le résout pas. 

Ce problème nesera résolu, et nous ne serons entrés ou rentrés 
dans la véritable voie scientifique, que lorsqu'un principe supé- 
rieur et antérieur à la science, et qui saura légitimer son autorité, 
sera venu discipliner notre raison et compléter la doctrine. C’est 
alors seulement que nous auronsles oreilles ouvertes pour enten- 
dre le langage des faits, et queles mots épars que recueille l’empi- 
risme viendront se coordonner en phrases eten formules logiques. 

Mais où trouver, à qui demander le principe de cette doctrine 
dont nous signalons le besoin ? Ainsi posée, la question serait peut- 
être fort embarrassante. C’est plutôt au principe à dire son ori- 
gine et à la légitimer, et pour cela, peut-être suflira-t-il qu’il se 
nomme. 

Le principe ou la doctrine de la finalité (1), le principe qui 
nous montre la nature comme l’œuvre d’une intelligence sou- 
veraine, comme-une œuvre providentielle, où l’ensemble et 
les détails sont conçus, établis, coordonnés en vue de buts par- 


(1) Nous disons finalité et non point causes finales, d'abord parce que 
ces deux mots offrent un contresens grammatical , et qu’ils rendent incor- 
rectement l’idée qui doit y être attachée; ensuite parce que certains philo- 
sophes ont faussé ce principe par l'abus qu'ils en ont fait etla manière dont 
ils l'ont présenté. Qu'on lise les lignes dans lesquelles Buffon s’est élevé 
contre les causes finales, et l’on verra qu'il eut raison de combattre comme 
stérile et antiscientifique la thèse dont il est question, telle qu’elle s'offrait 
à son esprit ou telle que la lui livraient les métaphysiciens (Hist. nat. T. III 
P- 116 édit. in-12). Notre journal prouvera que nous entendons le principe 
de la finalité d’une manière qui ne peut que profiter à la science, puisqu'il 
nous mettra sur la voie de reconnaitre toutes les harmonies de la création 
animée avec lescirconstances infiniment variées au sein desquelles les êtres 
si divers qui la composent sont appelés à vivre et à se perpétuer. Nous au- 
rons soin de signaler dans notre recueil tous les abus qu'ont pu faire des 
causes finales les métaphysiciens des époques antérieures, et à côté de cela, 
les abus qu'ont fait à leur tour des idées d’analogie et d’unité les antifinalistes 
tant en France qu'en Allemagne. 
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ticuliers et généraux , et comme des moyens pour atteindre 
à ces buts; tel est le principe qui doit diriger et dominer toute 
étude des choses créées. Ce principe emporte a lui tout 
lespiritualisme, comme prémisses et comme conséquences ]Ilest 
inscrit en caractères ineffaçables dans esprit humain , au point 
que ceux-mêmes qui le nient se surprennent constamment à té- 
moigner en sa faveur par leur langage, dès qu’ils cessent d’être 
sur leurs gardes. Il est enseigné par tous les dogmes religieux, 
sanctionné par le Christianisme , enfin , et peul-être nous dispen- 
sera-t-on après cela d'ajouter, si nous pouvons ainsi dire, nos 
preuves à ses titres, cette doctrine n’a qu’un véritable adver- 
saire, qui, sous les noms de matérialisme et de panthéisme, 
conduit ses disciples conséquents au fatalisme et à l’immoralité. 


On répète chaque jour que Bacon a tracé les véritables règles 
de la méthode des sciences. Nous ne prétendons contester à ce 
grand homme aucun de ses titres à la reconnaissance du monde 
savant: Bacon a, sans contredit , ramené l’esprit humain , qui s’é- 
nervait dans les subtilités de la scholastique , il l’a, disons-nous, 
ramené au monde réel, à l’observation. Il a voulu que la science 
fût assise sur les faits observés; mais, pour lui , la méthode s’ar- 
rête à l'induction et à la généralisation. Elever le fait particulier 
au fait général , c’est là, si nous ne nous trompons, tout ce qu’a 
conseillé Bacon. En S’arrêtant là, en se bornant à la méthode, 
l'illustre chancelier a fait un grand tort à la science et à la philo- 
sophie. Il fallait ajouter à l'instrument l'œil qui devait le diriger, 
à la méthode la doctrine, la vérité supérieure, qui pouvait seule 
en garantir l’usage. En laissant son œuvre incomplète, Bacon a 
travaillé, sans le savoir, pour les matérialistes, qui ont fini par 
prendre les lois qu’ils découvraient , c’est-à-dire leurs généralisa- 
tions pour la dernière raison de l’univers. 


Voyons où nous en sommes aujourd’hui dans la science des 
corps organisés, dont les lois, quoiqu’on en soit assez prodigue, 
ne sont cependant pas aussi faciles à formuler que celles de phé- 
nomènes purement physiques. 


Trois écoles se partagent aujourd’hui le monde savant. L'une, 
née de la philosophie toute négative du dernier siècle, se fait 
gloire de s’enfermer dans le cercle d’une observation sans prévi- 
sion, sans programme, nous dirions volontiers sans principes , si 
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des sympathies plus ou moins matérialistes n’expliquaient cette 
prétendue prudence scientifique. Ges savants pousseraient vo- 
Jontiers leur circonspection jusqu’à sa dernière limite, etdiraient 
presque avec Perrault : « Je vais décrire l'anatomie d’un ours, de 
deux ours, d'un tigre, de deux tigres, mais qu’on se garde bien de 
croire que je présente l'anatomie de ces individus comme celle 
de leur espèce. » Si nos observateurs modernes ne vont pas jusque 
là, ils ne sortent néanmoins que malgré eux de la diversité, ja- 
mais ils ne la dominent; c’est un labyrinte où ils se perdent. 
Aussi , voyez leurs classifications zoologiques ! Ce sont de simples 
dictionnaires, ou, pour mieux dire, des réseaux sans dessein, où 
rien ne parle à l'intelligence, où les disciples se perdent et s’em- 
barrassent, à l'exemple du maître. Encore, si la science gagnait 
à ce travail empirique une collection de faits bien observés ! mais 
n'est-il pas évident que pour bien observer, il faut dominer l’ob- 
jet qu’on étudie, savoir l'interroger , en mesurer les relations ? 
un fait n’est quelque chose pour la science que lorsqu'il est vu et 
décrit par quelqu'un qui comprend les besoins de la science. 

Une seconde école , descendant des hautes régions d’un idéa- 
lisme panthéistique, aujourd’hui désavoué par son auteur lui- 
même (1), wa voulu voir partout que l'unité, dans la partie 
qu’une image répétée du tout , dans la diversité des êtres qu’une 
perpetuelle répétition d’un être unique. Pour cette école, qui 
nous offre cependant des noms dont la science s’honore , l’idée 
équivaut à la réalité; elle la précède même , comme la chose re- 
présentée précède son image; enfin, pour tout dire, la raison se 
suflirait au besoin et pourrait se passer de l'observation. L'école 
- dont nous parlons a fait l'apothéose de l’unité aux dépens de la 
diversité, comme la première avait fait celle de la diversité aux 
dépens de l’unité. 

Nous ne craignons pas d’ affin irmer que c’est au principe de la fi- 
nalité, au principe spiritualiste, qu’il appartient de réconcilier 
ces deux points de vue et de leur rendre leur valeur, de créer, 
en un mot, une science à la fois positive et intelligente, où l'a- 
nalyse et la synthèse marchent d’un pas égal. Ce principe dirige 
et caractérise les trayaux d’une troisième école, que le nom et les 
écrits de M. de Blainville sufliraient à recommander à l'attention 
du public. ” 

(1) Schelling. 
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MA la vérité, quand nous parcourons les ouvrages des natura- 
” listes modernes, nous demeurons conyaineus, presque à chaque 
page , que le principe de la finalité a exercé une influence mar- 
quée sur ces travaux. Ce principe a toujours éclairé plus ou 
moins la marche des observateurs, et plusieurs d’entr’ eux lui ont 
même rendu une certaine justice. On en a assez bien profité pour 
étudier les harmonies qui existent entre les organes d’un même 
animal , entre certains appareils et les circonstances extérieures, 
la nourriture , le milieu, etc. On a compris pourquoi un animal 
herbivore peut avoir le pied fourchu ou monodactyle, l'harmonie 
qui se trouve entre les dents et les extrémités des membres, etc. 
Mais ce qu'on n’a pas compris ou ce qu’on s’est refusé à com- 
prendre, c’est que la doctrine de la finalité doit dominer tout le 
travail me (4 est encore que ce travail ne s'arrête pas à 
reconnaître leS harmonies de détail que nous citions tout-à- 
l'heure, mais qu'il s'élève et doit s'élever à la recherche du plan 
général que l'organisme nous présente à côté de sa diversité. 

Vicq-d’Azyr avait indiqué cette direction; il s’y était même 
essayé, mais timidement : une mort prématurée l’empêcha de la 
suivre d’un pas plus ferme. Ce progrès était réservé à M. de 
Blainville; il lui était réservé de démontrer que le règne animal 
n’est point une simple collection d'espèces diverses ; que les dif- 
férences qui distinguent ces espèces sont telles, que chacune de- 
celles-ci représente un degré par lequel l'organisme s’achemine, 
en suivant une ligne droite, vers son type le plus élevé, le type 
humain. Envisagée de la sorte, l’animalité devient un fait géné- 
ral, qui déploie à nos yeux, dans la série des espèces, ses condi- 
tions d'existence et ses conditions de perfectionnement, aussi 
bien que les limites de ses variations accidentelles. Dès-lors aussi, 
la zoologie et l’anatomie comparée se présentent à nous comme 
intéressant de la manière la plus directe l'anatomie humaine ; et 
en même temps, l’histoire des mœurs et de la physiologie des 
animaux devient, sur une ligne parallèle, la condition indispen- 
sable d’une bonne physiologie de l’homme. 

Notre recueil entier sera, nous l’espérons , une démonstration 
de ces vérités importantes, sur lesquelles nous ne croyons pas 
devoir nous arrêter plus long-temps aujourd’hui. Nous termine- 
rons par quelques mots sur notre plan d'exécution. 
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Ne embrasse l'anatomie comparée des espèces, celle 
des âges, ou l'embryogénie, la zoologie, l’histoire des mœurs et 
celle des fonctions des animaux ; enfin, la botanique et la phy- 
siologie végétale y trouvent également place, comme sciences de 
l'organisation et en tant qu’elles pourront éclairer l’histoire de 
celle-ci. ù 

Le premier rang dans nos Annales appartient aux mémoires 
originaux , qui traiteront les questions que l'intérêt de la science 
recommande le plus à notre attention. L'histoire et l'observation 
seront appelées en même temps à fournir des LEE pour 
éclairer ces questions. 

Nous mettrons aussi un grand soin à faire connaître par des 
analyses étendues, les travaux importants que nousoffriront, soit 
les recueils, soit les ouvrages qui paraissent en France et chez 
l'étranger et qui traitent spécialement des sciences qui nous oc- 
cupent. 

De courtes notices seront consacrées, soit à enregistrer les 
faits de détail qui nous paraîtront dignes d’être signalés, soit à 
appeler l'attention des observateurs sur certaines questions, soit 
à leur indiquer les nouveaux procédés anatomiques, etc., qui 
peuvent faciliter.leur travail. Nous terminerons chaque cahier 
par un choix desnouvelles scientifiques les plus intéressantes, et 
par des articles bibliographiques sullisants pour faire connaître 
l'esprit et le mouvement de la littérature scientifique, dans la 
sphère où nous sommes placés. 

L’adjonction de plusieurs collaborateurs permettra aux Annales 
de paraitre à l'avenir avec une grande régularité. 


OVOLOGIE DU KANGUROO.. LL. “ 


Par A. Coste. 


Avant d’entrer dans des considérations relatives au dévelop 
pement du kanguroo; avant de chercher à apprécier par les faits 
que nous fournira la science et par ceux que nous aurons pu 
recueillir nous-mêmes, quelles sont les modifications que subit 
l'œuf de ce didelphe, alors qu’il n’a pas encore abandonné les 
tubes utérins, peut-être devons-nous à cause de l'organisation 
particulière qu’il offre sous le rapport des parties dans lesquel- 
les la gestation a lieu, donner un apercu anatomique de ces 
mêmes parties. Ce sera nous préparer à saisir plus aisément les 
phénomènes que nous allons faïre connaitre , et ce sera aussi 
éviter les entraves qu’une description intempestive des organes 
gestateurs, jeterait nécessairement dans l'exposé des faits prin- 
cipaux relatifs à l’ovologie proprement dite. Ces motifs, dont 
nous apprécions toute la valeur, nous porteront donc à consi- 
dérer comme question préalable, celle qui a trait à l'utérus et à 
ses annexes. Maïs pour ne pas déroger à nos habitudes ; pour 
ne pas donner à une question secondaire plus de poids qu'elle 
n’en a réellement, nous serons succinct dans notre descriptiôn, 
et nous la ferons plutôt sous le point de vue physiologique que 
sous celui de l'anatomie. | 

Tout est providentiel dans la nature et tout a été fait pour un 
but final. Les choses en apparence les plus disparates, les plus 
anormales dans l’organisation, sont précisément celles par les- 
quelles se révèle à nous dans toute son intégrité la loi de finalité. 
Le kanguroo, par la complication de son appareil génital, par 
la présence chez lui de plusieurs organes additionels , d’une 
bourse marsupiale propre à une sorte d’incubation, estun de 
ces exemples qui prouvent mieux que ne saurait le faire la dis- 
cussion la plus étendue , que la nature arrive aux mêmes fins 
en multipliant ou en simplifiant les moyens. Chez lui, l'œuf, 
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après avoir quitté l'ovaire , après avoir subi dans les tubes uté- 
rins un premier développement, était destiné à un avortement 
prématuré dont nous dirons tantôt la cause. 

Or, à cet effet , tout a été admirablement combiné et prévu 

pour que l'existence du fœtus ne füt pas compromise, 

Les organes gestateurs chez les mammifères monodelphes ; 
sont en communication directe avec un vagin qui s’ouyre pres- 
que immédiatement à l'extérieur. Cette disposition chez eux , 
rendla parturition, l’on pourrait dire instantanée ; car l'embryon 
en abandonnant le point sur lequel son placenta le fixait, peut 
presque aussitôt être expulsé du sein maternel, le canal vaginal 
ne lui offrant plus qu'un passage facile et de peu d’étendue. 

Une disposition aussi simple est loin d’exister chez le kangu- 
roo : chezlui les trompes utérinesne sont plus en rapport direct 
avee la cavité vaginale proprement dite ; elles s'ouvrent dans un 
organe additionnel ; dans un cul-de-sac médian que divise une 
cloison intermédiaire, et c’est ce cul-de-sac, propre sans doute à 
favoriser quelque évolution fœtale encore ignorée , qui recoit 
le jeune kanguroo et ses annexes , lorsque l'expulsion utérine 
s'opère. En outre de ce fait dont les marsupiaux seuls offrent 
des exemples, l'on trouve, en communication avec ce cul-de- 
sac, et par sa partie supérieure ou antérieure selon que l'on con- 
sidère l'animal debout ou sur un plan horizontal, l’on trouve 
disons-nous, deux tubes vaginaux qui après s'être portés en 
haut et en dehors, se courbent de manière à simuler les anses 
d’un vase, et viennent se rendre , ou mieux se confondre infé- 
rieurement en un canal commun que l’on peut considérer 
comme l'analogue du vagin des mammifères ordinaires. C’est 
par l'un de ces tubes que passe le produit avorté pour être re- 
jeté au dehors. 

Cette complication de l'appareil vaginal chez l'espèce dont 
nous allons étudier le développement, complication dont on 
peut se faire une idée par la figure 1"°de la planche I(1), a, sans 


contredit, pour but principal, de rendre moins rapide l'expul- 
(1) Voir aussi la pl. 2 du premier cahier de nos Annales. 
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sion du fœtus hors du sein maternel, alors qu'il a abandonné le 
lieu de sa première évolution. L ‘ 

Mais le jeune kanguroo, en quittant les conduits génitaux, 
devait rencontrer des conditions autres que celles dans les- 
quelles se trouvent presque tous les mammifères à leur nais- 
sance. Beaucoup trop faible pour réagirsur le monde extérieur, 
à cause de l’état d’imperfection dans lequel sont ses organes. il 
eût infailliblement péri, si dans cette circonstance, la nature ne 
s'était montrée soucieuse de sa conservation. À cet effet , elle a 
pourvu la femelle d’un organe protecteur dans lequel celle-ci, à 
la faveur d’un mécanisme particulier ou au moyen de ses lé- 
vres (ce que nous discuterons plus bas), fait passer ses jeunes 
avortons. Formé aux dépens de la peau de l’abdomen, cet or- 
gane auquel on a donné le nom de bourse ou de poche marsu- 
piale , peut à la volonté de l'animal se clore complétement et 
recouvrir par conséquent de toutes parts , les embryons, lors- 
que ceux-ci se sont entés aux mamelles que renferme cette 
bourse. Désormais c'est en elle que vont se continuer et se suc- 
céder tous les phénomènes de la vie fœtale. Mais ce n’est point 
ici le lieu d'étudier ces phénomènes, et nous devons borner 
nos considérations à signaler les faits anatomiques particuliers 
qu'offre l'appareil gestateur du kanguroo. 

Les mammifères dont nous avons fait l’histoire du dévelop- 
pement, ne nous ont point montré, sous le rapport de leurs 
parties génitales, de dispositions analogues à celles de l'espèce 
qui fait le sujet de nos observations. Il n’en est pas qui se soient 
présentés à nous avec une organisation propre à faire admettre 
chez eux deuxsortes de gestations; l’une utérine et l’autre mam- 
maire ou marsupiale. Chez tous, nous avons vu l'embryon pour- 
suivre son développement dans un organe simple et unique, et 
chez tous nous avons constaté que l’évolution fœtale, sauf quel- 
ques différences dans les formes qu’affectent les diverses par- 
ties de l'œuf, et dans l’époque de l'apparition de tel ou tel autre 
phénomène, s'effectue d’une manière identique. Mais chez le 
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kanguroo avec les complications et les modifications organiques 
que nous venons de signaler coïncident, comme on aurait pu le 
concevoir a priori, quelques faits dont jusqu'ici nous n'avions 
pas d'exemples. Exposer ces faits, ce sera dire tout ce que la 

science possède d’essentiel sur le développement de l'espèce dont 
“ilest question, et c’est ce que nous allons faire. Toutefois , 
nous n’arriverons à cet exposé qu'après avoir recherché, d’une 
manière rapide, si les ouvrages tant anciens que modernes , ne 
nous fournissent rien qui se rapporte à une période antérieure 
à celles que nous connaissons. 


DE L'OEUF ET DE SON ÉVOLUTION UTÉRINE. 


Bien que des recherches n'aient point encore été faites dans 
le but de constater si l'œuf du kanguroo dans l'ovaire offre, 
dans sa structure, les mêmes particularités que ceux des mam- 
mifères ordinaires, et s'il est dans les mêmes conditions, l’on 
peut d'avance dire qu'il doit en étre ainsi. Loin d'élever le 
moindre doute à cet égard, nous croyons donc qu’il existe en- 
tre -les œufs des monodelphes et des didelphes , pris dans les 
mêmes circonstances, la plus parfaite analogie et nous ne pen- 
sons pas que dans l’état actuel de la science, il puisse venir à 
l'esprit de qui que ce soit qu'il doive en être autrement. Au 
reste, nos conjectures fondées sur la contexture et sur la forme 
de l'ovaire en tout analogues à ce qui existe chez l’homme, 
les carnassiers, lesruminants, les rongeurs, ete., et sur l’état de 
cet organe après la conception, se convertiront en réalité du 
jour où ce même organe pris sur un individu femelle , mort 
dans nos ménageries, pourra être soumis à l'observation directe. 

L’ignorance complète dans laquelle on est relativement aux 
phénomènes primordiaux qui s'opèrent dans l'œuf pendant son 
évolution utérine, laisse également persister une lacune im- 
mense dans l’histoire du développement du kanguroo. En vain 
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compulseräit-on les ouvrages des voyageurs ou des savants qui 
ont écrit sur la génération des didelphes, pour y chercher quel- 
ques renseignements propres à combler cette k acune : les seuls 
faits que l’on connaisse n’appartiennent qu'aü douzième jour 
environ après l'imprégnation. : 

La pénurie , dans laquelle nous nous trouvons à cet égard 
disparaitrait sans doute, si après avoir acquis une quantité suf- 
fisante d'animaux de ce genre, on pouvait les faire reproduire, 
pour les sacrifier ensuite à des époques déterminées. Mais des 
difficultés nombreuses s’opposent à ce moyen, et la plus grandeën 
supposant que l’on parvint à réunir plusieurs individus de l’es- 
pèce qui nous occupe, est celle de pouvoir leur offrir, dans nos 
climats, des circonstances favorables à leur propagation. C’est à 
peine si l’on peut citer quelques rares exemples que des kan- 
guroos se soient reproduits en Europe. Espérons qu'un jour le 
hasard servira assez favorablement ces hommes de science que 
les gouvernements envoient dans les pays où ces animaux sont 
confinés , pour leur faire rencontrer des femelles imprégnées 
qui fourniront à l'examen des phénomènes antérieurs à ceux 
que nous connaissons. En attendant nous devons encore rester 
dans le domaine des conjectures. 

Nous disons des conjectures, parce qu’à défaut de faits bien 
établis, le seul moyen qui nous soit offert pour faire disparaitre 
autant que possible , le vide qui existerait nécessairement dans 
notre exposé ovologique, si nous constations seulement les mo- 
difications que noussavons s'être accomplies à une époque très- 
avancée, sans nous enquérir de celles qui ont précédé; le seul 
moyen, disons nous , qui nous soit offert pour éviter cette la- 
cune, c’est de préjuger ce qui doit être, par ce que nous con- 
naissons déjà ; par ce que l'expérience et lanalogie nous ont 
appris. « 

Or si l'expérience nous a démontré que le développement 
des mammifères passe par une série de termes qui se succèdent 
dans un ordre régulier et progressif, qui se lient étroitement 
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les uns aux autres, depuis la chute de l'œuf de l'ovaire, jusqu’à 
son expulsion utérine, et si l'analogie nous a conduit à dire que 
ces termes apparaissent et s'opèrent d’une mauière identique 
chez toutes les espèces que nous avons étudiées ; pour arriver 
à cette conclusion rigoureuse et l.gique, que, l’évolution fœtale 
du kanguroo, dans les premiers i- mps de la gestation, doit s'ef- 
fectuer avec les mêmes conditions que celles des mammifères 
ordinaires , il ne nous manquerait que quelques faits ultérieurs 
analogues à ceux que présentent soit les Carnassiers, soit les 
Rongeurs, soit les Ruminants, abstraction faite de l'époque de 
leur apparition. Or ces faits, nous les possédons, et par la con- 
paissance préalable que nous en avons prise, nous sommes por- 
té à penser que l'œuf du kanguroo présente des phénomènes 
primordiaux, qui ne diffèrent pas de ceux des monodelphes. 
Pour ne pas répéter ici ce qu'ailleurs nous avons dit à ce sujet, 
nous renvoyons aux généralités consignées dans le 1° volume 


de notre Embryogénie compare i 

Mais quels sont ces faits par lesquels nous avors conclu ? 

Il ne nous faudra pas remonter bien haut dans l’histoire de 
la science, pour les trouver ; car ils appartiennent aux décou- 
vertes de notre époque. Les anciens ne nous ont rien appris 
touchant le développement utérin des didelphes. Tout ce qu'ils 
ont laissé, a rapport à leur gestation mammaire ou marsupiale. 
Nous devons même dire qu’ils s’étaient fait du mode de généra- 
tion de ces animaux, les idées les plus fausses. En effet, Mar- 
grave, Valentyn, Balvery avaient avancé, à peu près dans les 
mêmes termes, que la poche des marsupiaux était un utérus 
danslequel la semence était élaborée et les petits formés. Peuini- 
tiés qu’ils étaient aux particularités anatomiques qu'offrent ces 
singuliers êtres sous le rapport de leurs parties génitales inter- 
nes, ces voyageurs, nesoupconnant pas qu'il püt se faire un dé- 
veloppement ailleurs que dans la bourse où ils avaient toujours 
surpris les fœtus excessivement faibles et nus , avaient ainsi 
accrédité une erreur qu'on ne pouvait vérifier à cause de la dif- 
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ficulté qu'il y avait à se procurer des animaux qui sont si éloi- 
gnés de nous; erreur pourtant que fit disparaitre le célèbre 
anatomiste anglais, Tison , en faisant connaitre au monde sa- 
vant en 1698, l’organisation des parties génitales internes de 
l'Opossum de Virginie. Dès-lors on commenca à se faire d’au- : 
tres opinions sur le mode de reproduction des didelphes. Tou- 
tefois l'on peut dire que ces opinions n’ont été solidement éta- 
blies, et généralement admises, qu'alors que des faits plus com- 
plets et mieux appréciés, fournis surtout par les kanguroos sont 
venus apporter dans la question de l'embryogénie de ces espè- 
ces, plus de vérité et moins de conjectures. C’est de nos jours 
que toutes ou presque toutes les circonstances relatives à la gé- 
nération des didelphes ont été le mieux constatées, et ce qui en 
fait foi, ce sont les travaux de Hunter, de Home , de Morgan, 
de Blainville , de Geoffroy-Saint-Hilaire, et de R. Owen. Ce 
dernier auteurÿsurtout, plus favorisé que ses devanciers ,ence 
sens qu'il a pu avoir à sa osilion un utérus de kanguroo (ma- 
cropus major) à l'état de gestation , a fourni pour l’histoire du 
développement utérin de cetteespèce, des renseignements jus- 
qu’à lui inconnus. Il n’a pas été assez heureux, il est vrai, pour 
pouvoir rendre son observation aussi complète qu’elle aurait pu 
l'être, les circonstances ne l'ayant probablement pas servi pour 
lui laisser apprécier tous les faits; mais son travail, tel qu’il est, 
n’en a pas moins le mérite de l'originalité. 

Les observations de M. R. Owen, jointes à celles que nous 
avons pu faire nous-même, nous permettront de donner de l'o- 
vologie du kanguroo, une histoire qui, à l’avantage d'offrir des 
vues nouvelles, joindra, si nous ne nous abusons, celui de pos- 
séder quelques faits’nouveaux. é 

Voyons d'abord ce qu’a”écrit l'anatomiste anglais. 

L’utérus qui renfermait l'œuf que M. R. Owen a pu étudier, 
avait un volume triple de celui qu'il présente dans l'état de va- 
cuité,'et l'épaisseur de ses parois, due au boursoufllement de la 
muqueuse utérine et non à la couche musculaire, variait d’une 
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à deux lignes. Nous mentionnons ici ce fait, pour juger plus 
tard, une question d’époque. 

Quant à l'œuf , ses rapports avec l’utérus étaient nuls; en 
d’autres termes, il n’existait aucune trace d’adhérence entre lui 
et l'organe dans lequel il était renfermé : seulement vers un 
seul point, ses membranes paraissaient être en connexion avec 
les parois utérines ; mais il n'y avait dans cette apparence rien 
de réel, et une observation plus attentive a montré que cette 
adhérence simulée était constituée par une portion du chorion 
(membrane vitelline), saisie entre les replis nombreux de la 
muqueuse utérine tuméfiée, replis qu'avait peut-être déterminés 
l'alcool dans lequel la matrice avait été plongée, ou mieux 
qui étaient dus, comme cela a lieu dans une foule d’autres espè- 
ces, à son état de gestation. La membrane vitelline elle-même 
(c’est ainsi que nous nommerons désormais la membrane que 
M. R. Owen appelle chorion), lisse dans toute sa surface, non 
villeuse par conséquent, n’offrait aucune trace de vascularité. 
D'après l'opinion que nous nous sommes formée de cette mem- 
brane, dans les généralités de l'ouvrage cité, opinion qui n’est 
basée que sur des faits pris dans presque toute l'échelle zoolo- 
gique , ilétait évident, même à priori, que l'œuf du kanguroo, 
ne devait pas sortir de la règle commune, et que, comme dans 
tous les autres ordres de mammifères, la vitelline bien qu'ayant 
un développement, l’on pourrait dire passif, ne devait présen- 
ter aucune trace de vaisseaux. 

Nous avons dit ailleurs quelle était la cause de l'erreur dans 
laquelle les auteurs étaient tombés lorsqu'ils ont avancé que 
dans certains genres de mammifères , la membrane vitelline 
(chorion) était vasculaire. Nous avons dit que cette erreur pro- 
venait de ce que la vésicule ombilicale en se mettant en contact 
avec la vitelline, donnait a celle-ci une apparence de vascularité. 
Or, dans l'œuf qu'a décrit M. R. Owen, la même erreur eüt pu 
être facile, car au dessous de la membrane vitelline, la vésicule 
ombilicale dont les dimensions étaient considérables, déveiop- 
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pait son vasle réseau vasculaire , résultant comme toujours des 
vaisseaux (artères et veines) omphalo-mésentériques. L'examen 
a, en effet, démontré à l’auteur du mémoire auquel nous em- 
pruntons ces détails , que les troncs principaux qui se rendaient 
par le cordon ombilical, dans l'abdomen du fœtus étaient, d’un 
côté, les deux veines omphalo-mésentériques et de l'autre, l'ar- 
tère du même nom. 

L’embryon, dont nous ne parlerons que pour mettre en évi- 
dence certains faits de finalité physiologique sur lesquels nous 
aurons à revenir, enveloppé dans une membrane amniotique 
mince et transparente, avait toutes les parties du corps, depuis 
l'insertion du cordon ombilical à l'abdomen jusqu’au sommet 
de la tête. excessivement développées par rapport au train pos- 
térieur, En outre ses narines étaient largement percées et sa 
bouche considérablement ouverte. La dissection de ce fœtus a 
montré que le développement des organes thorachiques et ab- 
dominaux correspondait à ceiui que les régions de ce nom ma- 
nifestaient à l'extérieur. En effet, les poumons, le cœur, le foie, 
l'estomac et les intestins étaient arrivés à un degré de perfection 
tel tguon en arguait la fonction très prochaine qu'ils allaient 
être destinés à remplir. En un mot, les organes servant aux 
fonctions de respiration, de circulation et de digestion, étaient 
beaucoup plus développés que ceux des autres mammifères à 
un âge correspondant, L’embryon dont il est question n'avait, 
d'après M. R. Owen, qu'uné douzaine de jours environ. 

Mais ce qu'ilnous importe de constater, c’est que M. R. Owen 
n'a vu dans l'œuf du kanguroo qui a fait l’objet de son mémoire, 
ni d’allantoïde ni même de xessie urinaire. À l'absence de cette 
dernière, coïncidait l'absence d’un ouraque ; pourtant M. R. 
Owen dit en avoir rencontré, plus tard, des restes, sur un fœtus 
mammaire de la mêmeespèce et sur de très petits embryons de 
phalangers ; ce qui laisserait supposer ou que l’ouraque n’exis- 
œit réellement pas encore sur le jeune kanguroo. utérin qu’il 
a décrit, ou qu'il y était, mais dans des conditions telles qu’il 
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pouvait faciiement échapper à un examen superficiel. € #1 ce 
que nous jugerons tantôt. 

Ce qu'il ya de bien positif, c'est que, d’après l'auteur du 
mémoire cité, l'organe essentiel, celui que nous avons vu jus- 
qu'ici dans les mammifères ordinaires , naïtre de l’extrémité 
caudale de l'embryon et communiquer d’ un côté avec l’enve- 
loppe extérieure, vers la symphyse du pubis et les parois laté- 
rales du bassin, et de l’autre avec la portion terminale de l’'in- 
testin rectum, l’allantoïde en un mot, n’offrait aucune trace de 
son existence. On serait d’autant plus porté à penser avec 
MR. Owen qu’elle manquait chez l'embryon en question, que 
l'explication qu'il donne sur la manière dont s’exécuterait la 
respiration utérine, en l'absence d’un organe spécialisé pour 
cette fonction, parait assez rationnelle, bien qu’elle soit encore 
sans exemples, chez les vertèbres supérieurs. 

Nous savons , en effet, que chez les mammifères , chez les 
oiseaux, et chez les tortues, les serpents , etc., soit qu’elle par- 
ticipe à la réalisation du gateau placentaire, comme dans les 
premiers, ou ‘qu’elle demeure simple membrane vasculaire 
comme dans tous les autres , une allantoïde est l'organe néces- 
saire pour une sorte de respiration fœtale, et pour le maintien 
de la vie de l'embryon. Or en admettant que les kanguroos en 
soient privés, ainsi que tend à le faire supposer l'examen de ce- 
lui dont nous parlons, comment, en l'absence de cet organe, la 
respiration utérine pourrait-elle s'exécuter ? Cette question, qui 
résulte naturellement des faits que nous supposons vrais, 
M.R.Ovwen se l’est adressée, et il a été conduit à cette hypothèse: 
« Que nonobstant l’interposition du chorion (membrane vi- 
« telline), il se fait une combinaison chimique entre le carbone 
« du sang du fœtus, répandu sur la large surface de la vésicule 
« ombilicale, et l'oxigène du sang maternel, distribué sur la 
« membrane vasculaire qui tapisse l'utérus. Il peut se faire, 
« ajoute-t-il, que cet échange suffise à un fœtus si imparfait et 
« pendant une existence utérine de si courte durée. » La vé- 
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sicule ombilicale ou du moins la partie vasculaire de ectte vési- 
cule, suppléerait donc par ses fonctions hypothétiques, l’allan- 
toïde, et servirait ainsi à expliquer jusqu’à un certain point 
l'absence de cette dernière. 

Toutefois il semblerait,et on pourraitcroire, que M. R. Owen 
admet que les fœtus de kanguroo ne doivent pas étre privés d’al- 
lantoïde à toutes les époques de leur vie intra-utérine, si après 
avoir supposé que celle-ci peut se développer « à une période 
« plus tardive de la gestation que celle où le fœtus en question, 
« qui n’était qu'aux deux tiers de cette époque , » il ne réfu- 
tait lui-même cette opinion en ajoutant que, « cependant aucun 
« fœtus utérin de kanguroo, de petaurus , n’a présenté de tra- 
« ces de veine ombilicale ou d’artères qui s’étendissent au 
« chorion pour organiser un placenta. » 

Aureste, M. R. Owen n’ignore pas que l'apparition de l’allan- 
toïde est antérieure à certains phénomènes qui, chez les carnas- 
siers, les ruminants, les rongeurs et les oiseaux même, corres- 
pondent à une époque primordiale du développement. Il sait’, 
par exemple, qu’elle précède de beaucoup la formation du cor- 
don ombilical, et qu’on peut la constater alors que l'ouverture 
ombilicale existe encore très large et que les formes générales de 
l'embryon sont à peine ébauchées. M. R. Owen est trop bienini- 
tié à tous ces phénomènes, pour avoir pu penser que , chez le 
kanguroo, l'apparition de l’allantoïde , par une de ces excep- 
tions qu'il serait tout aussi diflicile de concevoir que d'admettre, 
leur serait postérieure , c’est-à-dire se ferait après que l’évase- 
ment abdominal a complétement disparu, et après la formation 
du cordon ombilical. Cette opinion serait totalement opposée à 
ce que nous a démontré jusqu’à ce jour l’analogie , et la seule 
que l'on pourrait raisonnablement lui substituer, ce serait d’ad- 
mettre ou que l’allantoïde chez le kanguroo , comme chez les 
mammifères monodelphes et chez les ovipares vertébrés qui en 
sont pourvus, précède l'apparition des phénomènes que nous 
venons de signaler, ou bien que cette espèce en serait privée, 
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puisque vers le douzième jour environ!, le fœtus sur lequel on 
l'a cherchée, étant déjà parfaitement développé, on n’en a point 
découvert de traces. Cette dernière conséquence est celle à la- 
quelle a étéconduit M.R. Owen, etila conclu de son observation 
que chez le kanguroo « le chorion ne s'organiserait pas (1), et 
« que les marsupiaux seraient essentiellement ovovivipares. » 

Tels sont les faits, les seuls que nous eussions alors à em- 
prunter à la science, qui nous avaient amené à dire dans les 
considérations générales de notre cours, qu’à l'exception dequel- 
ques mammifères (les didelphes) dont le développement n'avait 
pas encore été assez étudié pour dire ‘qu'ils fussent en dehors 
de la loi générale, nous démontrerions que dans tous les autres 
(les monodelphes), l'allantoïde existe bien apparente et bien 
isolée des parties avec lesquelles elle est contiguë (2). _ 

On le voit, malgré notre penchant, bien naturel sans doute, 
puisque l'observation directe nous faisait défaut ; malgré notre 
penchant, disons-nous, pour adopter la conclusion du mémoire 
sur la génération des marsupiaux , nous avons cru nécessaire 
nonobstant l'autorité scientifique de son auteur , de poser des 
doutessur l'absence réelle de la vésicule allantoïdienne , chez 
le kanguroo : il nous paraissait que ces animaux n'étaient pas 
tellement éloignés par leur organisation des mammifères ordi- 
naires, que l’on dût admettre, sans preuves nouvelles, qu’ils en 
fussent privés. Or, nos doutes se sont justifiés, et des faits nou- 
veaux, que nous avons été assez heureux pour recueillir nous- 
même, sont venus confirmer nos soupcons, 

Ces faits, que nous devons mentionner dans tousleurs détails, 
nous permettront de juger ceux que nous venons d'exposer. 

Pendant notre séjour à Londres, le 14 août (1837), M. R. 


(1) Par ces mots : « le chorion ne s’organiserait pas », M. R. Owen vou- 
lantdirequ'il n'yaurait point de placenta; exprime non-seulementune idée 
fausse vu que c'est l'allantoïde qui concourt essentiellement à former cet 
organe, mais consacre encore une expression que nous croyons vicieuse, en 
ce sens qu'elle pourrait faire croire que le chorion ou membrane viteliine 
est susceptible d’une organisation quélcouque, de laquelle organisation 
resulterait le gateau placentaire. 

(2) Voyez T, I, pag. 118 de l'ouvrage cité. 
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Owen ayant eu l'extrême obligeance de nous confier la dissec- 
tion d’un œuf de kanguroo qui lui avait été donné par le doc- 
teur Sherman, et qu'il n'avait point encore examiné , nous 
avens accepté avec empressementssa gracieuse proposition, et 
dans son laboratoire, au collége des chirurgiens, nous avons 
procédé à l'examen de cet œuf. 

La corne de la matrice qui le renfermait (PI. I, f. x), incisée 
par le voyageur qui l'avait envoyé , dans le but de faire pénétrer 
l'alcool jusqu’à l'embryon, offrait une dilatation beaucoup plus 
considérable que celle que M. R. Owen a figurée dans les trans-- 
actions philosophiques et que nous lui avons empruntée (PI.IX, 
fig. 1°° du premier volume des Annales). Ses parois étaient 
également bien moins épaissies , et présentaient par consé- 
quent un amincissement notable. Cette circonstance sufhrait à 
elle seule pour faire présumer que l'embryon qu'elle contenait 
était plus âgé que celui de l'œuf examiné par M. R. Owen. En 
effet, si l’on a égard à ce qui se passe chez les mammifères ordi- 
naires pendant la gestation, l'on voit que la matrice d’abordtur- 
gescente et gorgée par les fluides albumineux dont elle fait , 
pour ainsi dire , provision afin de favoriser le développement 
du fœtus, finit, à mesure que celui-ci prend un accroissement 
de plus en plus grand, par perdre peu à peu de son épaisseur ; 
les fluides qui la gorgeaient disparaissent insensiblement, et elle 
ne reste plus hypertrophiée que dans le point correspondant à 
l'adhérence placentaire. Or, si les faits nous prouvent que les 
parois utérines sont d'autant moins tuméfiées que l'embryon est 
plus avancé en âge, nous pourrions en arguer à défaut des 
preuves plus airectes, que l'œuf de kanguroo soumis à notre exa- 
men, était dans une période de développement ultérieure à 
celle d’un autre œuf, qu'a décrit le savant zootomiste anglais. 

Disons , en passant , que l’épaississement considérable que 
présente la matrice du kanguroo, dans les premiers temps de la 
gestation, et la diminution d'épaisseur qui lui succèdesont deux 
phénomènes, qui , sous ce rapport, rapprochent cette espèce 
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des mammufères monodelphes plutôt que des oiseaux ; car ja- 
mais chez ces derniers ni chez les reptiles , une modification 
semblable à celle que traduit la figure citée , ne se manifeste ; 
chez les vrais ovipares, durant la saison des amours, les ovi- 
ductes, ilest yrai , se gorgent de fluides qui en exagèrent les 
parois ; mais la coupe de ces parois n’offre pas l'aspect de la ma- 
trice des mammifères ordinaires et marsupiaux. 

Nous avons fait comprendre plus haut que nous avions des 
preuves plus directesique celles que nous pourrions tirer du vo- 
lume des membranes de l'utérus , pour en arguer l’époque du 
développement : ces preuves vont nous être fournies par l'état 
même de l'embryon. Comme celui dont il a mention dans 
le mémoire de M. R. Owen, il avait encore la bouche excessive- 
ment large, les narines assez évasées ; et les régions antérieures 
du corps, la tête, le thorax et l'abdomen, mieux formées que la 
région pelvienne. Mais il en différait, et c’est en ceci qu’ilannon- 
cait un âge plus avancé, par le degré de perfection qu'avaient 
acquis les membres. Chez le fœtus de M. R. Owen, la paire an. 
térieure avait à peine deux lignes de longueur, et sur la posté- 
rieure longue au plus d’une ligne, les orteils n'étaient point en- 
core développés. Celui que nous avons pu étudier, avait au con- 
traire les membres thorachiques longs de quätre lignes et les 
membres pelviens de deux. Sur ces derniers les doigts étaient 
bien apparents et bien isolés les uns des autres ; au reste le ta- 
bleau ci-dessous annexé (1), au moyen duquel nous indiquons 


(1) Tableau comparatif résultant des mesures prises par M, R. Owen et par nous 
sur deux embryons différents, de kanguroo. 
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les dimenssions prises sur les deux embryons, et les figures de 
la planche qui fait partie du mémoire inséré dans les Transac- 
tions philosophiques pour 1834, comparées à celles que nous 
donnons, PI. I, f. 2 et 3, prouvent évidemment que l'œuf exa- 
miné par nous appartient à une époque plus avancée que celui 
décrit par M. R. Owen. Nous ne saurions dire précisément 
l'âge qu'il peut avoir ; mais cependant eu égard à son développe- 
ment, l’on pourrait penser qu'il a de dix-huit à vingt-deux 
jours environ, surtout si le dernier‘que nous venons de men- 
tionner, n’en a réellement que douze ou treize. 

Mais poursuivons l'exposé des divers faits que nous avons 
observé dans l’œuf dont il s’agit. 

Retiré de l’alcuol où il avait été plongé, ses membranes, pelo- 
tonées ensemble, formaient une masse qu’il a fallu dérouler, 
afin de pouvoir distinguer les unes des autres. Cette opéra- 
tion préalable et nécessaire nous a permis de voir que l’em- 
bryon était en relation avec ses annexes au moyen d’un cordon 
ombilical, court, grèle, peu ou point enroulé en spirale, lequel 
cordon prenait naissance immédiatement au-devant du pénis. 
(PL. J, f. 2). Il ne se trouvait pas, il s’en faut bien, aussi éloigné 
de ce dernier, que chez les mammifères ordinaires à une époque 
correspondante. À son extrémité flottaient librement l'amnios, 
et étaient attenantes deux vésicules. Lune, excessivement volu- 
mineuse, était parcourue par des ramifications vasculaires 
nombreuses et très considérables, et se trouvait confondue avec 
la membrane vitelline, et l'autre, très peu développée, pyri- 
forme, se continuait avec le cordon par un pédicule court et 
frêle par rapport à celui de la vésicule précédente, et était ca- 
chée dans une sorte de cavité que formait celle-ci, pour enve- 
lopper l'embryon. En outre, de très petits vaisseaux qui n’é- 
taient bien visibles qu’alors que l’on armait l'œil d’un pouvoir 
amplificateur, la parcouraient en tous sens. 

Or, que sont ces deux vésicules ? 

A priori, il est évident que l’une doit représenter la vésicule 
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ombilicale, us l’allantoïde; car ce sont là les seuls organes 
de ce genre que l'étude de l’ovologie des vertébrés supérieur® 
nous ait jusqu'ici fait reconnaitre. Mais quels sont les caractères 
qui nous aideront à les distinguer ? 

La plus volumineuse, celle dont les dimensions déterminent 
presque à elles seules la masse des membranes, et qui est par- 
courue par un système vasculaire très apparent et très consi- 
dérable, se trouve déjà nommée dans le travail de M. R. Owen. 
C’est sans contredit la vésicule ombilicale. En effet, quel est le : 
caractère distinct de cette vésicule ? C’est de porter les vaisseaux 
omphalo-mésentériques. Or, sur celle dont il s’agit, ce système 
existe ainsi qu'il est aisé de s’en convaincre par la figure 2 de la 
planche 1, et l’on ne saurait conserver des doutes à l'égard de sa 
détermination. 

Si cette première est la vésicule ombilicale, la seconde, celle 
dont le volume est moindre, et dont jusqu'à ce jour on n’a 
point encore fait mention, doit nécessairement et rigoureuse- 
ment être l’allantoïde , puisque comme nous venons de le dire, 
ce sont les deux seules vésicules que l’on sache appartenirau fœtus 
des mammifères monodelphes. Pour mieux nous en convaincre, 
et pour nous persuader que ce ne peut être un organe nouveau, 
et d’un usage inconnu que nous avons sous les yeux, voyons, 
comme nous l'avons fait pour la vésicule ombilicale, ce qui 
caractérise l’allantoide. 

Il serait peut-être nécessaire, pour établir la discussion sur un 
terrain plus logique , de mentionner quelques-uns des phéno- 
mènes quise manifestent et se succèdent dansles premiers temps 
de l'évolution ; mais pour ne pas trop répéter ce que ailleurs 
nous avons développé fort au long, nous rappellerons seulement 
ce que nous avons dit relativement à la communication de lou- 
raque avec l’allantoïde. Nous avons admis que dans les premiers 

temps, la couche interne ou intestinale de cette dernière, l'oura- 
_ que et la vessie, formaient un tout continu en relation avec la 
portion terminale du rectum, ce qui, ainsi que nous l'avons éga- 
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lement avancé , fait que les mammifères peuvent être considé- 
rés comme ayant un cloaque à l'état transitoire : nous avons ad- 
mis, que , même, alors que la vessie s'était constituée organe 
distinct et que l’ouraque avaitsubi une transformation fibreuse, 
il n’en existait pas moins entre eux et l'allantoïde une certa ine 
communication bien sensible, par continuité de tissu, ce qui ne 
saurait être différemment, puisque l’ouraque est, d’un côté at- 
tenant à la vessie et que de l’autre, il n’est pour ainsi dire que 
la continuation du pédicule de la vésicule allantoïdienne. Or, 
un caractère de celle-ci est donc de communiquer avec l’oura- 
que, et, nous ajouterons, de porter les vaisseaux allantoïdien s 
(ombilicaux). Au moyen de ce criterium, nous pouvons main- 
tenant juger si la plus petite des vésicules que nous avions tan- 
tôt à déterminer, est bien réellement l’allantoïde. 

Ce que nous eussions pu admettre, à priori, nous a été con- 
firmé par l'examen des faits ; car une incision pratiquée et 
prolongée sur le cordon ombilical , depuis le point où Famnios 
vient se continuer avec son pourtour, c'est-à-dire , depuis son 
extrémité, jusqu’à l'embryon, nous a permis de constater la con- 
tinuité de cette vésicule avec l’ouraque (PL. I, fig. 3). 

Ainsi done, il reste clairement démontré pour nous, que les 
kanguroos ne sont pas, comme on l'avait cru d’après l'examen 
d’un seul œuf, privés d’allantoïde. Ce fait apercu pour la pre- 
mière fois, et dont nous dotons la science, devient très précieux 
à cause des conséquences qui en résultent pour l'ovologie elle- 
même et pour la zoologie. En effet , le développement utérin 
des didélphes encore réduit à tant de conjectures, acquiert, par 
cette découverte, beaucoup plus de certitude et devient, en in- 
diquant plus positivement les rapports qui existent entre quel- 
ques termes de la série animale , an moyen de mieux établir 
cette série. 

Mais puisque le fœtus utérin de kanguroo possède une allan- 
toïde, et par conséquent aussi, un ouraque et une vessie uri- 
naire, comment se fait-il qe M.R. Owen n'ait pu découvrir 
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ces organes sur l'embryon qu'il a décrit ? Serait-ce parce que 
leur développement aurait lieu à un äge plus avancé que celui 
qu'avaitce même embryon? Mais nous avons déjà discuté les 
raisons qui devaient faire rejeter ce motif comme valable ; ou 
bien par leur ténuité, par la confusion de leur tissu avec les tis- 
sus environnants , auraient-ils échappé à l'observation de cet 
habile anatomiste ? Nous l’avouons, la réputation que M. R. 
Owen s’est acquise par ses travaux exacts et rigoureux, rendent 
celte question délicate, et nécessitent de notre part une certaine 
réserve, qu'on expliquera d'autant mieux que l’on se persuadera 
mieux de notre haute estime pour les recherches de ce sa- 
vant distingué. Cependant, s’il est difcile de croire, que, dans 
cette circonstance, des faits aussi positifs aient pu complétement 
passer inaperçus ; nous devons également dire que nous som- 
mes peu porté à assigner à ces mêmes faits une apparition aussi 
tardive qu’on paraitrait le supposer ; car nous le répétons , l’a- 
nalogie nous conduit à cette induction,.que : la période de dé- 
veloppement de l'allantoïde doit être antérieure à la formation 
du cordon ombilical et à la disparition de l’évasement abdominal, 
Or, la description que M. R. Owen donne du fœtus utérin 
qu’il a étudié prouve que chez lui les phénomènes dont nous 
venons de parler étaient déja révolus. 

Mais en supposant que ce même fœtus, sauf quelques petites 
modifications apportées par la différence d’äge, se trouvât dans 
des conditions analogues à celles que nous avons découvertes sur 
un autre sujet, comment auraient-elles pu échapper à l’obser- 
ation ? Nous croyons qu’on peut facilement s'en rendre compte, 
après l'examen de l'œuf dont nous venons d'analyser les faits, 

Nous avons dit, en effet, qu'il nous a fallu dérouler les mem- 
branes afin de pouvoir distinguer les uns des autres ; nous ajou- 
terons que l’allantoïde était tellement comprimée et se confon- 
dait si bien avec les parois de la vésicule ombilicale, avec la- 
quelle elle avait des rapports de contiguité , que ce n’est qu’a- 
près quelque temps d’une attention soutenue, que nous sommes 
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parvenu à la reconnaitre et à l’isoler alors sans effort. Soit que 
cette disposition füt factice ou naturelle ( ce que nous ne pou- 
vons dire), elle n’en existait pas moins pour faire croire au pre- 
mier apercu que l’allantoïde et la vésicule ombilicale, ne pou- 
vaient être deux organes à part. Or, il y aurait possibilité d'ex- 
pliquer jusqu’à un certain point, comment, dans une autre cir- 
constance, les choses se trouvant dans un état à peu près sem- 
blable, et l’allantoïde par cela seul que le fœtus était plus jeune, 
n'ayant peut-être pas encore atteint le volume que nous lui con- 
naissons, il y aurait possibilité, disons-nous , d'expliquer com- 
ment il a pu se faire, que l'existence de cette vésicule n’a pu 
être constatée. 3 
Nous avons dit aussi que son pédicule de communication 
avec la vessie urinaire, en d’autres termes, l’ouraque, était ex- 
trémement faible ; c’est au point que verssa partie moyenne on 
le devinait plutôt qu’on ne le voyait réellement , et si sa conti- 
nuation d’un côté avec la vessie et de l’autre avec l’allantoïde 
n'avait été bien nette et bien évidente , on eût pu être autorisé 
à le nier, tant il avait de ténuité, tant son tissu se confondait 
avec ceux qui l’environnaient, et tant les vaisseaux allantoïdiens 
(ombilicaux ) qui chez les mammifères ordinaires l’accompa- 
gnent et servent à le faire reconnaitre, se distinguaient peu, 
même à l’aide d’une loupe, grêles et décolorés qu’ils étaient. 
Si la vessie urinaire, comme on peut s’en assurer par la fi- 
gure 3 dela planche, se montrait assez distincte de l'ouraque 
par la dilatation qu’elle avait déjà acquise, la cause en est dans 
un développement assez avancé. Mais que l’on ramène sa forme 
actuelle à celle qu’elle a primitivement ; à celle de simple ca- 
nal se continuant avec l’ouraque et comme celui-ci ayant des 
parois minces et de fort peu d’étendue, et l’on concevra alors 
comment il peut se faire qu'à une époque primordiale de son 
apparition, elle demeure inaperçue , surtout si on la cherche 
avec la persuasion qu'elle doit alors présenter la forme qu'elle 
affecte plus tard et qu'on lui connaît généralement. Par ces 
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considérations nous nous expliquerions suffisamment pour- 
quoi l’allantoïde chez le kanguroo à pu échapper à une première 
observation. 

Après l'exposé des faits dont nous avons été témoin , si nous 
nous demandons comment il peut se faire que le placenta ne se 
réalise pas, bien que l’analogue de la vésicule qui contribue à 
l'engendrer chez les autres mammifères, se manifeste égale- 
ment chez l'espèce dont il s’agit, nous en trouverons facilement 
l'explication dans le grand développement de la vésicule ombi- 
licale, par rapport à celui que prend l’allantoïde. La première 
de ces vésicules, parcourue par des vaisseaux nombreux et con- 
sidérables ; organisée, par conséquent, pour agir ici plus long- 
temps que dans le plus grand nombre de monodelphes , chez 
lesquels les vaisseaux omphalo-mésentériques pälissent et s’a- 
trophient même, alors que les adhérences placentaires commen- 
cent à s'établir , C'est-à-dire , alors que la vésicule ombilicale ne 
peut plus suffire à l'accroissement du fœtus ; la première de ces 
vésicules, disons-nous , peut donc fonctionner seule pendant 
toute la durée du développement utérin ; elle peut fonctionner 
dans toute son énergie jusqu’au terme que la nature a marqué 
pour l'expulsion du fœtus, sufiire par cela même à l’accroisse- 
ment de celui-ci, et rendre par cela seul inutile la conversion 
d’une partie de l’allantoïde en organe propre à puiser dans la 
mère des fluides nécessaires à la nutrition de l'embryon. C’est 
à peu près le cas des oiseaux chez lesquels la vésicule ombilicale 
renferme seule les matériaux destinés à l'assimilation. Ce phé- 
nomène rapproche d'autant plusles kanguroos des ovipares, que 
comme chez eux, une allantoïde ( chez ceux du moins qui en 
sont pourvus), semble n'apparaître à l'extérieur qu’à l'effet de 
servir à une respiration fœtale temporaire. L’allantoïde peut 
donc demeurer à l'état de simple vésicule , et ne subir aucune 
transformation placentaire, lorsque par le seul secours de la vési- 
cule ombilicale, le fœtus parcourt toutes les phases nécessaires 
à son développement. 
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Et puis il y a là un fait providentiel ; un fait qui dévoile une 
harmonie admirable entre tous les termes de la gestation des 
didelphes. Chez eux l'embryon devait ne séjourner que pen- 
dant un temps assez court dans l’ utérus. Très-faible et très-im- 
parfait, il devait être expulsé du sein de cet organe pour subir 
dans unautre organe, dont cette classe seule nous offre desexem- 
ples, une seconde gestation ; une sorte d’incubation mammaire. 
Or, pour que le phénomène püt s’accomplir sans efforts, pour 
qu'un placenta ; par son adhérence aux parois utérines, ne fût 
pas un obstacle à l’expulsion du fœtus, la nature semble avoir 
pris soin de rendre inutile la réalisation de celte organe, en 
voulant que les fonctions de la vésicule ombilicale pussent suffire 
au développement utérin. Dès lors cette vésicule cessant de 
fonctionner , et le fœtus n’ayant avec la mère aucun rapport de 
continuité, il en résulte que l'avortement est normal; et cetavor- 
tement s’accomplit d'une manière d'autant plus inévitable que , 
comme nous l'avons dit en commencant, la disposition et les 
conditions de structure des organes gestateurs, semblent le favo- 
riser, 
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; 2° et dernier article 

nus COMPLÉMENT AIRES. — Les histologistes ont 
très-bien vu que ce groupe de tissus revétait des formes tissu- 
laires de plus en plus caractérisées et même les éléments de la 
structure organique , et ils ont eu raison de les dénommer d'a- 
près ces formes. Nous en proposons la classification suivante 
qui nous a paru devoir convenir, parce.qu’elle établit la tran- 
sition naturelle de l'étude dest a des organes qui 
sont des combinaisons de tissus vivants. Les nombreuses va- 
riétés de ces tissus considérés comme formant le complément 
de la texture générale de l'organisme , méritent sous ce rap- 
port d'être groupées sous la dénomination commune de Tis- 
sus complémentaires , qui les différencie des Tissus rudi- 
mentaires et des Tissus élémentaires. En mettant à profit les 
déterminations scientifiques de Bichat et celles de M. de 
Blainville , nous les avons distribuées en trois grandes familles 
subdivisibles en plusieurs genres, et en régularisant autant que 
possible leur nomenclature : 

Première famille.—Tissus TRAMULAIRES et VIVIFICATEURS. 
Ainsi nommés parce qu'ils forment en commun la trame géné- 
rale etprofonde qui vivifie tous les autres tissus de l'organisme; 
elle comprend grands genres qui sont généralement con- 
nus sous les noms de Tissus cellulaires où spongieux, Tissus 
vasculaires où angéieux, et Tissus névrulaires où nerveux. 


Nous les avons disposés et coordonnés dans l'ordré suivant : 
TOM. II. 5 


à 2 
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A. Tissus cellulaires et halateurs , LS inhalants et 
exhalants , ou mieux plastulaires , parce que ces'tissus étant 
tous plastiques très-perméables aux liquides qui entren 
Vorganisme ou en sortent, se montrent ou criblés de petits pores, 


creusés par des cellules ou mailles plus ou moins grandes , ou 
enfin transformés en toiles ou membranes sacciformes ou vascu- 
liformes. Le tissu élémentaire plastique ou plasteux plus ous 
moins condensé constitue cette base fondamentale de la trame 
vivificatrice cellulo-vasculo-nerveuse. Considéré à part et dans 
ses rapports avec les tissus fibreux, cartilagineux et M 
avons dû le regarder comme un élément tissulaire, et nous 
l'avons nommé Tissu plastique ou plasteux. En l’envisageant 
ici dans ses rapports anatomiques et physiologiques avec les 
tissus vasculaires et nerveux , tout en reconnaissant qu'il s’agit 
toujours du tissu plastique élémentaire , nous préférons le dé- 
signer sous le nom de issu plastulaire ou cellulaire , qui ex- 
prime cette manière ie 

Nous subdivisons le genre des tissus cellulaires ou plastulaires 
en trois sous genres , SaVoir : 

a. Le tissu plastique simplement perméable, qu'on pour- 
rait appeler Tissu porulaire, c’est-à-dire criblé de très-petits 
pores pour l'admission où le rejet des liquides , et non encore 
lamellisé, ni cellulifié 

b. Les tissus plastiques lamellisés et cellulifiés par le mouve- 
ment et le séjour des liquides qui les imprègnent et séjournent 
dans les petits creux qu'ils ont formés. Ce sont les Tissus cellu- 
laires, proprement dits, qu'on distingue avec raison en tissus 
cellulaires séreux, hyaleux ou vitrineux et en tissus cellulaires 
adipeux ou graisseux. 

e. Les tissus plastiques qu'on pourrait appelemtissus téllaires 
(diminutif de tela,toïle) parce qu'ils ont laformed'une lame mem- 
braneuse ou toile. Ces toiles ou membranes folent des poches 
ou kistes séreux, des bourses synoviales et la tunique interne 
des vaisseaux d’où trois autres sortes de tissus télulaires qu'on 
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peut appeler tissus kysteux ou kystulaire, (membranes séreuses) 
tissus burseux ou bursulaire ( ou des bourses synoviales } et 
tissus tuniqueux ou tuniculaire (tunique où tunicule interne 
des vaisseaux sanguins ). 

Toutes ces variétés des tissus cellulaires ou plastulaires sont 
formées par le tissu élémentaire de glu animale persistant encore 
à l'état plastique. En indiquant toutes ces variétés du tissu plas- 
tique encore porulaire ou plus ou moins cellulifié, télulifié ou 
membranifié, notre intention est de faire ressortir toutes ces dis- 
positions qui sont en harmonie non seulement avec les vaisseaux 
et les nerfs qui le traversent et s’y terminent, mais encore avec 
les fluides qui l'imprègnent et y séjournent et avec les tissus qui 
forment les cavités splanchniques et les enveloppes des organes 
de tout lecorps.Tous les tissus cellulaires sont simples ou mo- 
nohistes. 

B. Tissus vasculaires ou angéieux , circulateurs où os- 
cilateurs. Ainsi nommés parce qu’ils forment les centres et les 
canaux vasculaires sanguins. Les uns sont simples, les autres 
composés et les autres complexes. 

a. Les tissus vasculaires simples sont formés par une seule 
tunique qui se distingue à peine du tissu plastique ambiant (tissu 
des vaisseaux capillaires) où qui est soutenue par des mem- 
branes fibreuses (tiss sinus veineux de la dure-mère, etc.) 

_b. Les tissus vascu . 


$ composés résultent de la combinai- 
son de deux ou trois couches ou tuniques, l’une interne ou la 
tunicule considérée comme une sorte de tissu plastique mem- 
branifié par les courants sanguins ; l'autre moyenne dont le tissu 
est charnu, dense ou pycneux, où jaune et rétractile (artères ) 
ou charnu mou ou sarceux, plus ou moins rouge et con- 
tractile (cœur ); et une troisième, externe d’un tissu subsclé- 
reux ou fibrilleux. Les tissus vasculaires qui n'ont que deux 
tuniques se composent de l’interne et de l’externe. C’est ce 
qu’on voit dans les tissus des vaisseaux lymphatiques et vei- 
neux. Les tissus vasculaires composés sont donc de trois sortes, 
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savoir les tissus veineux, les tissus artériels et les tissus car- 
diaques qui, envisagés dans toute la série animale, dans toute 
la série des âges et dans toute l'étendue d’un centre ou d’un 
rayon ou tube vasculaire, offrent de nombreuses variétés ou 
modifications de texture. 

ce. Les tissus vasculaires complexes se composent : 1° d’une 
trame aréolaire cellulo-fibreuse ou fibreuse, c’est:à-dire subsclé- 
reuse, 2° d’un entrelacement de vaisseaux artériels, veineux et 
lymphatiques et de filets nerveux. C’est à ce sous-genre de tis- 
sus vasculaires que se rapportent 1° le tissu des ganglions lym- 
phatiques, 2° celui des ganglions sanguins (rate, corps thyroïde, 
ganglions bronchiques ); 3° le tissu des ganglions plus ou moins 
transitoires des vertébrés, (corps surrénaux, thymus), 
4° celui des organes érectiles (pénis, clitoris, mamelon, iris, 
crêtes rouges de la peau). On pourrait ramener toutes ces va- 
riétés de tissus vasculaires complexes à deux sortes qui se- 
raient lestissus ganglieux ou ganglionnaires et Les tissus caver- 
neux ou cavernulaires et érectiles. 

C. Tissus nevrulaires ôuw névreux ou innervateurs, ainsi 
nommés parce qu ils appartiennentaux centres et aux rayons in- 
nervateurs. Les deux tissus élémentaires formés par la pulpe 
moelleuse où par la pulpe nerveusé#eunis à diverses sortes de 
tissus plasteux et de tissus scléreux ent ent dans la composition 
des tissus de ce grand genre. Les tissus "névrulaires sont aussi 
les uns simples, les autres composés et les troisièmes complexes. 

Les tissus névrulaires simples sont ceux dans lesquels la 
substance pulpeuse est dépourvue d'enveloppe névrilemmati- 
que (üssu de la rétine ) où bien ceux dans lesquels le tissu du 
névrilemme et celui de la pulpe nerveuse sont confondus et 
ne peuvent étre isolés par aucun procédé anatomique ou chi- 
mique. C’est ce qu’on observe dans les filaments nerveux et 
dans leurs extrémités papillaires. 

b. Tissus névrulaires composés. À ce sous genre se rappor- 
tent les tissus‘des rayons, et des centres innervateurs. Les tissus 
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qui entrent dans leur composition sont lestissus pulpeuX mocl- 
leux ou nerveux, des tissus plastiques, des tissus scléreux dis- 
posés en couches ou enveloppes appelées névrilemmes où mem- 
branes enveloppantes des masses nerveuses centrales. On ne 
peut établir ici aucune différence entre la texture des nerfs 
centripètes ou sensitifs et celle des nerfs centrifuges ou promo- 
teurs, correspondante à celle qui existe entre la texture des vais - 
seaux centripètes veineux ou lymphatiques , et celle des vais- 
seaux centrifuges ou artériels. Mais la différence entre la tex- 
ture névrulaire composée des rayons et celle des centres inner- 
vateurs est très-grande et peut être comparée analogiquement 
à la différence entre la texture vasculaire composée des rayons 
et celle des centres circulateurs. Euvisagés sous le point de 
vue histologique les centres et les rayons innervateurs ne cor- 
respondent donc qu'imparfaitement aux centres et aux rayons 
circulateurs, ce qu'on doit attribuer à la différence très-grande 
qui existe entre la nature des fluides sanguins et celle de Pin- 
flux nerveux. 

c. Les tissus névrulaires complexes se composent d’une 


trame cellulo- fibreuse ou subscléreuse et d’un entrelacement 


de filaments, de filets ou de cordons nerveux. On doit rappor- 
ter à ce sous genre le tissu des ganglions ou nodules innerva- 
teurs et celui des plexus névrulaires dont l’action innervatrice 
se manifeste par une décharge électrique. Attendu que les 
nerfs sont des conducteurs pleins et non creux comme des tubes 
vasculaires, nous croyons devoir préférer la dénomination de 
nodule pour defférencier leurs ganglions d'avec les ganglions 
vasculaires, et nous admettons deux sortes de tissus névrulaires 
complexes qui sont les tissus nodulaires et les tissus plexulaires 
ou électriques qui correspondent mais contrastent avec les tis- 
sus ganglionnaires et les tissus caverneux vasculaires. Nous ve- 
nons de remarquer que lestissusdes organes vivificateurs,cellulai- 
res, vasculaires et névrulaires, qui forment la trame vivificatrice, 
offrent déjà les formes de membrane, de tunique, et de couches. 
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Deuxième famille, ‘Tissus STRATULAIRES, caractérisés par. 
la disposition le plus souvent stratiforme des organes qu’ils 
constituent et celle de leurs éléments. Cette famille de tissus 
comprend aussi trois grands genres de tissus composés qui ap- 
partiennent tous à l'enveloppe générale soit externe, soit interne. 

1° Genre. Tissus squelettaires. Ils sont tous composés 
ou plus ou moins complexes et sont des combinaisons 
des trois sortes de tissus élémentaires scléreux unis aux tissus 
cellulaires adipeux et à celui des bourses synoviales. Ces tissus 
sont subdivisibles en trois sous-genres que nous désignons sous 
les dénominations suivantes : 

A. Tissus chondrulaires ou chondreux. C'est celui des 
parties solides du squelette cartilagineux des vertébrés infé- 
rieurs (chondroptérygiens, etc.)..Ce tissu ést une combinaison 
d’une couche subscléreuse ou fibreuse appelée périchon- 
dre et de tissu élémentaire protoseléreux ou cartilagineux. On 
y observe rarement un tissu adipeux intérieur. 

B. Tissus ossulaires ou ostéeux. C'est dans le squelette 

plus ou moins osseux du plus grand nombre des vertébrés 
qu'on trouve ce deuxième sous-genre qui est une combinaison 
d’une couche subscléreuse appelée périoste, d’un tissu élémen- 
taire deuto-scléreux ou osseux et d’un tissu adipeux intérieur 
vulgairement connu sous le rom de moelle ou tissu médullaire 
des os, ; 
- C. Tissus articulaires ou syndesmeux. Ce troisième sous- 
genre de texture est observable dans les articulations immobi- 
les, semi-mobiles où très-mobiles. Ils sont des combinaisons 
des trois sortes de tissus scléreux entr'eux, avec des synoviales 
et avec du tisssu adipeux. 

2° Genre. Tissus charnulaires ou musculaires; ainsi caracté- 
nisés parce que les tissus élémentaires charnus mous ou denses y 
prédominent en se combinant avec les trois sortes de tissus 
élémentaires scléreux et avec diverses variétés de, tissus élé- 
mentaires plastiques ou plasteux connus sous les noms de tissus 
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cellulaires séreux, graisseux et de bourses synoviales. Ces tissus 
de chair composés sont aussi subdivisibles en trois sous-genres 
distingués entr'eux par les noms suivants : « 

A. Tissus musculaires proprement dits, contractiles, com- 
posés de chair molle ou sarceuse peu élastique et de tissus sub- 
scléreux ou fibreux sous formes de lames appelées aponévro- 
ses d'insertion, ou de cordes ou tendons renfermant dans leur 
épaisseur des cartilages ou des os tendiniens connus sous le 
nom de sésamoïdes ou ostéides. Autour des tendons ou des apo- 
névroses, s'ajoutent aussi souvent les tissus bursulaires ou syno- 
viaux, Tous ces éléments sont en outre réunis par le tissu plas 
tique plus ou moins cellulaire, adipeux ou séreux. On pourrait 
les nommer tissus sarco-musculaires. ; 

B. Tissus musculaires rétractiles, composés 1, de chair 
dense ou Pycneuse, très élastique qui constitue le tissu fibreux 
jaune ; 2° de tissus fibreux blanes ou subscléreux inélastiques , 
sous forme d’aponévrose d'insertion où de tendons dans lesquels 
on n’a point encore observé des os ou cartilages tendiniens , ni 
remarqué des bourses synoviales ; et 3° de tissus plastiques 
plus ou moins cellulifiés. Ces tissus musculaires peuvent être 
caractérisés histologiquement par l'épithète dé tissus pycno- 
musculaires. , : 

C. Tissus aponéyrosaires ou des aponévroses d’enveloppe, ca- 
ractérisés par leurs usages d’envelopper ou de cloisonner la 
masse des muscles et par l’entre-croisement de leurs fibres sub- 
scléreuses. On observe quelquefois des cartilagés ou des os apo- 
névrosiehs dans les aponévroses d’enveloppe, soit sur les lignes 
médianes, soit sur les côtés de ces lignes, Lorsque le tissu de ces 
aponévroses d'enveloppe n’est point subscléreux ou fibreux 
blanc, etqu'ilest représenté par du issu osseux ou cartilagineux, 
ces enveloppes font alors partie du squelette et cessent d’être 
considérées comme des dépendances ou des espèces de tissus 
charnulaires. 


Troisième genre. Tissus tégumentaires, tous composés de tis- 
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sus et de substances disposés en couches dans l’ordre suivant : 1° 
une couche de tissu plastique ou scléreux, appelée derme , ou 
chorion, ou cuir ; 2° des couches sous-dermiques, l’une de tissu 
adipeux { pannicule graisseux ) , l’autre de tissu charnu ( pan- 
nicule charnu ; et 3° de couches sus-dermiques formées par les 
extrémités des vaisseaux et des nerfs et par deux substances , 
lune colorante qui prend le nom de pigment, et l’autre mucoso- 
cornée, connue sous la dénomination d’épiderme et d’épithé- 
lium. À ces couches sont annexés des petits sacs, connus sousile 
nom de eryptes ou follicules et de bulbes ou phanères. Cette 
famille comprend trois sous-genres, connus sous les noms qui 
suivent. ; d 

1° Sous-genre. T'issus técumentaires externes où cutanu- 
laires. C'est dans ces tissus qu’on voit le mieux chez les ani- 
maux supérieurs les diverses couches dénommées ci-dessus’, et 
leurs annexes qui sécrètent des produits sébacés, muqueux , 
cornés ou calcaires sous des formes très variées. Mais les modi- 
fications que subit la texture tégumentaire externe » étudiée 
dans toute la série des vertébrés et des invertébrés sont si 
grandes qu'on ne peut les énumérer. On peut seulement établir 
en thèse générale que les tissus cutanulaires sont texturés pour 
les divers degrés de sensation, de contact, de protection et d’a- 
britation, et attendu que, d’une part, ces tissus finissent par de- 
venir minces comme une toile d'araignée et se confondre avec le 
tissu sous-jacent { arachnodermaires de Blainville ), et que de 
l'autre ils acquièrent une épaisseur très grande ( pachydermes), 
ou une organisation très riche pour la tégumentation par des 
poils, des plumes et des écailles, ete., on peut admettre appro- 
ximativement et provisoirement trois grandes modifications 
principales que nous désignerions par les termes de texture 
sub-cutanulaire , mi-cutanulaire et sur-cutanulaire. Ce point 
d'histologie exige encore des recherches très nombreuses et sur- 
tout une vérification des travaux exécutés jusqu'à ce jour. 

2° Sous-genre. Tissus tégumentaires internes où splanchnu- 


æ k DE CONTEXTURE DES ANIMAUX. 41 
F _ laires. Les couches dermiques ou le derme interne ( chorion }), 
# et les couches sus et sous-dermiques et leurs annexes, quoique 

_de même nature que dans !es tissus cutanulaires, subissent dans 

les tissus splanchnulaires toutes les modifications voulues pour 

le but de l'élaboration assimilatrice, dépuratrice et génératrice ; 

et cellesci sont si nombreuses pour exécuter tous les degrés de 

ces trois Ye tes d’é iborations qu’on ne peut également les énu- 

mérer. AM u tégüment interne se montre également 


n "+ 
simplifiée ou compliquée, à tel point qu’on peut encore ration- 


nellement et provisoirement admettre des tissus sub-splanchnu- 
laires, mi-splanchnulaires et sur-splanchnulaires dans chaque 
portion de ce tégument interne, chargée de fonctionner pour 


l'assimilation , la dépuration et la génération, lorsque ces fonc- 
tions sont confiées à des appareils spéciaux. 
3° Sous-genre. Tissus tégumentaires plus ‘internes où ex- 
crétulaires. Ce sont les tissus des canaux excréteurs des ap- 
pareils glandulaires. Ce sous-genre a été proposé par M. de 
Blainville dans son traité de physiologie générale et comparée. 
Mais, d’après nos recherches, il devrait appartenir au sous- 
genre précédent où il figurerait parmi les tissus sub-splanchnu- 
laires. M. de Blainville a désigné ces tissus sous le nom de 
tissus séro-muqueux où kystodermeux, c'est-à-dire, intermé- 
diaires aux membranes muqueuses ou tégumentaires internes 
et aux membranes séreuses. 
3° famille. Tissus eLoméruzames. Lorsque les petits sacs 
analogues à ceux observés dans lestissus tégumentaires, ou des 
- vésicules propres à sécréter des germes , s’agglomèrent, il en 
résulte des tissus que nous caractérisons par cette aggloméra- 
tion d'éléments tissülaires divers. Il parait que l'élément anato- 
mique connu sous le nom de granulations glandulairés (acini) 
n'existe réellement point , etle professeur Muller, de Berlin ? 
s’estattaché à démontrer (de glandularum secernentiumstructurà 
penitiori) que les prétendues granulations ne sont que des 
cœæcums où follicules glandulaires très petits. La dénomination 


42 DIFFÉRENCES NATURELLES DES MATÉRIAUX 
de tissus glomérulaires nous parait préférable à celle de tissus , 
glandulaires qui désigne plus spécialement le tissu des crie Me 
sécréteurs de fluides versés sur les surfaces de l'organisme ù 


mal. Nous ayons cru, au reste, qu'il était MUne sie 
et de bien différencier les ns 


üssus complémentaires qui sont Scie es de trames 
de couches ou strates et d'agglomérats.Lest mérulaires 
sont ainsi bien distincts des tissus stratulaires « ssus tra- 
mulaires. HU he 


Trois grandsgenres noussemblent devoir être institués dans la 
famille des tissus glomérulaires. Nous les caractérisons ainsi 
qu'il suit : 

1® Genre. T'issus ne ou eus Ce sont 
ceux des organes qui sécrètent des humeurs qui se solidifient 
et forment à la surface de l'animal des produits phanériques 
c’est-à-dire saillants et évidents. Ces produits, qui sont cornés 
ou calcaires, recoivent des noms divers selon leurs formes et 
leurs usages, Après la notion histologique des petits sacs ou 
bulbes isolés et annexés à la peau interne ou externe, on peut 
observer les agglomérations plus ou moins condensées de ces 
éléments anatomiques qui constituent les tissus bulbulairess et 
établir dans ce sous-genre trois modifications principales, sub , 
mi où sur-bulbulaires pour signifier approximalivement trois 
degrés principaux de concentration de ces éléments. Lorsque 
la papille conique ‘qu'on remarque au fond des sacs bulbifor- 
mes fait saillie de plus en plus en même temps que le sac diminue 
progressivement , il peut arriver que la texture bulbulaire re-" 
vête la forme papillaire, c’est ce que nous croyons avoir remar- 
qué dans le tissu de la matrice des ongles. Il faut donc, dans la 
signification anatomique du bulbe, avoir égard aux proportions 
du sac et de la’papille qu'il renferme pour éviter des détermi- 
nations histologiques trop absolues. Les agglomérations bulbu- 
laires n'ont jamais la forme d’une masse lobée comme les glandes. 
2°Genre. Tissus folliculaires ou glandulaires et fluidipares. 
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Il convient, après avoir acquis la notion histologique des sacs fol- 
liculaires de la E 4 interne ou externe, de grouper tous les ag- 
grégats de follicules mucipares, sébacipares , salivipares, bili- 
pares, urinipares, spermipares et lactipares qui sont connus en 
organographie animale sous des noms spéciaux, d’après lesquels 
on pourrait établir en histologie spéciale des tissus mammaires, 
testiculaires, hépatiques, néphrétiques, prostatiques, etc. , ete. 
Mais en raison de ce que les tissus des organes appelés mamelles, 
testicules, foie, reins, prostate, etc., offrent, dans la série ani- 
male, beaucoup de variétés dans leur structure intime , on ne 
peut et on ne doit point établiren histologie animale comparée, 
des tissus glandulaires spéciaux, et il paraïtrait que la spéciali- 
sation porte plus sur les proportions de vaisseaux et de nerfs, 
destinés à ces organes sécréteurs, que sur les formes et la con- 
densation des éléments des tissus glandulaires. Pour apprécier 
cependant d’une manière approximative les principales modifi- 
cations de la texture glandulaire ou folliculaire, on pourrait éta- 
blir, comme nous l'avons fait précédemment, et toujours provi- 
soirement des tissus sub-glandulaires, mi-glandulaires et 
enfin sur-glandulaires. Ces trois modifications nous semblent 
propres à signifier les degrés d'agglomération et de concentra- 
tion des éléments, soit des diverses glandes , soit d’une même 
glande envisagée dans toute la série des animaux. 

3° Genre. Tissus ovulaires où ovulipares. Les éléments 
anatomiques qui s’agglomèrent pour constituer le tissu des or- 
ganes sécréteurs des ovules, donnent à ce lissu un caractère 
spécial qui nous parait devoir être mis en relief dans l’état actuel 
de l’histologie. Ces éléments nous semblent être, lorsqu'ils sont 
bien constitués, de véritables sacs vésiculeux qui donnent à ces 
organes la forme exprimée par le mot de grappe, dont les grains 
sont plus ou moins lâches et distincts, ou plus ou moins serrés 
et non distincts à l'extérieur. En raison de ce que les üissus glo- 
mérulaires de ce genre ne se continuent point toujours im- 
médiatement avec des conduits excréteurs, ils paraissent ainsi 
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cesser d’être des dépendances du tégument interne et appartenir 
aux tissus profonds de l'organisme. id 

La connaissance de ces tissus qui sécréteraient une première 
vésicule dite vésicule de Purckinjé et une substance vitelline 
dans des proportions variables entourant cette vésicule, est en- 
core si peu avancée qu’on ne peut établir en ce moment que 
deux sous-genres de ces tissus, savoir : le tissu ovulaire des 
vivipares et celui des ovipares. Mais il est probable qu’il existe 
non-seulement des tissus germulaires intermédiaires aux deux 
précédents, mais encore d’autres tissus inconnus et à détermi- 
ner par des recherches dans toute la série animale. 

Dans cet exposé rapide de tous les tissus animaux envisagés 
sous le point de vue anatomico-physiologique, nous avons établi 
la caractérisation sur les résultats de l'observation de tout ce qui 
a trait à l'état amorphe , à la consistance des tissus, à toutes 
leurs formes tissulaires, à lanature des éléments organiques de 
la texture et à leur finalité physiologique plus ou moins connue. 
Nous avons négligé à dessein, à l’occasion de chacun de ces 
tissus, d'indiquer les proportions de vaisseaux et de nerfs qu’ils 
recoivent pour être rendus aptes à exécuter leur rôle physiolo- 
gique. Cette indication doit être faite à l'occasion des organes. 
qui résultent des formes spéciales que revêtent surtout les tissus 
complémentaires. Si nous ne perdons pas de vue , maintenant, 
que les matériaux qui forment et renouvellent les tissus ou les 
solides vivants , sont émanés du sang, et que les tissus étant une 
fois bien constitués , séparent du sang qui les vivifie et les 
abreuve, un grand nombre d’humeurs destinées à concourir à 
une muilitude de fonctions, nous reconnaissons ainsi qu'on est 
naturellement conduit à l'étude de tous les fluides émanés ou 
extraits du sang pour les nutritions et les secrétions. C’est ce 
mouvement des matériaux de contexture ou des substances or- 


ganiques des animaux qu'on a désigné sous le nom de tourbillon 
vital. u 
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DES EXHÈMES OU HUMEURS ÉMANÉES DU SANG. 


C'est toujours à l’état de gaz, ou de liquide plus ou moins con- 
<rescible et solidifiable que ce troisième ordre de matériaux de 
contexture se manifeste à l'observation. La considération de leur 
premier état au moment de leur séparation du sang et celle de 
leur origine commune d’une même source, nous ont déterminé 
à réunir à ce groupe de parties, les solides non vivants que plu- 
sieurs histologistes ont considérés comme destissus sous les noms 
de tissus cornes, épidermoïdes ou épidermiques , auxquels ils 
auraient pu ajouter les tissus calcaires ou dentaires," ete. Mais 


attendu que dans notre manière d'envisager les matériaux de 
contexture en général, nous nous attacherons beaucoup plus à 
apprécier les rapports de la nature intime des matériaux organi- 
ques avec leur rôle physiologique qu’à des formes de tissus vi- 
vants où non vivants, nous préférons mettre en relief la vitalité 
des solides généralement connus sous le nom de tissus animaux 
etles faire contraster avec les solides non vivants quoique organi- 
ques. La branche de l'anatomie et de la physiologie de contex- 
ture qui traite des exhèmes peut être appelée. exhémologie ou 
exhémograplie. 

Les Exhèmes ou exsangs se divisent naturellement en trois 
groupes que nous distinguons par lesnoms d'exhèmes inhérents, 
d'exhèmes ambihérents et d'exhèmes exhérenis. 

l Æxhèmes inhérents. Dans ce groupe viennent se ranger : 
19 es matériaux nutritifs pour la première formation, et la 
rénovation des solides vivants; 2° d’autres matériaux nutritifs 
exhalés ou déposés dans l'intérieur de l'organisme pour’servir à 
plusieurs fonctionset rentrer ensuite dans lefsang. Les exhèmes 
inhérents se subdivisent donc en exhèmes texturés ou trans- 
formés en tissus vivants eten exhèmes interposés ou déposés 
pour des finalités physiologiques immédiates ou ultérieures. 

Les exhèmes texturés ou histosés qu’on pourrait appeler 
Histexhèmes sembleraient au premier abord devoir étre très 
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nombreux proportionnellement au grand nombre detissus on 
solides vivants que nous venons d’énumérer ; mais les recher- 
ches des physiologistes chimistes et celles des embryogénésistes 
tendent à les réduire et à en borner le nombre à celui du tissu 
rudimentaire et des trois principaux tissus élémentaires. C’est 
sous le nom d'albumine qui correspond au tissu rudimentaire 
et sous les dénominations de gélatine, de fibrine et de cérébrine 
ou nervine que ces substances texturables où mises en œuvre 
pour la formation des tissus de glu, de chaïr et de pulpe sont 
généralement connues dans l’état actuel de la chimie animale. A 
la considération de ces substances organiques , on ajoute celle 
des proportions d’eau et de sels qui influent sur les divers 
degrés de leur consistance. è 

Les exhèmes interposés ou déposés, sont annexés aux soli- 
des vivants pour les favoriser dans leurs fonctions. Ils sont très 
peu nombreux puisqu'on n’en compte que deux généralement 
connus sous les noms de sérosité et de graisse. Les exhèmes 
séreux et graisseux ont pour caractère commun d’être propres. 
à entrer de nouveau dans la composition du sang. On pourrait 
donc les nommer exhèmes hématosés où hémexhèmes. 

Les sérosités ou exhèmes séreux nous sembleraient devoir 
étre appelés exhèmes lympheuxou lymphexhèmes pour mar- 
quer d’une part leur affinité ou leur identité avec le sang 
lymphatique ou /ymphème et de l'autre indiquer leur rap- 
prochement avec l’eau ( wpyn ) qui prédomine dans leur com- 
position. i 

On connait en général deux sortes d’exhèmes séreux , l’un 
interposé ou déposé dans les cellules ou poches des tissus cellu- 
laires ou des membranes séreuses, l’autre lubrifiant les surfaces 
des bourses synoviales des tissus fibreux cartilagineux et osseux. 
On peut distinguer les exhèmes séreux en ceux des parties 
molles et ceux des parties dures ( sérosités, synovie). Les exhè- 
mes séreux inlerposés maintiennent les tissus cellulaires dans 
un état de tension ; ceux déposés aux surfaces des poches séreu- 
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ses et des bourses synoviales favorisent ainsi les mouve- 
ments de glissement des parties molles et des parties dures. 
La sérosité limpide de l’intérieur de l'œil ou du tissu animal 
d’une méduse influe sur la manière dont la lumière se réfracte 
entraversant ces milieux transparents organisés. On reconnait 
ainsi comment on est conduit, en anatomie spéciale, à spécifier 
certaines sérosités sous les noms d'humeur vitrée, d'humeur 
aqueuse et d'humeur cristalline dont la solidification produit 
dans le globe oculaire, la lentille de la chambre obscure de l'ap- 
pareil de Ja vision. Les sérosités visqueuses ont des rapports 
avec le mucus des membranes muqueuses, d'où le nom de 
Bourses muqueuses, donné aux poches synoviales sous-cutanées. 

Les exhèmes graisseux ou adipeux qu'on pourrait appeler 
adipexhèmes (1) pour les distinguer physiologiquement des 
matières grasses contenues dans le sang, présentent aussi divers 
degrés de fluidité et de limpidité huileuse, ou de consistance et 
de coloration suifeuse ou stéareuse, d’où les dénominations 
d’huile animale, de suif animal. On peut aussi distinguer les 
exhèmes adipeux ou adipexhèmes en ceux des parties molles 
(vulg. graisse) et ceux des parties dure ( moelle, suc médul- 
laire des os }. 

Les rapports de consistance des exhèmes adipeux avec les 
humeurs sécrétées par les follicules sébacipares sont indiqués 
par lenom d'humeur sébacée ( de sebum , suif ). 

Il. Exhèmes ambihérents. Ce groupe d’humeurs émanées 
du sang renferme toutes celles qui appartiennent à la fois à 
l'intérieur ou aux surfaces de l’organisme auxquelles elles 
adhèrent fortement pendant un temps plus ou moins long. Ces 
exhèmes sont tous plus où moinssolidifiés. Nous les distinguons 
en exhèmes colorants ou pigmentés, (pigments), exhèmes dur- 
cissants ou cimentés ( ciments). 

Des pigmenits. Quoique les caractères à tirer de la couleur 


(1) Nous pensons qu'on doit préférer ce mot, quoique hybride, à celui de 
stéarexhème, parce qu'il indique les rapports avec le tissu cellulaire adipeux. 
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des matériaux de contexture ne puissent aÿoir qu'une valeur 
très-secondaire, nous pensons que les anciens anatomistes ont 
eu raison d'établir ce genre d’exhèmes ; et nous le conservons 
parce que les humeurs épaissies et colorantes existent dans la 
série animale soit dans l'intimité de l’organisme ( pigment 
noir sous-péritonéal des reptiles, pigment nacré sous-arachnoï- 
dien des poissons ), soit dans l’intérieur de l'œil ( pigment cho- 
roïdien ), soit sous l’épiderme, soit combiné avec les poils, les 
écailles les plumes, ete., et avec les sels calcaires des coquilles 
et des tests. On peut distinguer ces exhèmes colorants ou chro- 
mexhèmes en exhèmes subcolorants (pigments blancs, noirs 
nacrés ), et en vrais pigments, ou exhèmes colorants propre- 
ment dits, ( pigments de toutes sortes de couleurs ). 

Des exhèmes durcissants et cimentés ou sclérexhèmes. Nous 
proposons d'appliquer le nom de cèments a toutes les humeurs qui 
se condensant beaucoup peuaprès qu’elles sont séparées du sang 
constituent deux sortes de produits qu’on peut distribuer en 
deux genres, savoir les exhèmescornés étles exhèmes mi-pétrés. 

Au premier genre se rapportent la substance mucoso-cristal- 
line de la lentille oculaire, et Ja matière mucoso-cornée de toutes 
les parties connues sous les noms d’épiderme, d'épithélium, de 
poils, de plumes, d'ongles, de becs, de fanons, d’écailles, d’o- 
percules, de cornes et de dents cornées. Sans avoir égard à tou- 
tes les variétés de formes. qui ont nécessité cette nomenclatur e 
en anatomie spéciale, nous ne pouvons nous dispenser d’indi- 
quer que toutes les modifications que subit la consistance plus 
ou moins dure des exhèmes cornés, depuis la pellicule mucoso- 
cornée dite épithélium, jusqu'aux piquants et aux cornes ou 
aux dents cornées, peuvent être approximativement indiquées 
par la distinction des exhèmes cornés en sub-cornés, mi-cornéS 
et sur-cornés. Nous avons déjà dit que cesexhèmes sont colorés 
ou non par des pigments. 

Le deuxième genre d'exhèmes durcissants renferme toutes 
les substances mucoso ou gélatino-calcaires qui ont acquis une 


# 
”. CONTEXTURE DES ANIMAUX. 49 
lureté te k : qu'on a donné le nom de rocher où de pierre à 
quelques-u es d’entr'elles; (rocher du temporal des mammifères, 
rres auditives des poissons qui ne sont pas des os); c'est 
rquoi nous nous croyons autorisé à réunir sous le nom 


d' exhèmes pétrés, les substances diverses des dents, des tests, 


des coquilles, des opercüles, des boucliers, cuirasses ou cataphrac- 
tes, etc. etc. Les exhèmes pétrés se combinent aussi avec 
diverses sortes de pigments, ou ne sont nullement colorés par 
eux. Nous les distinguons aussi en-exhèmes sub-pétrés, mi- 

s etsur-pétrés ; afin d’avoir en anatomie de contexture 
| d'indiquer approximativement les divers degrés de 
durcissement gélatino-calcaire, depuis l'étatdé poudre amylacée, 
ou de matière crétacée, jusqu’à ki dureté de la pierre et de l'é- 
mail des dents. Pour les mêmes raisons, nous ne devons point 
nous arrêter aux formes diverses des exhèmes pétrés. 

II. Exhèmes exhérents. Ce troisième groupe d’humeurs 
émanées du sang comprénd toutes celles qui sont versées au 
dehors sur les surfaces de l'enveloppe générale du corps, soit 
presque immédiatement, ct en traversant le réseau vasculaire 
de la peau seulement , soit après avoir été élaborées par des or- 
ganes sécréteurs très variés et même par un organe intérieur 
après une déchirure ou une déhiscence de son tissu. Ces exhè- 
mes sont tous excrélés pour des finalités physiologique: très di- 
verses. Ils sont ainsi bien différenciés des exhèmes inhérents qui 
sont tous incrétés etdes exhèmes ambihérents qui sont en partie 
us et en partie excréles. Ces exhèmes exhérents peuvent 
être distingués en exhèmes transpirés et en exhèmes sécrétés. 

Les transpirations cutanées externes et les transpirations in- 
ternes des surfaces pulmonaires, digestives, dépuratoires et gé- 
nitales soit gazeuses, soit liquides plus ou moins aqueuses ou 

- yisqueuse tituent le genre des exhèmes transpirés. 
&: genre des exhèmes sécrétés renferme les fluides appelés 
meurs muqueus@u blenneuses , sébacées , salixaires , bi- 
rom. u11. 4 4 
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. . . à 2 * 
liaires, urinaires, spermatiques, lactiques et ovariq qui sont 


| sécrétées soit par des follicules où des cœcums ou üntestinules 


isolés ou simplement aggrégés, ou par des cryptes aggloméi 
pour former les tissus glandulaires, soit par un organe qui 
partient à l'intérieur de l’organisme tel que celui qui sécrète les 
humeurs qui s'organisent en ovule, etc. 

En jetant ce coup d’œil rapide sur les matériaux extraits du 
sang soit par perspiration à l’intérieur , soit par transpiration , 
soit par sécrétion ; le physiologiste, le pathologiste et le natu- 


raliste sont frappés du rapport nécessaire entre la nature = £ 

Sico-chimique de ces exhèmes et celle du sang d’une À 

et de l’autre les d s de composition tissulaire des solides vi- 
. 


vants qui élaborent plus ou moins le fluide vi vificateur qui les pé- 
nètre pour en faire jaïllir cette multitude innombrable de produits. | 
En terminant ces recherches d'anatomie et de physiologie 
de contexture ou de crasiographie animale, nous devons faire | 
remarquer que la distinction des mâtériaux de l'organisme en 
sang ou fluides sources , ‘en solides ou tissus vivants et en hu- 
meurs Banées du sang, nous parait tellement fondée sur lob- 
sérvation exacte du fait de l’enchainement des formations or- 
ganiques que les physiologistes ont dû de bonne heure l’établir. 
Ce serait donc à tort qu'on viendrait à considérer le sang , 
comme un lissu où un solide vivant parce qu'il est susceptible 
de s'organiser en se coagulont ; on aurait tort également de ces- 
ser d'admettre des tissus vivants, parce que dans le nomb 
ces solides , il en est qui, n'étant point fibreux , ni lamelleux, 
sont encore plastiques et amorphes ; enfin ce serait encore con- 
trairement aux principes de la science de la contexture desani- 
maux, qu'on rangerait parmi les tissus vivants , les prétendus 
tissus cornés. Le rang que nous avons assigné. depuis Tone. 
temps à tous les produits phanériques parmi les exhèmes ambi- 
hérentsnous semble bien plus conforme au principe des affini 
naturelles d’après lequel ils doivent figure x entre les exhèntés 
incrétés et les exhèmes de plus en plus excrétéss * 
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HISTOIRE GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE 


DESANOMALIES DE L'ORGANISATION CHEZ DORE 


ET LES ANIMAUX. 


Par M. Is. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Analyse par M. EAURENT. 


À toutes ies époques de l’histoire d’une science quelconque, on voit 
apparaître des savants laborieux qui se dévouent au travail fatigant et 
fastidieux de rassembler les faits épars dans là poussière des biblio- 


thèques, d’exhumer ceux qui y sont enfouis, et d'y joindre les faits 
nouvellement acquis ; mais tous les savants ne sont pas également 
propres à s'élever de ce premier rôle, celui de compilateur, au rang 
de méthodiste pour disposer l’ensemble de ces faits en un corps de 
doctrine basée sur des principes. 

Oùu MP bonorer d’abord le compilateur consciencieux qui discute 


l'authenticité des faits en les recueillant, sans s'occuper de la valeur 


scientifique qu’il cony 
doit encore plus entar 
qui, pouxant donner U 
efforts plus ou moins heureu « pour paryenir à en présenter une systé= 
matisalion naturelle. 

À ces deux titres, l’auteur du traité de tératologie a droit à la re- 
connaissance et à l'honorification que lui mérite cette païtie si impor 
tante de son travail. LS 

L'histoire générale des anomalies de l'organisme animal nn 
dans leurs rapports avec la pathologie, la médecine légale, doit donc 
être considérée comme un ouvrage utile et indispensable aux personnes 
qui aiment à suivre les progrès des sciences; et nous n'en saurions trop 
recommander la lecture attentive surtout aux médecins pralitiens sous 
le rapport du grand nombre de faits spéciaux ou parlieuliers qui sont 


< « 
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renfermés. Les médecins accoucheurs et les légistes ne sauraient trop 
se rendre familière cette connaissance de faits disposés dans un ordre 
propre à rendre la conception de l’ensemble et des détails très facile, 
et le but de cette systématisation nous semble avoir été atteint. 

Mais l'utilité de la tératologie considérée dans ses rapports avec 
l'anatomie, la physiologie et la zoologie philosophiques, nous a semblé 
avoir été exagérée par l’auteur, et nous nous sommes livré aux ré- 
flexions suivantes. 

Dans les sciences naturelles, les faits se lient, s’enchainent tellement 
entre eux, qu'il semble au premier abord que l'univers est un seul 
tout. Sans nul doute, cette conception idéale pour l’homme est réalisée 
dans la puissance intellectuelle du Créateur. Mais l'intelligence hu- 
maine ne peut, en raison de sa faiblesse, s'élever jusqu’à cette réalisa- 
tion; parce qu’elle ne peut et ne pourra jamais concevoir la raison de 
celte unité et de l’existence dynamique des corps naturels sidéraux, 
végélaux et animaux. La conception la plus élevée qu’elle ait pu at- 
teindre est celle de l'harmonie qui embrasse les idées effectives de 
multiplicité contingente à l’unité de l'être nécessaire ou de Dieu, - 

Quelque nombreux que soient les phénomènes de ces corps, leur 
étude comprend : 1° la question et le mode de leur individualité; 2° la 
série de tous les états par lesquels ils passent pendant leur ie ; 
et 30 ja réduction de ces états à deux PHGIPARSE » savoir : l'élat régu- 
lier ou normal,.et l’état irrégulier ou an mal, F 


Ou ne peut connaître que les perturbations dans lés mouvements 


des corps sidéraux; les anomalies de onstitution physique sont 


seulement supposables pour nous. 

Les anomalies des végétaux, placées sous la sphère d'action de 
l'intelligence humaine, sont au contraire réelles, bien étudiées, bien 
connues, parce que l’histoire de leur embryogénie est assez avancée. 
Il est très remarquable et fort singulier qne plusieurs transformations 
des des végétaux qui sont anormales plaisent à l'œil, et exci- 
tent en nous les idées d'agrément, de beauté. 

Cette idée de beauté dans l’observation du règne animal se lie à 
l'état régulier, el même au perfectionnement des formes normales de 
l’état de ei. #1 l'état maladif, é’est l'amour des parents ou le 
sentiment de l'humanité qui fait compatir et fait taire les répugnances 


qu'inspirent les difformités acquises et les altérations morbides, Enfin 


+ 
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l’état plus ou moins difforme et monstrueux congénial exalte telle- 
ment cette répugnance, que l'intelligence humaine en est troublée, et 
s'abandonne involontairement à trouver des ressemblances là où n’exis- 
tent que des apparences superficielles (1). L'esprit humain n'a pu 
éviter cet écueil. De nos jours, il court risque, en voulant l’éviter 
avec raison, detomber dansun autre écueil, celui de secomplaire dans 
la monstruosité, au point de vouloir réaliser scientifiquement les appa- 
rences et les illusions que le premier aspect desmonstres avait suggc- 
rées sous l'influence de l’élonnement ; ce qui prouve que dans ce cas 
comme en toutes choses, les extrêmes se touchent. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par la lecture du Traité de 
tératologie dont nous présentons ici une analyse succincte,la seule au 
reste possible d’après la direction et l’esprit des travaux publiés dans 
notre recueil. À 

Tous les pathologistes, les anatomo-pathologistes et tous les zoolo— 
gistes se sont accordés unanimement jusqu’à ce jour pour considérer 
l'étude des diflormités et des monstruosités congéniales comme une 
branche de la science générale des phénomènes de l’étai anormal ; 
c’est-à-dire de la pathologie. 

”  Faut-ilde nos jours élever l’étude des monstruosités au rang d’une 
” science à part, ét établir d’après les idées théoriques de M. Isidore- 

Geoffroy-Saint-Hilaire des séries et des classifications dites hygiolo- 

giques, pathologiques, tératologiques et zoologiques. Nous ne le pen- 

ns poirt, et nous disons tout d’abord que la série zoologique étant 
œŒ: rationnelle et vraie , et conforme au but d’un enseignement 
normal, la scientification d’après une méthode naturelle, nous en 
paraît possible; et nous ne craignons pas d’avancer que toute série 
dite des états physiologiques, pathoïogiques et tératologiques des corps 
organisés, végélaux et animaux ne sera jamais qu’une systématisation 

très artificielle, dont la valeur sera toujours de trés courte durée. 
Mais avant de développer toute notre pensée à ce sujet, donnons uve 
idée de la contexture du Traité de tératologie, et disuns-le de suite, l'au- 


teur nous apprend lui-même « que les ouvrages de son père, ceux de 


(1) Les animaux même qui soignent leurs petits, s’éloignent étonnés à l'as- 
pect de ceux développés monstrueusement, et les abandonnentcomme n’étant 
point de leur espèce. 
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« M. Serres sont cités presque à chaque page dans son livre, qu’il ne 
« Jui est resté qu’à glanér sur leurs pas, etque lorsqu'il a été plus heu- 
« reux, c’est surtout aux principes généraux posés par son père et 
« M. Serres où à leurs observations qu’il l’a dû. » (Préface , p. xt). 

D’après cet aveu on reconnaitra facilement que la critique que nous 
ferons des principes et des conséquences du Traité de tératologie n'at- 
teindra point en première ligne le travail scientifique de M. Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Quoique ce travail soit divisé en cinq parties, savoir: 1° prolégo- 
mènes, précédés d’une introduction et d’une préface; 2° faits particu- 
liers, anomalies simples ; 3° faits particuliers, anomalies complexes ; 
4° faits généraux; 50 rapports et applications de la tératologie, nous 
croyons devoir le réduire à trois parties seulement ; savoir : 1° la pré- 
face, l'introduction et les prolégomènes, considérés comme formant les 
prémisses; 20 les faits particuliers qui forment le corps de l’ouvrage, et 
39 les faits généraux et les applications qui en forment la conséquence 
ou les conclusions, L’esprit général et la contexture du Traité sont in- 
diqués dans la préface ; l'introduction est un aperçu historique dans 
lequel la marche progressive de l’esprit humain est rapportée, comme 
dans toute branche de connaissances humaines, à trois époques, la 
première fabuleuse, la deuxième positive , et la troisième scientifique. 
Nous verrons sur quels principes cette scientification est proposée par 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire dans les prolégomènes, 

Dans l'introduction, ainsi qu’on peut le prévoir, la En | 
générale , l'affinité de soi pour soi, proposée par M. Geoffroy-Saint= 
Hilaire père, est présentée comme présidant aux anomalies, et parce 
que , dans les cas où chez les monstres doubles, les denx individus 
sont unis par leurs faces similaires , c’est-à-dire dos à dos, ventre à 
ventre, etc., la tératologie aurait conduit à la découverte de cette 
prétendue loi , et cette branche de la pathologie reposerait nécessaire- 
mient sur elle. : 

Mais pour nous, qui avons foi à la loi d'harmonie, de finalité des 
êtres, établie par l'intélligence suprême, nous ne voyons dans tous ces 
faits de la tératologie depuis les plus simples jusqu'aux plus complexes, 
que des accidents ou des eas exceptionnels qui sont une preuve indi- 


recte de l’existence des règles étrblies par le Créateur, puisque ces sor- 
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tes de vioiation des règles altèrent la viabilité des individus, et ne per— 
melient point leur perpétuité. | 
On trouve dans ces prolégomènes, la définition de l'anomalie en géné- 
ral, toutes les nuances du sens des mots, vice de conformation, variété, 
hémitérie, monstre, monstruosité et hétérotaxie, les définitions don- 
nées par les auteurs et les principales classifications des anciens et 
des modernes, morts ou vivants et contemporains. Les chapitres 1°° , 
4° et 5° sont consacrés à cet exposé de définitions et de classifications 
qui aurait dû être contracté en un seul chapitre pour montrer le rap- 
port entre les idées acquises jusqu’à nos jours sur les anomalies et leur 
nomenclature actuelle. Trois autres chapitres de prolégomènes , le 
2° , le 3° et le 6° sont employés à développer les en 
de l’auteur pour arriver à appliquer une méthode naturelle à la téra- 
tologie. : 
L'importance scientifique de ces trois chapitres serait très grande si 
l’auteur, en ME 7 müûrement sur les points qu'il y a abordés cet 
eflleurés , avait été conduit naturellement à une conclusion tout à fait 


2° des réflexions fort 


contraire à celle pe tivée. Néanmoins on lit dans le chapitre 
F 02 ss - 
sous le rapport de leur degré de gravité et sur l'influence des mons- 


icieuses sur la comparaison des anomalies 


nsemble de l'organisation. 

Dans le chapitre 3, qui renferme aussi des faits, de détail sur les or- 
ganes multiples, nous n'avons trouvé qu’ une appréciation vague de 
l'importance anatomique et physiologique des organes. Cependant, hic 
erat locus , c'était là le cas et le lieu de discuter.le degré d'importance 
des systèmes organiques, le vasculaire ét le cellulaire considérés 


comme prédominant le plus dans la formation des animaux, 
: 
Nous nesaurions trop recommander à l’attention des savants les plus 


exercés aux études PRoppiqnes des classifieations, le chapitre6®, en- 
tièrement consacré à l'application de la méthode dite naturelle à la 
tératologie. Toutes les objections présentées à ce sujet y sont exami- 
né non réfutées, parce que l auteur n ’a point su faire marcher 
de front la £onnexité des faits tératologiques avec les faits päthologi- 
ques et hygiologiques de la série zoologique; or, c’était cette connexité 
intime de la tératologie avec la pathologie qui devait lui faire éviter 
les inconvénients d’une préoccupation par trop zoologique. 
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? Nous ferons remarquer à ce sujet que toute systématisation est né— 
cessairement une méthode plus où moins artificielle, ou de moins en 
moins artificielle et prétendue naturelle sans l'être; que le temps est 
venu de ne plus considérer le mot système , comme devant être pris. 
en mauvaise part. 

Toute classification méthodique n’est en effet autre chose qu’une sys- 
tématisation , d’après l’ensemble du plus grand nombre de caractères 
et des rapports connus. Ce n’est done qu'une systématisation , qu’un 
groupement bien coordonné, ou qu’un système de plus en plus na- 
turel sans l’être rigoureusement, ce que tous les naturalistes et l’auteur 
du Traité de tératologie avouent au reste franchement. 


En a | acte de cet aveu franc et formel, nous pensons done 

u’au lieu de considérer comme vraiment naturel , la méthode ou le 
système des faits que nous offrent l’observalion des animaux considé- 
rés comme espèces , celle de leurs maladies et de leurs anomalies, il 
vaut mieux pour éviter le danger d’une prétentiot cientifique poussée 
trop loin, il vaut mieux penser , disons-nous , que les meilleurs de tous 
nos syslèmes et de toutes nos méthodes qui expriment le mieux l’ensem- 
ble des rapports connus des faits étudiés, M enrent que. des sy- 
nopsis, ou des étals complets de situation de nos connaissances scien- 


tifiques dans un moment donné, c’est-à-dire à UT ue 


écrivons. és 
* 


Dès lors la distinction entre les premières systématisations den 
ciens naturalistes et les'Systématisations de moins en moins artificielles 
des naturalistes de notre époque, ne fait qu'indiquer la marche pro- 
gressive de l'esprit humain; et l’inépuisable fécondité de la nature or- 
ganique a déjà fourni tant de faits qui ont fait pâlir les classifications 


SE Er ; é Re” 
les plus ambitieuse Won peut s'attendre à chaque instant au même 


résultat , en raison des faits nouveaux que l’activité de l’investigation 


scientifique peut encore nous procurer. 
Le point le plus scabreux est enfin celui où l’auteur crois pouvoir 
élever la tératologie au rang d’une science semblable à la z et 
. sd . N A =. , 
ce point est celui où il pose les principes de Ja nomenclature tératolo- 
gique nouvelle qu'il propose d’après les idées de son père. 
"IL établit d’abord qu'en tératologie l'espèce ne peut étre distinguée 
de l'individu, ce qi est fort prudent, fort rationnel ; et implique d'a- 
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vance qu’il ne peut y avoir en tératologie, des espèces équivalentes ou 
änalogues aux espèces zoologiques ; ce qui frappe nécessairement de 
nullité toute recherche ultérieure sur ce point. 

Mais quelle aété notre surprise de lire les propositions qui suivent 
immédiatement celle que nous venons d'énoncer. 

« Cette er. à cé { dit l’auteur, T. 1, p. 125), que je viens de 
« déduire à posteriori wa rien de contraire aux principes établis par 
« les naturalistes. » Mais ‘d’après notre remarque , cette conséquence 
est directement contraire à ces principes, solidement établis, sur les faits 


de la nature organique ; et plus bas l’auteur ajoute : « En effet, 


& 


en supposant que plusieurs monstres d’un même genre deviennent 


C: 


+ 
les souches d’autant de races, d’êtres semblables à leurs Upes pri- 


£ 


milifs ( ei il n’est nullement impossible, comme on le verra , qu’une 


telle supposition vienne à se réaliser ), tontesilés -races ainsi formées 


4 
seraient exactement , l’une par rapport à l'autre, ce que sont entre 


« elies les espèces zoologiques. » : 


A cette exagération évidente de l’activité intellectuelle, qui est forcée 
de recourir à une supposition ou hypothèse non vérifiable à nos yeux, 
nous nous bornerons à opposer ce que l’auteur a dit lui-mêmesur le de- 
gré de gravité des anomalies qui altère nécessairement la viabilité des 
individus et entrave constamment la perpétuité de ces individus qui 
constitueräient des espèces collatérales à leurs espèces types et ana- 
logues à des espèces inférieures. 


Après avoir examiné les prémisses du Traité de tératologie et avoir 
établi que le principe choisi pourservir de base äla science tératologique 
n’est ni plus ni moins qu’une hypothèse non vérifiable , nous avons à 
juger l’ensemble des faits particuliers. L'auteur les distribue d’abord 

x très grands groupes ( anomalies simples, anomalies complexes), 
puis il les divise encore en quatre embranchements ( 1°" embranche- 
ment, hemitéries ; 2° embranchement , hétérotaxies où inversions ; 

es. ©° embranchement, hermaphrodismes, et 4° embranchement , monstruo- 
Re 21 . sités), et, reconnaissant d’abord que les 3 premiers embranchements ne 
sont point susceptibles de fournir des espèces analogues aux espèces z00- 

logiques , il propose ensuite de classer les faits tératologiques du 4° 
embranche ment d'après la classification zoologique de M. de Blain- 


“ 
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ville. Tout le travail de systématisation tératologique de M. Is. G. 
St.-H. est formulé nettement dans des tableaux synopliques très bien 
faits, qui auraient dû être réunis en un seul afin d’avoir sous les yeux 
d’un seul coup d'œil tout le chrAoE des angrmalie connues de nos 
1.) VE] d = 

En jetant un coup d'œil, même rapide, sur SERA” synoptiques,, 


il est facile de reconnaître que lepremier embranchem nt, ou les ano- 


jours. 


malies simples, renferme : 1° ce qu’on a nommé des variations ou va- 
riétés anatomiques , et 20 des maladies congéniales très diverses, dis- 
posées d’après un seul caractère et non d’après un ensemble de carac- 
tères, ce qui rend la classification de cet embranchement très artificielle 
ou purement systématique: 

Le deuxième embranchement, qui comprend les inversions , soit 
générales , soit splanchniques, nous semble aussi devoir être exclus de 
la tératologie et être reporté aux variétés individuelles de la zoologie, 
puisque certaines espèces sont ainsi relativement et régulièrement 
anormales par rapport à d’autres. : 

Au sujet du troisième embranchement, qui comprend les herma- 
phrodismes, nous ferons remarquer que l’auteur a négligé de mettre à. 
profit les recherches importantes publiées par Ratkhé et Mulier sur la. 
formation des organes#génito-urinaires. 

Enfin, le quatrième embranchement ou les monstruosités proprement 
dites, soit uuilaires , soit doubles ou multiples ont paru, dans ces deux 
groupes, se prêter à la classification zoologique de M. de Blainville. 

Les monstres vivant par eux-mêmes ou autosites correspondraient 
aux animaux pairs ou y gomorphes. 

Les monstres vivant seulement par leur ombilic ou omphalosites sont 
mis en parallèle avec les animaux rayonnés ou actinomorphes ; mais. 
un monstre paracéphalien ou acéphalien, n’en est pas moins un : 
mal pair dans toutes les parties qui le constituent. 

Enfin, les prétendus monstres vivant en parasites sur un autre indi- 
vidu correspondraient aux animaux amorphes de M. de Blainville; mais 
les prétendus monstresparasites nesont, d’après M. Isid. Geoffroy Saint- 
Hilaire, autre chose que des débris échappés à l’avortement presque total 
d’un embryon, tandisque les animaux amorphes se montrent à l’obser- 


vation comme n'étant autre chose que la partie commune à une agglo- 


se 
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mération d’individus,/mais sur laquelle les individus n’ont pas encore 
pu être déterminés. Il n'y aurait donc point d’analogie à établir entre 
des débris d’un animal avorté et la partie commune à plusieurs indi- 
vidus avorlés. 

Ainsi l'établissement des quatre embranchements est une systéma- 
üsation purement artificielle qui ne correspond nullement aux quatre 
embranchements de M. Cuvier, qui sont des groupes naturels et conser- 
vés avec des modifications seulement dans la classification zoologique 
de M. de Blainville; et les trois ordres de monstres unitaires dits auto- 
sites omphalosites et parasites , ainsi que les monstres autositaires et 
parasitaires nous paraissent être une correspondance purement 
systématique due à la préoccupation des idées zoologiques de l’au- 
teur et non à un ensemble de caractères naturels. 

Au reste, cette méthode ecclectique , cette marche didactique, sorte 
de compromis ou de juste-milieu adopté par M. Isidore Saint-Hilaire, 
pour porter l'étude des anomalies an rang d’une science, nous parais- 
sent tellement inopportunes et disparates en tératologie, qu'il eût été 
beaucoup plus convenable de considérer les faits tératologiques qui 

nt des anomalies congéniales, dans leurs rapports et leur collatéralité 
avec les faits de l’embryogénie normale ; au lieu d'adopter à la foi 
la marche dichotomique de Lamarck, la subdivision en quatre embran- 
chements de Cuvier et la division des monstres en trois groupes , con- ; 
sidérés comme répondant à la division trichotomique de M. de Blain- 
ville, et c’est cette combinaison des idées scientifiques et souvent op- 
posées des trois célèbres naturalistes, qui nous porte à considérer tout 
l’échafaudage scientifique de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire comme 
une systématisation très-artificielle ; et nous croyons fermement que 
pour donner un caractère scientifique à la pathologie ‘embryonnaire 
qui donne des résultats tératologiques, il faut, après avoir regardé en 
avant et à côté de soi, avoir le courage et la possibilité de se placer à 
un point de vue plus élevé. Or, ce point est si difficile à gravir en rai- 
son de l’imperfection de l’embryologie des animaux , et surtout de la 
pathologie embryonnaire, que notre époque scientifique nous semble 
seulement appelée à préparer les voies qui peuvent y conduire, c’est- 
à-dire à fournir les faits nécessaires pour fonder sur eux une scientifi- 


cation rationneile. 
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Que faudrait-il donc pour élever la pathologie générale ctla branche 
de cette étude, qu’on peut appeler tératologie, au rang de science ? Ni 
plus ni moins que ce qui suit : 

1° Donner d'abord à la physiologie expérimentale un caractère 
scientifique, c’est-à-dire démontrer, par des expériences dont les ré- 
sultats seraient constants, tous les phénomènes fonctionnels des corps 
organisés. 4 

20 Instituer ensuite une science appelée hygrologie expérimentale, 
qui consistcrait à modifier expérimentalement la santé de toutes leses- 
pèces de corps organisés par l’emploi des moyens hygiéniques, pour 
atteindre tel où tel autre but hygiologique , c’est-à-dire produire tel 
tempérament, telle idiosyncrasie, telle constitution normale. 

3° Instituer alors une pathologie expérimentale, divisée en deux 
branches, dont l’une, dite pathologie embryonnaire, fournirait des ré- 
sultats tératologiques constants et prévus, et l’autre, dite pathologie 
ultra-embryonnaire, donnerait également des résultats éalementcons- 
tants et prévoyables, 

4° Instituer l’art de porter remède à la productjon des résultats té- 
ratologiques, ainsi qu'on le peut plus ou moins à l'égard des résultats, 

"pathologiques. 

Lorsqu'on ne se fait point illusion à l’égard de la possibilité d'insti- 
tuer ces quatre sciences, dites physiologie, hygiologie, pathologie et 
tératologie expérimentales, on est forcé de convenir que nous ne pos-. 
sédons encore qu'un très petit nombre de procédésscientifiques joints à 
un nombre considérable de moyens plus ou moins empiriques, ce qui 
nous prescritnécessairement laréserve qu’ons’imposetoujourslorsqu’on 
veut faire avancer réellement les sciences dans une bonne direction. 

En résumé, nous coneluons que l’histoire générale des maladies eon-. 
géniales, c’est-à-dire développées dans l'utérus des vivipares, dans $ 
l'œuf simple ou multiple des ovipares et dans les üssus des gemmipares 
et des scissipares , et de toutes les diflormités ou altérations plus ou 
moins monstrueuses d’un seul ou de plusieurs embryons ou fœtus, ne 
doit point être séparée de la pathologie ; qu'afin de ne point isoler les 
maladies de la vie embryonnaire de celles de la vie ultra-embryon- 
maire, on ne doit considérer la tératologie que comme une branche de 


la pathologie, dans le but de ne point séparer l'étude des conditions. 
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productives de celle du résultat de cette production et ne point perdre 
de vue la liaison naturelle entre les effets et leurs eauses plus ou moins 
appréciables. 

La tératologie nous paraît donc toujours inséparable de la patholo- 
gie ; et tant que l’histoire des maladies ne sera point constituée en 
science positive, la tératologie ne pourra jamais prétendre à y arriver. 

Si l’on veut réfléchir sur l’énorme difficulté de faire parvenir l’étude 
des s phénomènes anormaux au rang descience, on n’a qu’à constater le 
petit nombre de faits scientifiques acquis dans la physiologie expéri- 
mentale de notre époque ; à peine les empoisonnements , les vivisec- 
tions, les injections d’eau nous ont dévoilé quelques notions utiles. Un 
voile impénétrable semble couvtir tous ces actes d’une puissance 
mystérieuse agissant dans l’état normal el dans des conditions régu- 
lières. Or, si dans l’état normal l'esprit humain n’a pu arriver à la con- 
naissance de tous les éléments, d’aucun problème. physiologique , 
on doit, à plus forte raison; facilement sentir l'impossibilité d’arriver 
à la solution de toutes les questions problématiques en pathologie em- 
bryonnaire ou ultra-embryonnaire , c’est-à-dire dans l’étude des phé- 
nomènes qui sonl'des problèmes bien plus complexes en raison des per- 
turbations et du plus grand nombre d’élémens composants du phéno- 
inène. «. 

En terminant cette analyse rapide, nous nous dispensons de com- 

g D: toutes les conséquences de cet ouvrage, exprimées sous le nom 

“ e faits généraux et de lois, e qu’en publiant dans notre recueil 
les résultats de nos recherch e développement des mollusques, 
nous aurons l’occasion d’apprécier la valeur des reproches faits par l’au- 
teur aux philosophes qui , voulant éviter en science sociale l’écueil du 
panthéisme et du matérialisme, fondent toute la science humaine sur la 
certitude du principe de la finalité des êtres que nous avons distinguée 
en finalité physiologique, finalité ethicologique ou des mœurs des ani- 
maux, et enfin en finalité étiologique, c’est-à-dire le but ou la fin déf- 
nitive que s’est proposée le Créateur. 

Telle est notre formule de ce principe bien ancien , mais toujours 
vrai, que nous ayons proposée et appliquée à la démonstration des faits 
de l'anatomie comparée et de la zoologie dans notre cours à la faculté 
des sciences (1837), lorsque nous avons eu l’honneur de suppléer 


M. de Blainville. 


+ Le 


OBSERVATIONS ZOOLOGIQUES 
SUR LE. PLUMAGE DES OISEAUX. 


Par M. GERBE. 


Dans les considérations générales sur les oiseaux (p. 306 du ‘règne 
animal, T. 1), G. Cuvier a admis en pringipe, que, « lorsque lasfe- 
melle diffère du mâle par des teintes moïns vives, alors les petits des 
deux sexes ressemblent à la femelle ; lorsque les adultes mâles et fe- 
melles sont de même couleur, les petits ont une livrée qui leur est pro- 
pre. » Quelques années plus tard ;, M. Yarrel, dans un mémoire sur 
la mue des oiseaux; mémoire qui a été publié dans les Transactions de 
la société zoologique de Londres (T. 1), a soutenu la même opinion, 
et plus tard encore, M. Temminck, dans l'introduction de la troi- 
sième partie de son Manuel d’ornithologie (p. LIX) , a complètement 
adopté , à ce sujet, la manière de voir de MM. G. Cuvier et Yarrel. 
L’on peut même dire que l’ornithologiste Hollandais est, dans ses ter- 
mes, beaucoup plus expliciteque G. Guvier. « Lorsque la femelle adulte 
d’une espèce, avance:t-il, diffère essentiellement, par la couleur du plu- 
mage, du mäle dans le même étâf, les jeunes des deux sexes , revêtus 
de leur première robe, ressemblent à la femelle adulte ; lorsque les 
deux sexes à l’état adulte portent une méme livrée, les jeunesnont 
toujours un plumage distinct, éga ment différent du mâle comine de 
la femelle. » PER 

Or voila un principe si bien formulé, si bién établi et soutenu par 
des savants qui font autorité, qu’il semblerait que, dans toute la série 
ornithologique on ne doive rencontrer aucun fait qui lui soit opposé , 
cependant l'observation ( etWicillot avait déjà fait cette remarque} 
prouve le contraire. Pour en acquérir la certitude et par conséquent 
pour démontrer l'erreur danslaquelle l'application de ce principe peut 
conduire, à priori, suffira de mettre en évidence quelques-uns des 
exemples les plus communs que fournissent les espèces indigènes. Le 
Turdus saxatilis, \e Motacila ænanthe et le Sylvia phænicurus sont en 
opposition complète avec la conclusion de la première proposition. En 
effet, les sexes adultes de ces espèces, se distinguent par des couleurs 
différentes, et cependant les jeunes, loin de ressembler à la femelle, 
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ont, au contraire , une livrée qui leur est propre. Il en est de même 
pour la deuxième assertion qui veut-que, lorsque le mâle et la 
femelle à l’état adulte se ressemblent, les jeunes aient alors un 
plumage toujours distinct. Les corvus pica, graculus , coronæ , le 
Sylvia. troglodytes , les turdus viscivorus et musicus, les parus 
major et palustris, Vhirundo urbica et une foule d’autres espèces 
que nous pourrions encore citer, prouvent évidemment que cette 
proposition est moins susceptible de se soutenir que la première. 
Les petits avant la première mue diffèrent si peu de leur parens, qu’on 
éprouve souvent, pour les distinguer, les plus grandes difficultés; car 
les couleurs du plumage sont les mêmes que celles du mâle et de la 
femelle adultes et la distribution de ces couleurs n’esten rien changée. 

La conclusion de ces faits, auxquels, nous le répétons , on pour- 
rait en ajouter beaucoup d’autres, est , que le principe émis par M. 
G. Cuvier, et adopté par MM. Yarrel et Temminck n’est pas absolu- 
ment vrai, Tout ce que l’on peut dire, d’une manière générale et po- 
siive des jeunes d’une espèce comparés sous le rapport du plumage 
aux adultes de la même espèce; c’est que, quelle que soit la couleur 
dominante de leur robe, ils offrent toujours des teintes qui tendent à 
les faire ressembler à la femelle plutôt qu'au mâle. 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
Création de deux Chaires. 


Deux chaires nouvelles viennent d'être créées par le ministre de l'instruc- 
tion publique; l’une sous le titre d'histoire naturelle des corps organisés 
au collége de France, l’autre sous celui de Physiologie comparée, au mu- 
séum d'histoire naturelle de Paris. MM. Duvernoy, professeur à la faculté 
des sciences de Strasbourg, et le collaborateur de M. G. Cuvier, et Frédéric 
Cuvier, garde de la ménagerie au muséum, sontles professeurs nommés par 
le ministre, le premier au collége de France et le second au muséum. 

Nous pourrions présenter ici quelques considérations relatives à la créa- 
tion de ces deux chaires ; mais nous préférons les différer jusqu’à l'époque 
de l'ouverture de ces deux nouveaux cours; nous posséderons alors mieux les 
moyens d'apprécier l'opportunité de cette création et de juger le caractère 
scientifique que MN. Duvernoy et F. Cuvier donneront à leur ensei- 
gnement. ’ 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE 


de la corvette française la Boire. 


La corvette de l’état la Bonite partie en 1836 du port de Toulon, 
sous les ordres du capitaine Vaillant, pour un voyage de circumnavi- 
gation, vient d'accomplir sa mission. En décembre 1837,elle a mouillé 
dans le port de Brest. Le zèle tout-à-fait digne d’éloges avec lequel 
plusieurs des officiers de cette expédition se sont occupés des sciences, 
etles nombreux documents entous genres qu’ils ont recueillis, nous im- 
posent le devoir de consacrer quelques lignes à l'énoncé des principaux 
résultats de leurs recherches, en attendant que nous fassions connaî- 
tre à nos lecteurs le jugement de l’Académie des sciences, lorsque 
les rapports demandés par M. le ministre de la marine auront été 
rédigés. 

Les beaux et savants ouvrages rédigés depuis la fin du siècle dernier 
par les Français auxquels le gouvernement a confié les explorations 


de toutes sortes exécutées par ses ordres, font certainement honneur 
à notre patrie. Le curps de la marine n’y a pas peu contribué, et tout 


noas annonce que ce nouveau voyage, dont on espère la publication 
? P 


prochaine, ne sera pas moins fertile en résultats que les précédents. 
Nous regrettons que la nature de notre sujet ne nous pecmette pas 


de nous étendre sur les détails fournis par MM. Darondeau, Cheva- 
lier, etc., officiers de /a Bonite, sur les principaux travaux hydrogra- 
phiques, météorologiques, géologiques, etc. 

La botanique a fait le sujet des études de M, Gaudichaud, déjà 
connu par les résultats de sa circumnavigation intéressante à bord de 
l’Uranie, commandée par M. de Freycinet et qui pendant le cours 
même du voyage de la Bonite a été élu membre de l’Académie des 
sciences. Les nombreuses collections botaniques de M. Gaudichaud 
sont rendues au Muséum de Paris, qu'elles enrichiront considéra- 
blement. On doit aussi à ce savant quelques objets zoologiques de 
diverses localités ; mais Ja partie de l'histoire naturelle qui a trait aux 
animaux a plus spécialement occupé M. Fortuné Eydoux, déjà connu 
par un premier voyage à bord de la Favorite, commandée par le ca- 
pitaine Laplace , et principal collaborateur de l’histoire naturelle de 
lexpédition-Laplace. « 


Les collections préparées de M. Eydoux sont en route pour Paris, 
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etles animaux qu'il a réussi à ramener vivants ont déjà pris place dans 
Ja ménagerie du Müséum. Ce sont : une espèce de Macaque de 
l'Inde, peut-être le Macaque à face noir de M. F. Cuvier, qu'on n’a 
point encore possédé vivant ; le Zibeth ; un chien et une chienne de 
deux variétés domestiques de Chine, et un cerf de Java. Quelquess 
autres espèces que M. Eydoux s'était aussi procurées vivantes sont 
mortes pendant la traversée. 

Dans une lettre datée de l’Ile Bourbon et adressée à M. de Blain- 
ville qui la communiqua à l'Académie des sciences (13 novembre 1837 
comptes rendus, p. 691 — 697), le chirurgien major de la Bonite © 
nous donne quelques détails sur ses nombreuses acquisitions et sur la 
série de ses recherches zoologiques. Toutes les classes du règne animal 
ont été explorées avec le même soin ; les oiscaux et les mollusques 
sont surtout nombreux ainsi que les animaux pélagiens de toutes 
sortes. 

Voici ce que dit à ce sujet M. Eydoux dans sa lettre précitée : 

« Nous avons étudié avec un soin tout particulier les coquilles micros- 
copiques pélagiennes , qui avaient pour ainsi dire échappé jus- 
qu’à ce jour aux recherches des naturalistes à cause de leur excessive 

ténuité, qui les rend presque invisibles à l'œil nu. Pour nous les pro- 
curer, nous avons employé le procédé suivant : le filet retiré de la 
Mier, élait immédiatement retourné et plongé dans une grande cuvette 
remplie u ; les petites coquilles se detachaient alors des parois du 
filet, où nous les aurions cherchées en vain, ct elles tombaient au 
fond du vase, où il nous était facile de les recueillir, après avoir versé 
très doucement l’eau qu’il contenait. Lorsque pour la première fois, 
nous jetâmes les yeux sur le porte-objet du microscope où nous avions 
déposé toutes ces coquilles, nous fümes étonnés de leür nombre in- 
fini, de leurs formes variées, mais plus encore de la singulière orga- 


nisation de leurs petits abitants. Cette étude nous ayant paru devoir 
être du plus hautintérêt, nous l'avons poursuivie jusqu'à présent avec 


le plus grand soin, et le nombre de ces coquilles que nous avons 
observées et dessinées avec leurs animaux, s'élève déjà à plus de 
soixante. » É 

« Parmi les innombrables crustacés pélagiens que nous avons re- 
cueillis, nous avons fixé notre attention seulement sur les plus remar- 


quables, pensant que les autres pourront toujours étre étudiés plus 
TOM. 11. 4 
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tard, nous citerons particulièrement un petit cruslacé à deux valves, 
que nous avons pêché en assez grande quantité au Gap de Horn} d’a- 
bord à l’état libre, ensuite fixé par groupes nombreux sur des fucus. 
Notre confrère M. Gaudichaud, qui avait rencontré ces mêmes crus- 
iacés dans ses voyages précédents,avait cru reconnaître qu’ils:se trans- 
formaient par la suite en anatifes , mais n’avait fait aucune recherche 
pour la démonstration de ce fait. Nous ayant communiqué cette idée, 
lors de notre passage au Cap de Horn, il s’est livré avec nous à des 
recherches qui nous ont donné une solution suffisante de cette cu- 
Meuse métamorphose. Nous avons observé la plupart de ces animaux à 
tous les états, et nous en possédons un grand nombre qui rendront très- 
évidentes toutes les phases de leur transformation. Comme nous avons 
trouvé plus tard dans le grand Océan, dansiles mers de Chine et de 
Miinde, des espèces différentes de ces grands crustacés, qui correspon- 
dront nécessairement aux diverses espèces d’Anatifes, nous pensons que 
ce fait doit intéresser vivement la philosophie zoologique. » 
« Le phénomène de la phosphorescence de la mer a été également 
pour nous, l’objet de recherches assidues. Nous nous sommes attachés 
à déterminer la nature des corps phosphorescents, à! réciser dans ces 
corps le siége de leur phosphorescence et la manière dont ils la pro 
duisent. Dans notre traversée des îles Sandwich aux Mariannes , et à 
l’entrée du détroit de Malaca, ‘dans les attérages de Pulo Penang (ile: , 
du prince de Galles), nous avons rencontré à la surface de _N une 
: immense quantité de petits corps ronds et jaunâtres, qui ren 


nt l’eau 
extrêmement phosphogescente. Nous avons étudié ces corps au micros- 
cope, et nous les avons soumis à l’action de quelques réactifs ; mais, 
nos travaux nécessitant encore de nouvelles investigations, nous ne 


pourrons faire connaître qu’à notre retour les résultats que nous au- 
rons obtenus sur ce sujet. » 

« Enfin, d’après les désirs exprimés par l’Académie des sciences 
dans ses instructions, nousaVons fait des expériences de température 
humaine , sur dix hommes de l'équipage remplissant les conditions: 
demandées, Les expériences ont élé commencées dans'les premiers 
jours du mois d’avril 1836 pendant notre relâche à Rio-de-Janéiro, et 
continuées ensuite journellement à la même heure du jour et avec les 
mêmes instruments, Dans ce voyage de circumnavigation, la Bonite 


ayant parcouru des climats très-variés, ayant subi des variations'de 
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LA rature extérieure, depuis O° cent (Cap de Horn) jusqu’à 38vet 
mièmé 40° (Inde), et ces transitions d’une température élevée à une 

rebeaueoup plus basse, ayant été quelquefois très-brusques, nous 
pensons es expériences, par leur nombre en outre qui s’élève 
déjà à de quatre mille, et par le degré de précision que nous 
avons pu leur dotmer , à cause de l'exercice journalier des hommes 
observés, dev o woimun intérêt tout particulier. Nous avons étendu 
ces expériences à plusieurs espèces d'oiseaux pélagiens et à quelques 
autres animaux. » , 

Nous reviendrons avec plus de détails , däns un nouvel article ; sur 
les collections zoologiques de M. oux et sur ses nombreuses ob- 
servations. L'importance de ces rec s exige, eneffet, plus de dé- 
veloppement; aussi, nous Ne nous , pour le momeut , à cet 
aperçu fort succinct. — Un des résultats de ce que. ous|venons de 
faire connaître mérite cependant d’être dès à mn. 1. Ê c. 

Les anatifs et les balanes que la plupart des auteurs laissent parmi 
les mollusques, et que M. Fa avait considérés comme inter- 

médiaires à ces animaux et aux entomozoaires , devront être définiti: 
vement rangés daus la série des entomozoaires ,. Lu tà 
côté des crustacés hétéropodes. Les observations de MM. Eydoux'et 

Fo Tompson ctiBurmeister . 
sÉleuts en effet, ne‘plus laisser de doute à cet égard. 


Gaudichaud , réunies à celles de 


Nous terminerons en disant que dans beaucoup de cas M. Eydoux 
a eu pour collaborateur, M. Souleyet, second chirurgien à bord, dont 
il se plaît à louer le zèle et le savoir. 


MORT DE M. HEUDELOT. 


— On à récemment appris la mort de M. Heudelot, l’un des voya- 
gours dû Muséum d'histoire naturelle de Paris, et qui avait mission 
d'explorer la Sénésamibie. L’infortuné Heudelot avait déjà fait quel- 
ques envois riches surtout en espèces végétales. Le Musée lui doit aussi 
quelques animaux intéressans, et entre autres le genre Aulacaudus de 

. l'ordre des Rongeurs, et une fort belle espèce de Maugusta qui nous 
a paru nouvelle et qui est de la section Ê “us à cinq doigts à cha- 


que pied, et à dents molaires » : 
e 6 LE 
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MULTIPLICITÉ DES ESPÈCES DU GENRE LOMBRIC: À 
— Déjà Swammerdam et Redi avaient pressentila multiplieit cs 
espèces dans les animaux que nous appelons#Lombrics ou vers de 
terre. M. Savigny qui s’est occupé de ce sujet était parvenu à distin- 
guer vingt espèces indigènes de ces D . Depuis lors 
MM. Dugès et Fitzinger ont repris ce su et'le premier vient tout 
récemment de le traiter de nouveau pa à € qui a paru au 
commencement de 1838 dans le T. VIILides annales des sciences na- 
turelles. M. de Blainville (Dict. se. nat. VIT) sans compter les di- 
vers Lombrics de M. Savigny,quisayaient été incomplétement décrits, 
admet neuf espèces tant indigènes qu’exotiques de ce genre. Dans son 
dernier travail M. Dugès reprend quelques unes des espèces de Sävi- 
gay et de inger ainsi que celles qu’il avait lui-même établies, et il 
en compte; pour notre pays, en tout trente cinq dont il donne le 
tableau. D’après ce savant Zoologisteles Zombricus chloroticus , 
virescens, Sav. et analomicus Dugès , sont de la même espèce, et les 
L. castaneus et pumilus Sav. doivent aussi être réunis. L'auteur ajoute 
après différents détails sur quélques uns de ces chétopodes : voilà 
trente cinq espèces! qui, certainement ne sont pas les seules existantes 
pour le genre lombrie, mais dont peut-être la liste pourrait être ré- 
duite encore par une étude plus appronfondie ; il sera utile sous ce 
rapport de bien comparer de nouveau : 1° le teres et le molls ; 2° le 
blainvilleus,le rôseus etle dubius ; 3° le caliginosus etle trapezoideus; 
4 enfin l’herculeus et le festivus. 

Dans le second chapitre de ce mémoire M. Dugès attaque quelques 
points de l’anatomie et de la physiologie des Lombrics. À propos de 
leur mode de respiration il s’exprime ainsi : il résulte de tout cela que 
les Lombrics ne respirent l'air que par la peau, et que par leurs bran- 
chies internes et leurs vésicules ils ne respirent que de l'air dissous 
dans l’eau. On s’étonnera peu, d’après cela, que Leo en ait pu con- 
server de vivants dans l'eau pendant quatorze jours, et pendant trois 


ou quatre jours dans l’huile, les cavités intérieures conservant leur 
liquide ordinaire, rt * 


à 
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SUR LE DÉVELOPPEMENT ET LA SIGNIFICATION DE 
+ L'APPAREIL GÉNITAL EXTERNE ET INTERNE, 


PAR M. COSTE. 


Premier Mémoire. 


De tous les problèmes à résoudre, il n’en est peut-être pas 
un seul qui ait excité à un plus haut degré l'attention des ana- 
tômistes et des tératologistes que celui de la signification et du 

eloppement des parties sexuelles ; cependant, malgré tous 
les travaux publiés à ce sujet, on  — qu'aucune des 
opinions émises n'a encore obtenu le consentement unanime 
des auteurs. . 

Quels sont les motifs d’une semblable divergence ? D'où vient 
que parmi les hommes dont les recherches ont eu pour but la 
solution que nous allons essayer de fournir, il ne s’en soit pas 
rencontré un qui ait eu assez d'influence pour faire définitive- 
ment accepter sa manière de voir ?... Faut-il en conelure que 
la vérité n’a été apercue par aucun? Nous sommes loin de 
le penser; mais il nous semble que cette divergence provient de 
ce que les conclusions auxquelles on est arrivé n’ont pas été dé- 
duites de faits assez positifs ou assez logiquement enchainés 
pour faire ressortir la fausseté de toute opinion contraire à la 


Ft 
ussi voit-on des auteurs soutenir, avec raison sans doute, 
que les grandes lèvres, par exemple, sont lesanalogues du scro- 
tum , sans s'appuyer sur des preuves plus concluantes que 
celle d’une similitude de position plus ou moins approxi- 
A mglive (1). | # 
{r) On sait que la hernie inguinale chez la femme, descend dans la 
nde lèvre comme le testicule dans le scrotum, et que dans certains cas 


rmaphrodisme testicules sont dans des scrotumsséparés qui 
#imulent des grandes lèvres. . : 
TOM. 11. 5 9 


# 


La 
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D’autres, arguant de la forme spéciale des petiles lèvres 
chez les femmes hottentotes , et considérant qu’elles sont pen- 
dantes et dépassent les grandes lèvres, de manière à prendre 
une véritable apparence de scrotums, ont pensé que c’est avec 
les petites lèvres qu’il faut établir une comparaison. 

D'autres enfin, combinant les deux opinions dont nous ve- 
nons de parler, ont supposé que c’étaient les Brie et les pe- 
tites lèvres réunies qui étaient les représentants | S des scrotums, 
Il est évident que dans cette hypothèse qui a été reproduite 
tout récemment, les nymphes sont exclues de toute compariié 
son avec le pénis 4. + elles sont un des éléments qui ont 
servi à compléter l’analogie avec les bourses scrotales, et nous 
verrons bientôt que les faits de développement ne permettent 
pas d'admettre cette manière de voir. 

Lorsque nous nous sommes livré à nos recherches sur le 
développement des parties génitales , nous avons été surpris de 
l'incertitude qui règne sur une question que chacun résout à sa 
manière et dont la véritable solution n’a, par conséquent, pas 
encore suflisamment surgi de la multitude de celles que l’on 
propose. Nous n'avons cependant pas la prétention de donner 
ici un travail complétement original; car après les heureux ré- 
sultats publiés par MM. de Blainville, Geoffroy St. Hilaire, 
Ackerman, Autenrieth, Tiedemann, Meckel, Serres, Rathké, 
Muller, Laurent, Isidore Geoffroy, on doit supposer que la yé- 
rité a été reconnue et qu'il suffira de quelques faits Roc 
pour la mettre définitivement en évidence, en l’établissant sur 
des raisonnements si fidèlement émanés de ces faits qu’il sera 
désormais impossible de ne pas l'accepter. Nous n’aurons pour 


cela qu'à suivre la route qu'a parcourue avec tant de sucgés 
M. Müller. 


Ê 


Or, ces faits, nous croyons les avoir recueillis en assez de | 


nombre, et ils nous paraissent si concluangigue nous pourro 
donner à toute notre démonstration toute la rigueur d’un syle 


x 


Le 


DÉVELOPPEMENT DE L'APPAREIL GÉNITAZ. lé 


Zogisme. ils nous serviront d’ailleurs à expliquer des anomalies 
apparentes et à ramener à la loi générale des phénomènes qui 
semblent au premier abord s'en écarter, et parmi lesquels nous 
citerons .la distribution spéciale des parties génitales externes 
des kanguroos. e 

Pour atteindre le but que nous nous proposons d'une ma 
nière plus sûre, et pour donner à notre exposé toute la clarté 
dont il est susceptible , nous allons prendre parmi les mammi- 
fères une espèce qui nous présente , au plus haut degré, dans 
l'un et l'autre sexe, la conformation la plus propre à rendre la 
démonstration plus complète. Le mouton nous offrira , sous ce 
rapport, les conditions les plus favorables ; car il manifeste des 
circonstances qui ont échappé aux investigations des anatomistes 
et qui nous paraissent jeter le plus grand jour sur le problème 
à résoudre. 

Lorsqu'on examine un fœtus de brebis parvenu à une cer- 
taine époque de son développement, on remarque sur la ligne 
médio-ventrale, immédiatement en avant du point où s'ouvre 
l'anus, une petite aspérité d’une forme à peu près conique, 
M à serait difficile de donner une idée exacte, si l'on 
n'avait recours à un dessin, Cette aspérité tient à la face abdo- 
minale, par une base DRE , se termine en pointe par son 
extrémité iibre et ne présente dans les premiers moments de 
son apparilion, aucune courbure dans le sens de sa longueur. 

Cette éminence ou aspérité n’est autre chose que le premier 
vestige de l'appareil génital externe. Il serait difficile d’en dis- 
tinguer tous les détails sur un fœtus entier, et pour bien les re- 
connaitre, il faut couper la queue tout près de sa à afin de 
laisser arriver la lumière : quand celte opération a été Ë 
l'objet à examiner se trouve plus directement placésous rs 
de l'observateur qui ne tarde pas à constater les faits dont nous 
allons parler. a? 

Sur toute la longueur de la face postérieure ou anale de le 


& 


72 DÉVELOPPEMENT DE L'APPAREIL GÉNITAL. 


petite aspérité dont il s'agit, on remarque non sans quelques 
difficultés dans les premiers moments une ligne transparente 
qui règne depuis son extrémité libre jusqu'auprès de l’ouver- 
ture de l'anus. 

Quelle est cette ligne ? C’est ce que nous aurons bientôt l’oc : 
casion de discuter, mais en ce moment, il nous suffit d’en indi- 
quer lexistence; car avant de chercher à en déterminer la si- 
gnificalion , il nous importe de’signaler tous les autres détails 
que présente l'appareil génital externe. 

La base de la petite aspérité est circonscrite par un léger repli 
de la peau qui forme une sorte de couronne, ou mieux de fer à 
cheval, et en dehors de ce repli, de chaque côté, on voit une 
petite éminente arrondie , située un peu en avant de la base 
de cette même aspérité. Ainsi donc l'appareïl génital externe se 
compose : 

1° D'une aspérité centrale, ayant une ligne transparente dans 
toute sa longueur ; 

2° D'un léger repli de la peau qui forme une couronne au- 
tour de la base de cette aspérité ; 

3° De deux éminences arrondies placées une dé chaque 
côté du repli de la peau et un peusen avant de la base de l'as- 
périté. 

Or, toutes ces circonstances se présentent à cette époque et 
au même degré chez tous les fœtus que l’on examine , d’où il 
suit qu’il est impossible de distinguer le mäle de la femelle, tant 
l'identité est ici compiète. 

Mais comme l'aspérité centrale devient manifestement le pénis 
chez le mâle, on n’a qu'à suivre les transformations qu’elle 
subit chez la femelle. Pour y trouver l'analogue de ce même 
pénis. Comme le repli .de la peau qui entoure la base du pénis 
constitue le prépuce du mâle , on n’a qu’à voir ce qu'il devient 
chez la femelle, pour y reconnaître son représentant. Enfin, 
comme les éminences arrondies , situées sur les côtés du pré- 


Es 
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puce naissant sont les véritables scrotums du mäle, on peut 
aussi démontrer par le même procédé à quoi ils correspondent 
chez la femelle qui en est ici pourvue. Nous devons rappeler 
ici que les serotums étant placés de chaque côté ou un peu en 
avant de la base du pénis , nous aurons à rechercher si ce fait 
ne peut pas nous révélé la raison de la position des scrotums 
chez les lapins et les kanguroos. 

Pour atteindre la solution de chacune de ces questions, il est 
nécessaire de suivre le développement successif de toutes les 
parties qui entrent dans la composition de l'appareil génital.ex- 
terne ; et c’est ce que nous allons faire en exposant d’abord ce 
que l'observation nous à appris touchant la ligne transparente 
que nous avons dit exister dans toute la longueur du pénis 
primitif. 

La première pensée qui vient à l'esprit est de se demander si 
cette ligne n’est pas le canal du l’urètre qui se dessine à travers 
la transparence des tissus ; mais un examen plus attentif ne 
tarde pas à démontrer qu’au lieu d’un canal complet, il n'ya 
là qu'une gouttière qui plus tard se convertira bien enun vérita- 
ble canal chez le mâle , mais qui maintenant affecte les formes 
qu'il conserve toujours dans les deux sexes chez les tortues ; à 
l'une des extrémités de cette gouttière s'ouvriront les deux 


&- qui conduiront, l’un dans la vessie, l'autre dans les vé- 
u 


les séminales chez le mâle, dans la vessie et la matrice chez 
“la femelle, quand ces organes seront développés, 

Ainsi donc à cette époque , les parties génitales externes sont 
ouvertes chez le mâle comme chez la femelle, et d’une manière 
à peu près semblable à celle que conservera cette même femelle 
pendant l'état adulte ; d'où il suit que l'on à eu raison de dire 
qu'il n’y a primitivement qu’un seul sexe, et que ce sexe est 
femelle ou mieux neutre (1). L 


(1) Les anciens avaient bien constaté cette similitude des deux sexes. 
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Au reste , les pathologistes ont depuis long-temps constaté 
chez l'adulte mäle des fissures inférieures du pénis , connues 
sous le nom d'hypospadias, qui ne sont autre chose que la per- 
manence plus ou moins approximative de l’état primitif du 
sexe neutre ou femelle, et cette permanence, quand elle est 
complète, constitue l'hermaphrodisme. 

Mais cette gouttière existe-elle bien réellement ? Pour s’en 
convaincre, on n'a qu'à laïsser macérer les fœtus dans eau pen- 
dant quelques heures. Bientôt l’épiderme se détache, et si l'on 
place sous un grossissement peu considérable le lambeau qui 
recouvre les parties sexuelles, on reconnait facilement qu'il 
porte l'empreinte de la gouttière dont il s’agit. 

Cette gouttière, avons-nous dit, se présente chez les fœtus de 
la brebis, comme du reste, chez ceux de tous les mammifères, 
avec une conformation dont le pénis mâle ou femelle des che- 
Joniens est l'image permanente ; car on sait que chez ces der- 
niers , le pénis mâle, véritable gouttière, ne diffère du clitoris 
de la femelle que par le volume. Or, les choses étant en cet état, 
et la similitude étant complète entre les fœtus mäles et femelles 
de la brebis, il arrive que fes bords de la gouttière se réunissent 
et se soudent dans toute leur longueur sur la ligne médiane, et 
cette gouttière, en 5e convertissant en un véritable canal, réali 
le pénis et donne aïnsi au mâle les caractères extérieurs qui 
sont propres, pendant que, chez la femelle, les bords de la 
même gouttière, demeurés libres, constituent en s’exagérant, les” 
petites lèvres chez les espèces qui en sont pourvues, et que le 
reste où le corps du pénis primitif devient le clitoris proprement 
dit. Il résulte done, de ces faits, que le pénis du mâle n'est 
pas l’analooue du clitoris seul, comme beaucoup d'auteurs 
le supposent et comme on l’a nouvellement exprimé, mais des 
petites lèvres et du clitoris, qui, par leur ensemble, forment le 
système pénien de la femelle. Ils’ensuit aussi, qu’à ce point de 
vue, le sexe mâle n’est, si l’on peut ainsi parler, qu'un perfcc- 
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tionnement du sexe femelle, et que la nature arrive à son but 
par la simple modification d’un seul etmême organe; et cela est 
à un tel point que l’on peut dire que le sexe,femelle n’est, si 
l'on a égard à l'appareil générateur externe, qu’un arrêt de dé- 
veloppement par rapport au sexe mäle. 

Mais, dira-t-on, pour légitimer ces analogies et pour démon 
trer qu’en réalité les petites lèvres ne sont que les bords libres 
de la gouttière du pénis primitif exagérés ou permanents , il 
faudrait que la brebis prise pour exemple en füt pourvue à l’état 
aduite, et l'on sait que ces animaux en sont privés. 

Sans doute une pareille objection aurait quelque apparence 
de fondement ; car chez la brebis adulte, les bords, de la gout- 
tière du pénis primitif, au lieu de s'être exagérés et d’avoir 
pris la forme sous laquelle se présentent les petites lévres de la 
femme s'émoussent ét constituent l'ouverture même de la vulve 
où du moins son angle antérieur. Si donc, l’on voulait ne re- 
connaitre des analogies que par Ka configuration, il est évident 
que l'on devrait repousser celle que nous proposons; mais notre 
objet principal n’est pas de démontrer que les brebis adultes ont 
réellement des représentants des petites lèvres, il nous suffit de 

“constater qu'à une certaine époque, le pénis primitif se pré- 
sente avec la forme d'une espèce de gouttière ; car si nous par- 
venons à montrer que dans l’espèce humaine, il affecte la même 
disposition , et que-ce sont bien les bords libres de cette gout- 
tière qui se converlissent en petites lèvres , le problème se trou- 

& era tout-à-fait résolu. pa 

Eh bien, si lon examine des fœtus humains à une époque 

. convenable, on verra, comme sur les dessins que je mets sous 

les yeux du lecteur, on verra, disons-nous, que les choses 

se passent ainsi que nous venons de l’exposer, et avec une telle 
rigueur, que si par la pensée, on suppose les petites lèvres ou 

leurs représentants, soudées sur la ligne médiane , on aura l'i- 

mage d'un véritable pénis; car le système pénien est tellement 


: 
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ant chez les fœtus du sexe féminin , qu’on serait tenté de 
les considérer comme des mâles, ou au moins comme des her- 
maphrodites. , 

Après avoir reconnu dans les petites lèvres et le clitoris , les 
analogues du pénis, il nous reste à rechercher ceux du fourreau 
de la verge et des scrotums, et c'est ce que nous allons faire. 

Nous avons dit plus haut qu'autour de la base de la petite as- 
périté que nous avons vs se transformer en pénis chez le mâle, 
en clitoris et en petites lèvres, quand ces derniers se manifes- 
tent ou persislent, nous avons vu, disons-nous, un léger repli 
ou bourrelet de la peau dont la forme est tout-à-fait identique 

“dans l’un etlautre sexe. Or, chez le mäle, ce repli cutané de- 
vient manifestement le fourreau de la verge qu'il finit par revé- 
tir complétement. Chez la femelle, au contraire, ils’efface; mais 
quoiqu'il n’ait dans l'espèce que nous avonsiprise pour type 
qu'une existence transitoire , il n’en reste pas moins avéré qu’il 
est le véritable représentant du fourreau ou du prépuce. Aussi 
dans l’espèce humaine, chez laquelle il persiste pendant 
toute la durée de la vie, personne n’élève des doutes sur la 
légitimité de la signification que, du reste, tous les auteurs lui 
assignent. ; j 
de Cheziles lapins dont la différence des sexes ne se manifeste 
à l'extérieur qu’assez tard, et ne sort à aucune époque des limites 
d’une grande ressemblance, le fait est encore plus évident; car 
le prépuce ou le fourreau , chez la femelle, acquiert une épais- 
seur ébun développement presque aussi grands que chez le 
mâle. du: 

3 : 
. SCROTUMS ET GRANDES LÈVRES. 
, Î 

De chaque côté du fourreau rudimentaire , un peu en avant 
de la base du pénis primitif, il existe chez le mâle, commechez 
la femelle de la brebis, une petite éminence arrondie, Ces deux 
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éminences sont séparées , à cetle époque, par tout l'intervalle 
qu'occupent transversalement le pénis et son fourreau. Or, à 
mesure que les sexes se distinguent, des phénomènes dont on 
peut déduire d'importantes conséquences vont se manifester, 
et voici ce qui arrive : 

L'on voit, chez le mâle, le fourreau rudimentaire revêtir peu 
à peu le pénis, de manière à lui servir de gaine, et pendant ce 
temps, le pénis et le fourreau marcher ensemble vers lombilic 
dont ils se rapprochent de plus en plus. Les deux éminences 
arrondies dont nous venons de parler ne peuvent être un 
obstacle à ce mouvement, puisque, comme nous l'avons dit, 
elles sont placées de chaque côté, en dehors des parties qui se 
meuvent. Mais il arrive qu’à la suite de ce changement de po- 
sition , le pénis et le fourreau , lorsqu'ils ont atteint la place 
qu'ils doivent définitivement conserver, se trouvent désormais 
situés en avant de ces éminences qui finissent par se rappro- 
cher et se réanir sur la ligne médiane pour y former les scro- 
tums, en attendant les testicules qui sontencore dans l'abdomen, 
et n’y ont pas même pris les caractères propres au sexe mâle ; 
car les corps de Wolff sont bien loin de l’époque à laquelle ils 
doivent disparaitre. Ici donc , à l'extérieur, le sexe mäle com- 
mence déjà à se distinguer du sexe femelle, pendant qu’à l'in- 
térieur leur similitude est encore complète. Ce qui démontre 
bien l'indépendance du développement des deux parties dont 
se compose l'appareil génital, comme nous aurons soin de le 
rappeler, lorsqu'il s'agira de classer et d'expliquer les mons- 
truosités dont elles sont susceptibles de devenir le siége. 

Cette indépendance dans le développement des deux parties 
distinctes, mais qui doivent s’influencer plus tard, dont se com- 
pose le système générateur, se comprend facilement lorsqu'on 
"a égard aux éléments primitifs qui leur donnent naissance. En 
effet, l’externe appartient à l'enveloppe extérieure ou sensoriale , 
l'interne à l'intestin : or, l'enveloppe extérieure de l'animal est {€ 
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résultat d'une modification spéciale de la couche externe où 
séreuse du blastoderme ; l'intestin provient d’une modification 
de la couche interne ou muqueuse, et ces deux couches su- 
perposées dès l’origine, peuvent être considérées comme tout- 
à-fait distinctes. Il s'ensuit donc que la portion de l'appareil 
génital qui émane de l'une de ces couches, peut, jusqu’à un 
certain point, se développer indépendante de l’autre. 

Par ces motifs, il est donc possible de comprendre comment 
peuvent se produire certains cas de monstruosité dans lesquels 
tout l’appareil génital externe persévère à l’état primitif ou fe- 
melle , pendant que l'externe poursuit tout son développement 
et prend les caractères du sexe mâle et réciproquement. Il.est 
aussi possible de concevoir jusqu’à un certain point comment 
il arrive qu’à un certain degré de la série animale, la partie in- 
terne qui est la plus importante , se manifeste seule, pendant 
que l’externe manque toujours, ce qui a conduit M. de Blain- 
ville à désigner, avec raison , l'appareil génital externe sous le 
nom d'appareil adjonctif. Mais nous le répétons, ce sont là des 
questions que nous traiterons avec tous les détails que leur im- 
portance, réclame lorsque nous nous occuperons des anomalies, 
et lorsque nous chercherons à expliquer, àla faveur des faits du 
développement, les modifications spéciales que présente l'ap- 
pareil génital dans l'échelle des êtres. Revenons à notre sujet. 

Chez le fœtus femelle, le pli de la peau qui s’est converti chez 
le mâle en fourreau de la verge s’efface, et le clitoris, au lieu 
de se porter en avant comme le pénis du mâle, tend , au con- 
traire , à se porter en arrière pour rentrer dans le vagin, et les 
deux éminences arrondies , qui chez le mâle se sont converties 
en scrotums , restant à la place qu'elles cecupaient primitive- 
ment, finissent par se trouver placées en avant et à une dis- 
tance d’autant plus grande du clitoris que ce dernier a reculé 
davantage et que l'animal a acquis un plus grand développe- 
ment. Or, chez le mate, ces éminences sont devenues les scro- 


- 
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tams; elles existent tout-à-fait identiques chez la femelle ; done 
sette dernière est aussi pourvue de scrolums, et ces scrolums y 
occupent, par rapport au clitoris, une position à peu près sem- 
blable à celle des grandes lèvres chez le fœtus humain du sexe 
féminin. Ces scrotums sont donc aussiles analogues des grandes 
lèvres. F 
” Ces conclusions paraïtront d'autant plus rationelles qu’on 
xaminera les faits avec une attention plus soutenue. En effet, 
| mesure que ces scrotums femelles s’éloignent de la place 
qu'occupent d’une manière permanente les grandes lèvres dans 
Vespèce humaine, ils affectent de plus en plus la forme des 
bourses serotales du mâle, et c’est à un tel point de ressemblance, 
que si l’on n'avait égard à la configuration spéciale du clitoris, 
on serait tenté de prendre un fœtus femelle de brebis pour un 
kanguroo mäle. | 
L'existence de véritables scrotums.chez le fœtus femelle de la 
brebis est un fait nouveau et dont l'importance nous parait 
d'autant plus grande que d'une part, il nous permet d'affirmer 
une analogie qu'il n’est plus possible de révoquer en doute;set 
que d’une autre part , il nous explique pourquoi les lapins et les 
didelphes ont normalement leurs serotums placés en avant du 
pénis, phénomène qui, jusqu’à ce jour, était resté sans inter- 
prétalion satisfaisante. | 
Il suffit, en effet, de se rappeler que chez les didelphes ct les 
lapins, le pénis, dans l’âge adulte, se trouve fort en arrière de la 
position qu'il occupe chez les mammifères dont les scrotums 
sont postérieurs, pour comprendre que ce même pénis a con- 
servé la place qu'il occupe dans les premiers moments de son 
apparition, ou que même il s’est porté en arrière comme le cli- 
toris de la femelle de la brebis, et que, comme chez cette der- 
nière, il doit nécessairement avoir ses scrotums placés en 
avant. 
Ainsi donc, les lapins et les didelphes sont, sous le rapport de 
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la distribution de leur appareil génital externe , Pimage perma- 
nente d'un état transitoire ou fœtal, et par conséquent , aussi 
sous ce rapport, ils présentent un caractère d’infériorité. 

On pourrait dire peut-être qu'il est difficile de considérer 
comme de véritables scrotums des organes transitoires, et qui 
ne sont, par conséquent , chez la femelle de la brebis , destinés 
à remplir aucune fonction. Sans doute , et au premier abord ,;" 
une semblable objection parait avoir quelque apparence de fon. 
dement; mais en y réfléchissant un peu, on la voit bientôt s'ef= 
facer devant l'autorité des faits dont la science fourmille , et 
parmi ces faits, il nous sufhra de citer celui de l'existence des 
mamelles dans les deux sexes, quoique l'un des deux n’en 
doive jamais faire usage, et si l’exemple ne paraissait pas assez 
concluant, nous pourrions signaler la bourse marsupiale du 
fœtus mâle des didelphes, bourse, qui dans l'âge adulte, ne laisse 
pas la plus légère trace de son existence passée, si ce n’est dans 
quelques cas exceptionnels (x). 

Ainsi donc, le fait de l'existence de scrotums chez le fœtus ä. 
| de la brebis n’a rien qui doive nous surprendre. C’est là, 
au contraire , un des moyens à la faveur desquels la nature 
élève les deux sexes de chaque espèce au même degré d'orga- 
nisation, leur donne la plus grande ressemblance possible, sans 
les faire identiques , et parvient à réaliser la variété dans l'u- 
nilé. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. ( 

Ficune 1. Fœtus de brebis dont on ne peut encore distinguer le sexe: À pénis pri- 
mitif avec la ligne transparente € qui règne dans toute sa longueur, ou la gouttière 
urétrale; » léger repli de la peau qui forme une demi-couronne autour de la base du 
pénis primitif. £e éminences arrondies qui deviendront les serotums chez le, mâle et 
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qui s’effaceront chez la femelle après avoir subi des modifications que les figures sui- 
vantes représentent. 


(1) MM. Laurent et Eydoux ont observé chez des fœtus mammaires de 
Didelphes mâles la coexistence de la bourse marsupiale et des scrotums , et 
ils ont vu que cette bourse marsupiale n’a qu'une existence temporaire. - 
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Ficure 2. Fœtus de brebis plus avancé que le précédent. Le pénis primitif a pris 
les caractères propres au sexe mâle. » repli de Ja peau qui, dans la figure précédente, 
formait seulement une demi-couronne autour de la base du pénis, et qui ici devient le 
fourreau de la verge ; le pénis s’est avancé vers l'ombilic, et les deux éminences scro- 
tales FE se trouvent maintenant en arrière de ce dernier, mais encore fort éloignées 
l’une de l’autre. 

Fiçure 3. Fœtus mâle de brebis. Le pénis et le fourreau se sont avancés encore 
davantage vers l’ombilic, et ils présentent à peu près l'apparence qu’ils auront chez 
l'adulte. Les scrotums se sont réunis sur la ligne médiane. 

Ficore 4. Fætus femelle de brebis. Le pénis a conservé jusqu'à un certain point 
Ja forme qu’il a dans la figure 1, seulement il s’est recourbé ; mais il présente la gout- 
ire centrale primitive, qui devient ici l'ouverture vaginale, et dont les deux bords 
#x constituent deux légers replis qui peuvent, jusqu'à un certain point, être consi- 
dérés comme des espèces de petites lèvres tendant à s’effacer, comme on peut s’en 
conyaincre en les comparant aux parties analogues, dans les fœtus humains qui sont à 
côté. Ici le pénis ou le clitoris s’est porté un peu en arrière, en sorte que les éminences 
scrotales sont en avant, à peu près comme chez les didelphes. 

5. Fœtus femelle plus développé que le précédent, et sur lequel on voit les 
ca nc encore beaucoup plus en avant du clitoris. 

6. Le même fait est ici encore plus évident, et les scrotums femelles sont 
parvenus à l’époque à laquelle ils tendent à disparaître. 

Ficure 7. Fœtus humain, À pénis femelle, c gouttière primitive, nn bords de cette 
gouttière qui, dans les figures 8 et 9, se transforment manifestement en petites lèvres, 
» prépuce EE grandes lèvres. 
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décrit par ce naturaliste sous le nom de STROBILA. 


Pendant l'été dernier (1837) , M. Sars, naturaliste Norwé- 
gien de Bergen, a communiqué à l’Institut de France (Acadé- 
mie des Sciences), un extrait de ses curieuses recherches sur 

les’ animaux inférieurs que lui a fournis le littoral qü'il habite. 
Il a été js 7 dans le premier volume des présentes Annales 
de ces nouvelles observations de M. Sars. Nous ayons pour 
but dans cesecond article, de réunir ce que l’auteur a publié sur 
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8è SUR LE STROBILE. 
l'animalqu'ila ppelle Strobila, soit dans un ouvrage norwégien (1) 
fort rare chez nous,etd’ ailleurs à à la portée d’un très petit nombre 
de lecteurs , à cause de la langue dans laquelle il est écrit, soit 
enfin dans des communications plus récentes. M. Sarsest, en ef- 
fet,arrivé actuellement à ce résultat fort remarquable, que leStro- 
bila, qui représente d’abord un polype, puis une sorte de méduse 
composée, se désagrège enfin en divers corps médusiformes , 
tous doués d’une vie propre et qui ne sont autres que dés 
jeunes d’une méduse déjà connue, la Medusa aurita, qui vit 
dans les mers du Nord et dans la Baltique. 

Voici comment s'exprime M. Sars, dans l'ouvrage précité : 

« C’esten 1829, dans un ouvrage intitulé « Bidrag til Soëdy- 
renes Naturkistorie » (p. 17 — 26), que j'ai fait connaître 
pour la première fois l'espèce d’Acalèphe composé que j'appelle 
Strobila. Depuis lors, en Aout 1830, j'ai eu l’occasion d'obser- 
ver une seconde fois cet animal à la fois rare et curieux ; j'aipu 
ajouter de nouveaux détails à ceux que j'avais publiés et faire 


(1) Beskmiverser 06 Jacrracezser, etc. Descriptions et observationsrela 
tives aux animaux les plus intéressants, Polypes, Acalèphes, Radiaires = 
Annélides et mollusques , qui vivent dans la mer, pres Bergen, qut in- 4 ; 
avec15 planches. Bergen, 1655. 
Quoique ce livre soit publié depuis 
été question dans aucun de nos journ: 


ientôt trois ans, il n’en a me : hr) 
périodiques , et on n'en conn ait 

lypes et aux Radiaires que M. de 

Blainvilleen donné dans lesnouvelles additions de son manuel d’ Actinologie, 


chez nous, que l'extrait relatif aux Pol; 


Genus SrroBi re, species Str. octoradiata. 

Animal prima ætate polypiforme, cylindricum , inferne attenuatum, 
basi affixum, ore p'ôminente tubüloso tentaculis uniformibus uniserialibus 
cireumdato; deinde rugis transversalibus sese dividens in permulfis 
partes æquales, quæ tandem animalia evadunt (e classe acalepharum). 
Heæc animalia, quorum alterum sua superficie superiore in alterius infe- 
riore est superpositum , ita ut seriem forment perpendicularem, sensim 
sese deripiant (primum superiora, deinde gradatim inferigra) a trunco 
commuaui. Animal liberum disci formam refert, margine radiata; ore 
tubuloso tetragono. s 
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à ces derniers quelques rectifications. Ainsi il m'est démontré 
à présent que le genre que j'indiquais alors comme particulier, 
en le nommant Scyphistoma n’est autre que le Strobile, dans son 
jeune âge. 

« En effet, le Strobile à cette époque ressemble tout-à-fait à un 
animal de la classe des polypes. Incapable dese mouvoir, ilest fixé 
aux fucus. Sa longueur égale ;+ ou 3 de pouce, et son épaisseur # ; 
il est cylindrique , mais un peu plus épais en haut, et atténué 
au contraire à sa base, de manière à représenter un gobelet ; 
sa surface est lisse et sa substance tout-à-fait gélatineuse. Son 
extrémité supérieure présente de 20 à 30 tentacules { différents 
individus m'en ont présenté 21, 24 ou 27), égalant le corps 
en longueur, filiformes, attenués à leur pointe et disposés sur 
un seul rang. Ces tentacules sont mobiles dans tous les sens; 
si on les touche légèrement , ils restent mobiles ou se cour- 
bentsur le côté ; mais lorsqu'on les irrite davantage, ils se réu- 
nissent en un seul faisceau, se replient vers la bouche, mais ja- 
mais, lors même qu'ils se sont réduits au sixième de leur vo- 
lume , ils ne rentrent dans le corps. À la même extrémité et au 
milieu des tentacules disposés en cercle autour d’elle, se trouve 
la bouche de l'animal; sil n’est pas inquiété, il la porte au 
dehors sous la forme d’un tube un peu quadrangulaire et plus 
large au sommet, dont le pourtour est entier. Il en agite con- 
tinuellement ouverture, soit pour la rapprocher de la base du 
tube lui-même, soit pour l’en éloigner, soit pour la porter de 
côté. Mais si l'on touche l'animal, il contracte aussitôt sa bou- 
che. Celle-ci est remarquablement dilatable, et quelquefois 
elle égale le corps en diamètre. Quant à ce dernier, il n’est pas 
moins contractile ; car l'animal irrité vivement peut le raccour- 
cir de moitié et même plus, dans ce cas, son épaisseur aug- 
mente d'autant, et par l'orifice de la bouche, alors très élargie, 
on distingue toüt l'intérieur du corps ; ce zoophyte, de même 
que le polype à bras (lHydre), manque de canalsintestinal. — 
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Voici tout ce que J'ai appris sur le premier âge des Strobila ; 
plusieurs individus dans cet état étaient fixés aux fucus parmi 
d’autres plus avancés. 

« Je fais commencer le second âge à l’époque où des plisse 
développent sur le corps du polype. J'ai d’abord observé à la 
partie supérieure du corps un seul pli transversal. Mais le nom- 
bre s’en accroit bientôt; à mesure que l'animal prend une forme 
cylindrique et qu'il se développe, il est déjà plus grand d’un 
quart de pouce. Ces plis sont constants , réguliers, également 
distants et semblables à des anneaux dont le corps serait envi- 

_ronné. À cette époque ils sont encore lisses. 

Mais peu à peu ces anneaux ou si vous aimez mieux ces sillons, 
se disposenten pelites lanières, au nombre de huit , dichotomes 
à leur sommet, et qui, lorsque l'animal a pris tout son dévelop- 
pement, forment autant de rayons ; elles sont libres, dirigées en 
haut et disposées de telle sorte que, celles de tous les anneaux 
se correspondant régulièrement , le corps semble marqué de 
huit côtes longitudinales.Dans un même polype, j'ai compté, ou- 
tre ceux de la partie inférieure, qui n'avaient pas encore pris 
d’appendices laciniés, jusqu'à 10 et 12 anneaux pourvus de 
rayons. 

« Arrivons enfin à la quatrième période, celle qui voit le polype 
se diviser, et chacun des anneaux de son corps, peu à peu désu- 
nis , former chacun un être distinct. Cette séparation, qui com- 
mence par la partie supérieure, se continue ensuite aux anneaux 
supérieurs : toutefois, je n'ai pas encore observé comment se 
détache le premier de tous ces anneaux, celui qui au lieu d’ap- 
pendices bipartis, présente les tentacules dont ila été question 
plus haut; mais il ne me parait pas improbable qu’il ne tombe 
comme un polype ordinaire et qu'il se fixe de nouveau aux fu- 
cus pour traverser de nouveau les mêmes phases de développe- 
ment etse parlagér ensuite de la même manièresAu contraire, j'ai 
vusouvent la séparation des anneaux suivants, qui tous, excepté 
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le dernier, qui reste fixé, présentent exactement la forme d’ani- 

maux de la classe des Acalèphes, et sont disposés de telle sorte 

qu'unis verticalement entre eux, la face convexe de cha- 

eun est toujours en rapport avec la face concave de celui qui 

est au dessous. Leurs rayons, comme nous l'avons fait remar- 

quer ci-dessus, sont alors dirigés en haut et-mobiles, J'ai compté 

jusqu'à quatorze de ces animaux bien développés et empilés les 

uns au dessus desautres. Tous sont exactément semblables, ex- 

cepté le dernier; dont le côté convexe se prolonge en un pédi- 

cule qui sert à fixer aux fucus toute celte association. Dans 

1 plusieurs individus, j'ai constaté la formation de nouveaux êtres 
au moyen de ce pédicule. Voici les dime d'une série de 52 
individus : hauteur : + de pouce; épaisseur ; . En soumettant 
la réunion au microscope} je distinguais les mouvements de con- 
traction et d'extension au moyen desquels chaque disque en 
forme d'äcalèphe se sépare des autres. En effet , quoiqu’alors 
aucun frein organique ne les retienne entre eux, ils sont très 
étroitement unis, ét lorsque je voulais les séparer, j’éprouvais 
plus de résistance que n'en présentent ordinairement ces êtres 
A gélatineux. Si on abandonne l’animal à lui-même, l'individu 
d'en haut se sépare le premier après 5 ou au plus 15 minutes ; 
des suivants ne tardent pas à se détacher aussi et en une demi- 
heure ou une heure, la masse est nc Pendant ce temps 

ù ils se dilatent et se contractent avec force. Lorsque je tenais. 
; plus long-temps dans la même eau les groupes de ces animalcu- 
lésils paraissaient inquiets et ne tardaient pas à se séparer. Après 
ss leur dispersion ils voguaient au milieu du liquide avec vivacité; 
mais avant la désagrégation le mouvement du corps commun 
À résulte uniquement des mouvements de systole et de diastole 
desanimalcules; chaque animal agite isolément ses rayons de 
Mhnanière que si lon en touche un, il les contracte seul, les au- 
- s individus les laissant épanouis ; cependant sous l'influence 
6. plus forte irritation, toute la masse se contracte. Retirée 
dulieu ou elle parure, celte masse ri. ne se 
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fixe pas de nouveau. Toutes les fois que j'ai fait cet essai, elle 
est tombée au fond du vase et s’y est divisée; ajoulons: qu'une 
fois séparés, les animaleulesdisciformes qui la composaient nese 
réunissent plus. 

» Lorsqu'ils se sont désagrégés , ils sont mous et gélatineux ; 
contractés, ils prennent une forme hémisphérique ; étendus, ils 
sont aplatis ét disciformes, mais cependant toujours un peu 
convexes en dessus, et concaves en dessous , également lisses à 
leurs deux faces et sans côtes saillantes. Leur pourtour est divisé 
par huit rayons aplatis , profondément séparés entre eux. Cha- 

-que rayon est partagé dans son milieu en deux parties acumi- 
nées; iln'ya ni | à nicirrhes marginaux. Au centre de la 
face supérieure est la bouche, laquelleest quadrangulaire, en tube 
alongé, égalant le quärt du diamètre#de l'animal , et tout-à-fait 

- semblable au même organe, dans le jeune âge du strobila; l'ori- 
fice de la bouche est de même simple et quadrangulaire ;et la 
bouche qui est mobile est tantôt retractée et tantôt contournée, 
de telle sorte qu’elle ne parait plus que comme une valvule cru- 
ciforme. 4 

« A la face inférieure de chaque rayon , au lieu même où il 
se bifurque, est fixé un corpuscule oblong oupyriforme, hyalin, 
et dont la partie la plus large , par laquelle seule il est fixé au 
rayon , est tournée en dedans , tandis que l’autre plus étroite, 

terminée par un sligmate peu évident et légèrement avancé 
entre les deux lanières du rayon, pend librement. Ces corpus- 
cules marginaux sont certainement analogues à ceux ad 
lèphes de l’ordre des discophoræ phanerocarpeæ d'Eschscholtz 
et dont on ignore encore la nature et les fonctions. 

» De l’estomac partent seize canaux semblables à de simples 
filets qui paraissent destinés à porter aux diverses parties du 
corps le suc nourricier. Les plus grands vont aux corpuscul 
pyriformes; ils ont trois ou quatre ramifications. Les plus peti 
ne m'ont pas paru subdivisés ; ils aboutissent aux échancr 
qui séparent les rayons. Un peu en dedans de l'orifice buccal , 
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on distingue quelques cirrhes libres dans l'estomac ; ils sont 
plus épais à leur base, et leur extrémité est atténuée; tantôt il y 
en a quatre, séparés par des intervalles égaux, tantôt huit; ils 
s'agitent lentement et se contournent dans toutes les directions. 
Pour Eschscholtz, ce seraient les conduits oyariens ; dans le 
strobile, ils sont proportionnellement plus grands que dans les 
auires acalèphes. 

On pent attribuer à l’âge les variations de leur nombre. La 
teinte de ces animaux est partout lavée de rouge, ou plutôt 
hyaline, et généralement piquetée de petits points rouges ; les 
canaux qui partent de l'estomac sont d’un rouge plus intense. 
D'autrelois, la couleur est tout-à-fait hyaline. Ils nagent avec ra- 
pidité au moyen de mouvements desystole et de diastole, c’est- 
à-dire en contractant leurs rayons vers la bouche et les en éloi- 
gnant: qu'ils aïllent verticalement ou horizontalement, ils 
portent toujours en avant la face convexe de leur corps. Sou- 
ent ils s'arrêtent immobiles, suspendus dans le liquide, ou bien 
ils descendent lentement comme s'ils se laissaient tomber, et ils 
restent immobiles au fond de l’eau, jusqu'à ce que, soit par 
leur propre volonté , soit par l'influence d’un excitant quelcon- 
que, il$se mettent de nouveau en mouvement. 

» Si on louche un de ces animaux lorsqu'il nage, il replie aus- 
sitôt s:s rayons vers sa bouche, prend ‘une forme hémisphéri- 
que, et, descendant ainsi jusqu’au fond, il reste quelque temps 
avant de s'épanouir. Toutefois, il Le tarde pas à le faire sion ne 
l'inquiète point, et quelquefois même il ouvre ses rayons en 
tombant, ; 

» Les rayons sont ordinairement au nombre de huit; cepen- 
dant j'ai vu des individus qui en présentaient 4, 6,7,9, 10, ou 
méme 12. Chez tous ces strobiles, néanmoins, les rayensétaient 
dichotomes, et il y avait des corpuscules marginaux pyriformes, 
une bouche tubuleuse et exerte, el tous les caractères précé- 
demment indiqués. Quelques-uns ont leurs rayons plus courts 
que ceux des autres. 
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» Dans ces êtres , la vie est plus tenace que chez le reste des 
acalèphes. J'ai pu en tenir plus de cent pendant huit jours dans 
la même cau de mer; ils y nageaient avec vivacité. Mais après 
celte époque , leurs mouvements étaient moins rapides, ils s’é- 
levaient avec moins de vigueur , et pour la plupart , ils mou- 
raient vers-le douzième où treizième jour, laissant pour tout 
résidu une gelée peu épaisse; au quatorzième jour, quelques-uns 
survivaient bien encore, mais leurs mouvements élaient d'une 
extrême lenteur. de 

» La grandeur de ces acalèphes entre deux rayons opposés est 
d’un huitième de pouce; chaque rayon a un vingt-quatrième et 
la bouche un trente-deuxième. On les trouve dans la baie de 
Bergen, fixés par leur base à la face inférieure des fucus. Quoi- 
qu'ils y soient communs, on se les procure difficilement , et je 
ne les ai observés que deux fois, pendant les étés de 1829 et 
1830. Depuis lors, je n'ai pas exploré de nouveau la localité qui 
me les avait fournis et je ne les ai rencontrés dans aucune autre. 
Devenus libres, ils ont une grande analogie avec l'éphyra oc- 
toradiata, Eschsch. ; mais la bouche , les canaux et la: icon 
des corpuscules marginaux,ne sont pas semblables. AL 

» Ainsi , pour résumer, le strobile nous présente un imal 
tout-à- fait polypiforme qui se fraetionne plus tard en Furs 
parties transversales, dont chacune possède une vie propre et 
finit par se séparer des autres et devenir libre. Ce fait est aussi 


singulier que positif ; c’est la jonction des polypes et des acalè- 
phes. Nous avons aussi fait voir que l’aggrégation de plusieurs 
individus n’était qu'un premier âge, et que le suivant et le plus 
parfait est celui où ces petits animaux se disjoignent et devien- 
nent libres. Ne pourrait on pas appliquer ce raisonnement aux 
bip  (salpa) ; car je suis peu porté à admettre l'opinion de 
Lesson (Isis 1833), qui voit dans la réunion de ceux-ci l'effet 
de l'acte copulateur. Au reste, on admetira aisément que diffé- 
rents points rent encore à éclaircir avant que l’histoire du 
strobila soit complétement terminée. Comment, par exemple, 
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se developpe la partie supérieure ; que devient l'inférieure ou 
basilaire ? Comment l'animal libre se propage-t-il?. La solution 
de ces questions et de bien d’autres contribuerait fortement à 
faire comprendre la nature de l’espèce qui nous occupe et celle 
des autres animaux Composés. 

» Je ne dois pas passer sous silence qu’en septembre 1830, 
j'ai recueilli dans la baie de Bergen , mélé à des méduses de 
l'espèce dite medusa aurita, un acalèphe qui me parait un 
strobila plus ägé encore que les précédents ; il avait quatre li- 
gnes de diamètre, et il était hyalin , un peu rouge et fort sem- 
blable à ceux que j’ai décrits. Mais ses rayons étaient plus courts, 
et entre chaque paire de ceux-ci étaient six ou sept corpuscules 
fort petits, vésiculiformes et pourvus antérieurement d’un 
nucléus plus foncé ; ils variaient en grandeur, celui du milieu 
dépassant toujours les autres! Je pense qu'ils ont l'usage des 
petits appendices marginaux que j'ai signalés dans le strobile. 

» Les canaux qui partent de l'estomac suivent un trajet un 
peu différent. Ceux qui vont de l'estomac aux corps pyriformes 
de l’échanerure des rayons émettent, en effet, de chaque côté 
un rameau qui se rend aux appendices vésiculeux dont j'ai 
parlé, s'étend jusqu’à leur base, s’y dilate, et, recevant à ceten- 
dioit le canal qui vient de l'estomac ; se rend ensuite dans le 
rameau correspondant d'un autre sie principal, de telle sorte 
qu'il en résulte près du bord du disque un canal annuloso- 
flexueux ; les conduits ovariens qui , dans les individus précé- 
demment décrits, étaient au nombre de quatre ou de huit en 
quatre faisceaux , sont ici plus nombreux ( 12, 16 pour chaque 
groupe), et doués d’un faible mouvement. Mais je n'ai pas vu de 
trace des ovaires eux-mêmes. La bouche, est de même, » tetragône 
et tubiforme (1). » 


(1) Nous devons à M. Aghard, fils, une traduction latine de ce long ar- 
ticle extrait de l'ouvrage en Norwégien de M. Sars; le passage ci-dessus est 
compris dans les pages 16-22 ; la planche LIL de son ouvrage est aussi con- 
sacrée au sérobila. 
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Nous terminérons par l'extrait suivant de la lettreque M. Sars 
a écrite à l'Académie des Sciences, le 24 juillet 1837. 

« Je dirai aussi que le singulier animal , que j'ai fait cons. 
naître sous le nom de strobila, est le jeune âge d’une méduse, 
du medusa aurita. Cette dernière est dône d’abord fort éloi- 
gnée de la forme qu’elle aura plus tard. C’est alors une sorte 
de capitule polypiforme multitentaculé, lequel surmonte un 
corps cylindrique et susceptible de se fractionner transversa- 
lement, à mesure que se fait le développement, en fragments 
disciformes et radiés, qui constitueront chacun une Méduse 
après la désagrégation. Quant au capitule, j'ignore ce qu'il 
devient. » Sars, comptes-rendus, Acad. des Sciences, 1837, 
2° sém. p. 98. 
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PBARTURITION ET GESTATION MARSUPIALE OU MAMMAIRE. 


(Suite et fin.) 


Lorsque toutes les périodes du développement utérin sont 
révolues, alors s'opère l'expulsion fœtale. Il y a tout lieu*de 


(1) La partie dé cé mémoire qui est insérée dans le premier cahier 
des Annales pour 1838 était déjà entièrement composée et son tirage 
avait eu lieu, lorsque l'Académie a entendu la lecture de la lettre que 
M. R. Owen a adressée àM. Arago. Nous n’avons pu, par conséquent, par 
des notes ajoutées à notre article, répondre, comme nous l'avons fait 
après, dans une réimpression de ce même mémoire, aux assertions émises 
dans la lettre dont nons venons de parler. M. R. Owen, en faisant ses 
réclamations à l Académie, a au moins prouvé que notre travail n’a pu 
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penser qu'elle s'effectue d’une manière bien plus lente que chez 
les mammifères ordinaires; c’est du moins ce que tend à faire 


étre fait d’après sa lettre , puisqu'il était imprimé avent même que 
l'on eût connaissance de celle-ci. Quant aux preuves qu’il donne pour 
vouloir démontrer que ce n’est point un œuf qu'il a eu la bonté de sou- 
mettre à notre examen, mais seulement un fœtus et ses vésicules ap- 
pendiculaires préparées, etc., la note suivante ique nous donnons à nos 
lecteurs pour les mettre au courant de la question , en est la réfutation. 

Dans la lettre que nous venons de citer, lettre qui est insérée dans les 
comptes rendus de l'Académie , (1° semestre, T. VI. p. 147) M. R. 
Owen prétend que nous nous trompons en supposant qu'un œuf de 
Kanguroo a été soumis par lui à notre examen. « Ce que je ai remis, 
» dit-il, était un fœtus de Kanguroo avec le sac du vitellus et l'allantoïde 
» prépare, et adhérents encore au fœtus.» 

Sans chercher à pénétrer les motifs qui ont pu déterminer M. R. 
Oren à écrire sa lettre, et laissant de côté toute considération personnelle, 
pour n'avoir en vue que la question scientifique, nous dirons que ce n’est 
point un fœtus qu’il a eu l’obligeance de mettre à notre disposition”, mais 
bien un œuf complet; c'est-à-dire un embryon avec son amnios , sa 
vésicule ombilicale, son allantoïde enveloppée dans les replis de cette 
dernière et sa membrane vitelline; or le produit utérin de Kanguroo 
dont nous avons fait l’histoire dans le précédent numéro, avait son amnios 
(M. R. Owen cependant a oublié de dire, dans sa lettre, quewcette 
membrane faisait partie de ce produit, et dans la figure qui accompagne la 
note qu’il a donnée dans le #agazine of natural history, il a également 
oublié de la reproduire) , il avait également sa vésicule ombilicale, son 
allantoïde et sa membrane vitelline (ou chorione des auteurs), confondue 


«. les membranes de la vésicule ombilicale. Il est vraique M. R. Owen, 


ur démontrer que ce n'était point un œuf, aflirme que, dans ce qu'il 

aremis, le chorion n’existait point, et comme preuve de sa négation il 

2 ue quelques semaines avant, lors de la dissection qu'il dit avoir 
faite de cet œuf, , il aurait enlevé cette membrane. 


“ 


(*) Nous n’exagérons Pepe ne à nous disons qe M.Owen a mis à notre disposition |” œuf 
dont ils’agit, et nous pouvons sûr ce point invoquer le témoignage de MM. Pol Nicard 
et Gerbe, nos compagnons de voyage. Une lettre de-ce dernier que nous donnons à la fin 
de celte F | persuadera mieux à nos lecteurs que M. R. Owen nous avait laissé toute 
liberté d'action en nous disant : C’est pour vous, (en parlant de l'œuf), Jaites-en ceque 


. vous voudrez. Quelques jours mème avant notre départ, comme nous témoignions le d' sir 


dc faire la communication de la découverte à l’Académie , il nous a répété : c'est pour 


1 vous ; faites-en ce que vous voudrez. 


n 
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supposer l’organisation particulière de l'appareil génital chez 
l'espèce en question ; organisation dont nous avons déjà indi- 


ie) un homme du ‘caractère de M. R. Owen , avance un pareil fait, 
on doit l'en croire; i{ ne serait pas convenable d'élever des doutes à cet 
égard. Cependant nous ne pouvons nous dispenser de faire observer que 
puisqu'il était convaincu de l'existence du chorion dans l'œuf qu’il aurait 
étudie à ce qu’il dit , avant nous ; qu ‘il avait pu le détacher complè- 
tement et l'étudier, par conséquent ans tous ses détails, il nous semble 
qu’il aurait dû le reproduire de a figure qu'il s’est hâté de publier dans 
le magazine of natural history. Or, uon seulement M, R. Owen ne la 
point dessiné, mais encore il n'en à point fait mention. 

Quant acilité qu’il aurait eue à détacher létchorion tout entier et à 
l'isoler de la vésicule ombilicale , nous devons encore l'en croire, bien que 
ce ne soit pas là notre conviction. M. R. Owen prétend que la nécessité 
dans laquelle nous nous sommes trouvé de dire quelque chose de cette 
membrane nous a fait commettre une erreur-des plusévidentes en annon- 
eant qu'il se trouvait en confusion avec la vésicule ombilicale, puisque, 
d'après son aveu, le chorion enlevé par lui, existait à part. Si nous 
avons annoncé qu’il était confondu avec la vésicule ombilicale, ce n'est 
point par nécessilé que nous avons émis une pareille opinion. Nous avons 
jugé par induction et nous avons avancé un fait que l'expérience et l'a- 
nalogie nous conduisaient à soutenir. Nous savions (et tous les physiolo- 
gistes qui ont fait les mêmes recherches le savent aussi), que dans les 
autres mammifères , et surtout chez les rongeurs , il devient impossible, 
à une certaine époque, d'isoler le chorion de la vésicule ombilicale. 
M. Dutrochet dans son rapport sur l'un de nos mémoires, a donnéà cefait 
tout son assentiment ; or, dans l'œuf que M. R. Owen nous a remis, le 
développement étant déjà assez avancé, et l'aspect général de cet œuf éta 
le même que celui qu'offrent les rongeurs, etc. , nous en avons conclu n : 

+ la membrane vitelline, où chorion, était confondue avec la es 
‘eale : l’on jugera si nous avons pu nous tromper. 

Ensuite M. R. Owen avance que, ce qui Zinduisit à placer devant 
nous, le fœtus de kanguroo sogge” vesicules pendantes , c'est qu'il avait 
trouvé dans notre ouvrage sur l'embryogénie (p. 118) que nous refusions 
l'allantoïde aux didelphes. Cette partie de sa lettre nous paraîtipour le 
moins étrange, car le pa ssage d’après lequel M. R. Owen ar avait 
point encore pris connaissance de notre ouvrage lorsque nous avons eu 
l'honneur d’être recu par lui) prétend avoir été induit à placer sous nos 
yeux, ce qu'il appelle un fœtus de känguroo , comme réfutation de ce 
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LA 
qué les principaux caractères. En effet, par l'étude de cet ap- 
pareil, on est conduit à cette considération , que l'embryon du 


qu'il croyait une opinion erronée, passage que nous avons reproduit dans 
la première partie de ce mémoire (premier cahier des Annales L pour 
1838, p. 23 }n'est pourtant pas concu dans un sens amphibologique. Les 
personnes qui le liront verront si réellement nous avons refusé un allan- 
toïde aux didelphes. f 

C’est sans doute parce que M. R. Owen est peu familiarisé avec notre 
langue qu'ila cru voir une aflirmation là où nous n'avons posé que le doute. 
En présence d'un seul fait que nous n’avions point constaté nous même, 
il-eût été peu prudent de conclure que les kanguroos étaient privés d'al- 
Jantoïde. Au reste, une pareille erreur, en supposant qu'on parvint à nous 
la démontrer, appartiendrait toute entière à M. R. Owen, car c'est 
d'après son travail que nous l'aurions commise. Il est vrai que M. R. 
Oen pourrait se retrancher derrière ses prévisions ; mais comme il 
combat lui-même ses prévisions quelques lignes plus bas, ainsi que nous 
l’avons démontré aux pages 21 et 22 du précédent cahier des Annales; 
comme au reste son opinion sur l'apparition tardive de l’allantoïde est en 
opposition complète avec ce que les faits prouvent, il en résulte que ses 
prévisions nous eussent toujours conduit au doute, et c'est là que nous 
nous sommes arrété. 

M. R. Owen, avons-nous dit encore au commencement de cette note, 
prétend ne nous avoir donné qu'un fœtus auquel adhéraient seulement le 
sac du vitellus et l'allantoïde préparés ; l'œuf d'où les objets provenaient 
avait été disséqué, à ce qu'il dit , quelques semaines avant notre séjour à 
Londres. Nous pourrions citer quelques passages de la première partie de 


*ce mémoire qui sont fort peu d'accord avec ce paragraphe de la lettre en 


question. Nous nous bornerons à faire remarquer que M. R. Owen est 
trop ami de la science pour n'avoir pas publié, immédiatement après sa 
découverte , le fait qui venait , selon lui , confirmer ses prévisions d'une 
manière si irrrécusable. Nous n'aurons pas besoin de faire observer que 
la dissection de cet œuf et la préparation des sacs appendus à l'embryon 
indiquent naturellement la séparation de toutes ces parties. Pourtant, 


nous l’avouons, cet œuf nous a paru si peu préparé et si peu disséqué, que 


nous avons été obligé, pour vérifier si réellement les kanguroos étaient 
privés d'allantoide , de le tourner en tous sens, d'en dérouler les memi- 
branes et de couper même quelques légères brides, à la section desquelles 


nous devons d'avoir mis à découvert l'allantoide. Si M. R. Owen avait, 
comme il le dit, fait la préparation des sacs appendicu'aires , il nous eût 
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kanguroo , ou le fétule, ainsi que l'ont nommé quelques ana- 
tomistes, en abandonnant la corne de la matrice dans laquelle 


épargné la peine de les mettre nous-mêmes à découvert, et il ne nous eût 
pas dit, tout étonné qu'il était lorsque nous lui avons montré l'allan- 
toïde: C'est bien à peu près cé que j'avais supposé dans mon premier 
mémoire. 


Il est encore un fait qui prouve combien peu avait été disséqué le pro- 


duit utérin de kanguroo que M. R. Owen a mis à notre disposition + 
c'est celui de l'aplatissement et de l'accolement dé l’allantoïde sur là vé- 
sicule ombilicale. Nous en avons fait mention dans la première partie de 
ce travail (p. 19). En vain chercherait-on dans la note que M. R. Owen 
a publiée dans le magazine of natural history, un mot qui donnât à penser 
qu'il a aperçu ce fait. Il parle de deux sacs très distincts l’un de l’autre 
et perdants (comme il l'avancée dans sa dernière lettre) sans dire dans quels 
rapports ils étaient entre eux. Pourtant M. R. Owen avait, à ce qu'ildit, 
disséqué cet œuf avant nous. Nous sommes loin de .supposer que cette 
particularité lui ait tout-à-fait échappé ; cependant elle nous paraît dé na- 
ture à être mentionnée, et M. R. Owen s'il l’avait vue, aurait dû au 
moins la signaler, 

Là se sont bornées nos considérations en réponse aux assertions de 


M. R. Owen. La lettre qui suit nous a été remise par M. Z. Gerbe; elle- 


est extraite du mémoire que nous avons adressé à l'Académie. L’on 
pourra juger d’après cette lettre, si tout ce que nous avons dit sur ce qui 
s'ést passé à Londres dans le laboratoire de M. R. Owen n'est pas l'ex- 
pression de la vérité. LÉ 

« Lorsqu'après la communication faite à l'Académie, par M. Coste , sur 
la présence , chez le kanguroo , d'une allantoïde , une note sur le même 
sujet, écrite et insérée, par M. R. Owen, dans le Magazine of natural 
history , vint jeter au sein de l’Académie des sciences du doute sur la 
priorité de la découverte, je dus m'abstenir de toute observation à cet 
égardf mais si alors; des considérations que la dernière lettre de M. R. 
Owen a fait disparaître, m'empêchtrent de donner tous les détails qui 
devaient laisser l'Académie juge du débat, aujourd'hui ilest de mon 
dévoir de le faire, et je ne saurais taire plus long-temps toutes les cir- 
constances dont j'ai été le témoin. 

» Notre première visite au collége des chirurgiens eut liéu le samedi 
i2août. M. R. Owen, que nous eûmes l'honneur de rencontrer dans 
les galeries nous recut, sur la recommandation de M. de Blainville, de 
la manière la plus affectueuse. Après qu'il nous eût montré lui-même 
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son évolution première s’est faite, ne doit pas se trouver im- 
médiatement; où presque immédiatement, en rapport avec 
le monde extérieur, comme west le cas de tous les mono- 
delphes ; maïs qu'il doit s’écouler un temps plus où moins long 
entre sa chute dé la matrice et sa sortie du sein maternel; car 
tern'est qu'après avoir été recu dans le cul-de-sac médian du 
vagin , où probablement il se séparé de toutes ses annexes (opi- 
Es que nous n’émettons qu'avec le plus grand doute) ; qu'il 


108 ce queses cabinetsrenferment d'objets rares et curieux , et lorsque 
nous étions sur le point de prendre congé de lui, M. Coste lui ayant de- 
mandé à étudier, un autre jour , quelques-unes de ses préparations, 
M.R. Owen répondit que tout était à sa disposition, et de plus ajouta qu'il 
possédait an produit utérin de kanguroo qu'il n'avait point encor eu Le 
temps d'examiner (ce sont là ses propres expressions , M. Pol Nicard ,qui 
était présent , pourrait en certifier l’authenticité.)M, Coste lui exprimant 
alors la satisfaction qu'il aurait à pouvoir l’examiner, M. R. Owen prévint 
presque son désir et lui promit, avec beaucoup de complaisance, de le lui 
livrer; or comme le lendemain 13 était un Hioupaies nous différâmes 
jusqu’au lundi 14 men, 

« Le lundi donc; eut lieu notré seconde visite au collége des chirur- l 
giens. Quelques instants après notre arrivée, M. R. Owen vint nous re- 
Joindre. Comme j'étais occupé à dessiner quelques-unes des préparations 
que les galeries renférment, M. Coste seul suivit M. R. Owen dans son 
cabinet, pour procédér à l'étude du produit en question. Je n'assistai par 
conséquent point à son extraction de la matrice. Mais lorsque je les rejoi- 
gnis pour examiner moi-même cet œuf, et pour en prendre le croquis, 
M. Coste et M. Ovren lui-même , me dirent, sur la demande que je leur 
en faisais, qu'il avait été extrait de l'intérieur d’une des cornes de l'u- 
térus, utérus qui , en effet , était là sur la table dans un bocal que l'on 
venait d'ouvrir, a 

» Ce que j'ai vu et ce que je puis aflirmer en toute assurance , c'est que 
rien n’indiquait que cet œuf eût été disséqué. Le fœtus seulement était 
isolé de ses membranes, mais celles-ci étaient excessivement pelotonnées ‘ 
ensemble. L'amnios même était très peu flottant; il formait une sorte 


d'entonnoir dent le sommet, attenant au cordon ombilical regardait le foc- 
tus, et dont la base embrassait les membranes de la vésicule ombilicale. Un 


des dessins que M. Coste a déjà eu l'honneur de mettre sous les yeux de 
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peut s'engager dans les tubes ou conduits latéraux-vaginaux, 
et alors, ceux-ci, exercant sur lui leur action, il peut arriver 
d’une manière lente à l'extérieur des organes sexuels. L'on peut 
donc, 'de la conformation même de l'appareil génital, déduire les 
conditions dans lesquelles la parturition s'opère. Nous ne pen- 
sons bien pas que l’on puisse émettre le moindre doute àset 
égard, que l'observation directe n'ait point, jusqu’à ce jour, 


confirmé ce fait. 
Mais un point qu'il reste à éclaircir, et sur lequel, par © 


l’Académie, traduit cet état. Je n'eusse pasrapporté le fait, s'il ne détiéntait 
combien peu cet œuf devait avoir subi de dissection. £ 

» Presque immédiatement après mon arrivée dans le cabinet où l’exa- 
men sé faisait, M. R. Owen nous quitta et c’est en son absence que l'al- 
lantoïde a été isolée des parties qui l'environnaient ; nous n'étions donc 
que M. Coste et moi, lorsque cette découverte a eu lieu. Voici les cir- 
constances qui nous y ont conduits : 

» Le-premier croquis, celui qui représente lesmembranes pelotonnées 
étant terminé, nous voulümes en avoir un autre al ec l'amnios isolé dela 

| ombilicale, et retombant sur l'embryon. On c'est dans l'opération 
que nous fimes pour obtenir cette préparation , qui a présenté quelques 
difficultés à cause des brides qui provenaient je ne sais de quelle partie de 
lœuf; c'est dans cette opération, dis-je, que l’allantoïde a été découverte. 
Elle était logée dans la dépression qui existait sur la vésicule ombilicale, 
était fortement comprimée et semblait adhérer, par une de ses faces , aux 
R membranes de celle-ci. . 

» Je ne dirai pas quelle a été notre surprise en voyant cette vésicule, je 
rappellerai seulement que M..R. Owen, auquel nous nous sommes em- 
pressés, lorsqu'ilest rentré de faire part de la découverte, nous a dit, 
après avoirlong-tempsexaminé ? C'est bien à peu près ce que j'avais sup- 
posé dans mon premier mémoire. Puis, comme M. Coste lui demandait 
la permission d'en prendre les dessins, il a répondu : c’est pour vous ; fai- 
tes-en ce que vous voudrez. Je ne dois pas oublier de dire que M.R.Owen, 
le lendemain, à notre retour, d'après la prière de M. Coste, et avec l'assis- 
tance qu'il lui prêtait, a fait une incision longitudinale sur le cordon ombi- 
licale de manière à mettre à découvert les viscères abdominaux, l'ouraque et 
la vessie. C'est là toute la part que M. R. Owen a prise à la dissection de l'œuf 
qu'il avait mis à la disposition de M. Coste. Dix jours encore nous avons 
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séquent, on ne saurait être encore parfaitement d'accord , est 
celui qui a trait à la manière dont le passage du fœtus, s'effec- 
tuerait du tube vaginal dans la bourse. M. Geoffroy-St.-Hilaire, 
à qui l'on doit de nombreux travaux sur les animaux marsu- 
piaux , a pensé avec Barton, (le premier qui ait émis cette opi- 
nion ) que, par l’action spéciale des muscles qui font partie 
des” organes urétro sexuels, et qui appartiennent aux parois 


abdominales , le vagin. ou mieux l'ouverture vaginale, au mo- 
à : { 
e l'expulsion fœtale, se rapprochait de le 


: TEE : at 3 
laquelie embryon pouvait dès-lors , et à la fave e ce méca- 
nisme, passer naturellement et sans effor 


son développement par une sorte de gestation mammaire. 
opinion il faut en substituer une seconde, qui ré- 
su fait observé au Jardin zoologique de Londres, par 


pu l'étilier ainsi que la matrice de laquelle il avait été extrait ; et lorsque 
quelque temps avant notre départ, M. Coste a réitéré à M. R. Owen, 
l'intention dans elle il était de faire part à l'Académie de la découverte 
de l’allantoïde chez le kanguroo, M. R. Owen a répondu de nouveau : 
c'est pour vous, (en parlant de l'œuf) faites-en ce que vous voudrez. C’est 
c d'après l’autorisation formelle de M. R. Owen, que M. Coste a fait 

icalion , et sous ce rapport, par conséquent, toutes les conve- 
|. de 


circonstances qui les ont amenés , tels 


rès l'exposé des faits et 


quiils se sont passés devant moi , je miabstiendrai de toute réflexion rela- 
tive à la lettre que M. R. Owen a adressée à M. Arago. Les détails con- 
sigués dans le mémoire répondent à la question scientifique , et quaut aux 
soupçons de mauvaise foi que M. R. Owen ferait planer sur M. Coste , 
D je laisse au lecteur le soin de juger. Seulement j'ajouterai que les deux 
\ croquis que M. Coste avait envoyés avec sa ie 

tant la masse confuse des membranes de l'œuf attenantes au fœtus, et 
l’autre la vésicule ombilicale, l’allantoïde, l'amnios en continuité avec le 
cordon ombilicale non incisé et le fœtus, sont bien l'expression fxacte de 
ce que nous avons vu ;. pourtant M. R, Owen aurait dû détruire les rap- 
ports que nous On pu saisir, puisqu'il a disséque, à ce qu'il dit, l'œuf 
que ces parlies constituaient quelques semaines avant notre Séjour à 
Londres.= or 


mière lettre, l'un représen- 
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M. R. Owen lui-même. Un jeune fœtus mammaire nouvelle: 
ment né, et que l’on avait fait sortir de la poche, y a été remis 
par la mère, L’on a vu que celle-ci, après s’être placée sur son 
train de derrière, a saisi son pelit avec ses lèvres et l'a rapporté 
dans la bourse que, préalabement, elle avait ouverte à l’aide de 
ses pieds antérieurs. Ce fait ne pourrait-il pas faire supposer 
que les kanguroos mettent bas sur le sol et font ensuite passer 
le fœtule dans la poche au moyen de leurs lèvres ? ou bien, ce 
qui serait pue plus probable, ne pourrait-on pas penser 
qu’à l'exe e quelques autres mammifères , les didelphes 
dont nous ra font sortir ces fætules du bord de leurs lè- 
vres au FE néme où ils vont abandonner le canal urétro- 
sexuel, et les transportent immédiatement dans la bourse, en 


s'aidant des moyens indiqués plus haut ? de nouvelles rva- 
tions fourniront peut-être des faits qui devront éclaircir ce 
point. * 


Quoi qu'il en soit de toutes ces questions , qui sont trop se- 
vondaires, pour que nous les discutions plus auMlong , mais que 
cependant nous ne pouvions nous dispenser de signaler, parce 
qu’elles se trouvaient, pour ainsi dire, sur notre voie, et qu’elles 
sont une liaison entre le développement utérin et la gestation 
mammaire ; quoi qu'il en soit de toutes ces questions , disons: 
nous , il n’en est pas moins constant que le fœtus passe dansila 
bourse dans un état très imparfait. ‘ 

Nous avons parlé, dans la première partie de ce mémoire, 
des conditions dans lesquelles se trouvait l'embryon utérin de 
kanguroo, dont M. R: Owen fait mention dans les Transac- 
tions philosophiques pouf 1834.et celui que nous avons-observé 
nous-même; ces conditions persistent presque dans toute leur 


intégrité au moment de la parturition. Le fœtus, en effet, nait 
avec la bouche excessivement ouverte, et la partie antérieuredu 
tronc considérablement développée par rapportau train posté- 
rieur et comparativement à ce qui existe chez lessembryons 
des mammifères monodelphes à une époque correspondante de 
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la gestation ; ce sont là deux faits très remarquables sous le rap- 
port de la finalité. 

On avait dit, relativement au peu d’aceroissement que pren- 
nent les genbre postérieurs, que si ceux-ci, chez le fœtus, 
avaient été en raison de ce qu'ils sont chez l'adulte, ils eus- 
sent rendu la parturition difficile , et que la nature ne les a ainsi 
tenus à l’état, pour ainsi dire, rudimentaire, qu’afin que celle- 
ci put avoir lieu sans entraves. Mais en étudiant mieux tous les 
phénomènes, il estaisé de voir que ce peu de développement des 
membres pelviens comparé à celui des membres thoraciques , ou 
mieux que Ja prédominance de toutes les parties antérieures 
du corps sur les postérieures ; tient à une autre cause. Le jeune 
kanguroo étant destiné à achever son développemont dans 
la bourse , il était indispensable qu’il y respirât. Or, il fallait 
que tous les organes qui sont directement en connexion avec 
la respiration, ou qui s’y rattachent, fussent dans des condi- 
tions telles que cette fonction püt s’exécuter, et de là, par 
conséquent, la nécessité d’un développement plus grand de la 
poitrine et de ses appendices. Si la région pelvienne, les mem- 
bres qui y sont fixés, et la queue même, excessivement dé- 
“eloppés chez l'adulte, sont, au contraire, chez le fœtus, 
dans un état qui parait d'autant plus imparfait que toutes les 
autres parties du corps ont acquis plus d’accroissement : c’est 
que, destinés seulement à la progression ; et celle-ci ne devant 
s’exécuter que vers la fin de la gestation mammaire, le fœtule, 
durant cette seconde gestation 2 étant, sous ce rapport, com- 
plétement passif, un développement plus parfait de ceswparties 
était inutile. Ce qui explique les différences qui existent entre les 
diverses parties du fœtus utérin du kangurov ce sont donc les 
fonctions que chacune de ces parties est destinée à remplir 
après la parturition. 

Quant aux dimensions de l'ouverture buccale, on en concoit 
facilement latçause, et l’on est généralement d'accord sur ce 
point. L’embryon devait se enter sur la mamelle matern2lle. 
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Or, pour que, par son étroitesse , la bouche ne füt pas un obs= 
tacle à l'intromission de la tétine dans sa cavité, il devenait 
nécessaire qu’elle restät large : c’est ce qui a lieu. Son rétrécis- 
sement ne commence à s’opérer qu'alors que le fœtule a recu 
le mamelon ; de plus en plus les bords de l'ouverture buccale 
se rapprochent, le saisissent fortement et finissent par se mettre 
avec lui dans des rapports très étroits. De grande qu’elle était, 
celte ouverture est alors réduite à une petite cavité circulaire, 
déterminée par la forme du mamelon. Il s'établit donc, entre 
la mère et le produit avorté, une sorte d’adhérence, pour la 
quelle tout avait été prévu; adhérence qui ne cesse qu'aiors 
que le jeune kanguroo a acquis un développement convenable: 

Durant cette seconde gestation, le fœtus se nourrit du lait 
élaboré par la mère ; mais, trop faible encore pour pouvoir, par 
les ‘seuls efforts de la succion, attirer ce produit sécrété, la 
nature à pourvu la glande de la mamelle sur laqueile il va se 
enter d'un muscle qui a pour action spéciale d’injecter le lait 
dans sa bouche. C'est à M. Gcoffroy-Saint-Hilaire qu’est due la 
découverte de cette organisation. C’est également M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire qui, le premier, a signalé les rapports qui existe- 
raient entre le larynx et l'ouverture postérieure des fosses 
nasales, chez le fœtus mammaire des didelphes. D’après lui , et 
d'après M. R. Owen , qui, à cetégard, a complétement adopté 
sa manière de voir, le jeune kanguroo eût été à chaque instant 
exposé à périr par le défaut d'harmonie qui aurait existé entre 
les efforts qu’eüt faits la mère en injectant le lait et ceux du 
jeune par la succion et par la respiration, si la nature n'avait 


vbvié à cet inconvénient en modifiant les organes qui sont du : 


domaine’ de la respiration , à peu près comme chez les cétacés. 

D’après ces auteurs, le larynx, engagé et faisant saillie dans les 

fosses nasales, est étroitement embrassé par le muscle du palais. 

Le passage aérien, se trouvant ainsi tout à-fait séparé du pha- 

rynx , etle lait injecté ayant un passage Vers l'œsôPhage de cha: 

que côté du larynx, le ‘jeune kanguroo n’est plus exposé à re- 
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cevoir le fluide lacié dansce dernier, et, par conséquent , à 
périr asphixié. 
Mais de nouvelles recherches faités dans ces derniers temps par 
M. de Blainville, ont conduit ce savant professeur à constater 
d’autres rapports entre le larynx et les arrière-fosses nasales. 
Des dissections faites sur de très jeunes fœtus mammaires de 
phalangers, l'ont conduit à dire que la largeur et l'ouverture 
postérieure des fosses nasales sont dans une disposition analogue 
à celle qu'offre l'animal adulte. Le larynx ne ferait pas saillie 
dans les arrières narines comme cela a lieu chez les cétacés ; 
mais taillé en bec de flûte, il se mettrait en rapport avec l’ou- 
verture buccale des fosses nasales, par a nn application médiate 
sur la voûte palatine, etla déglutition s’effectuerait par le méme 
mécanisme que ch z les autres mammifères. Nous regrettons ‘ 
 < s encore livré à la publication, afin d'en 


que ce travail ne so 
pouvoir donner ici les résultats. # 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 


(Voir le A°r cahier de cette année.) 


Fig. 1. Matrice de kanguroo, (macropus major ) en état de gestation : de 
la corne droite à été extraite le fœtus représenté dans la même plauche. 

A, | indiqne À B, les corps frangés; C, l'utéms ; D, la partie de 
l'utérus dans la l'œuf se développ@ ordinairement; E, les contours 
utérins latéraux en communication avec le cul-de-sac médiar ouvert; E, la 
portion suspendue de la vessie sur laquelle se rendent les ligaments lerges; 
G et H, les ligaments ronds. 

ig. 2. Fœtus de kanguroo grossi deux fois..A, sert à désigner l’allan- 
toïde; B, la vésicule ombilicale et la dépression qui existe sur cette vésici 
etdans laquelle est contenue l’allantoïde; €, l’amnios, D le cordon ombilical. 

Fig. 3. Même figure sur laquelle le cordon‘ombilical est dressé de ma- 
nière à mettre à découvert les vaisseaux omphalomésentériques, Vouraque et 
” de abdominaux. Les mêmes lettres sont affectées aux mêmes parties, 
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HANDBUCH DER PHYSIGLOGIE DES MENSCIEN, 
c.-à-d. MANUEL DE PHYSIOLOGIE HUMAINE, 


PAR J. MULLER, 


Professeur d'Analtomie et de Physiologie à l'Université de Berlin, directeur du 
Muséum anatomique de la même ville, etc., etc. 


1er vol., 3m édit. et 1'° part. du 2e vol. in-8°. Coblentz, 1857. 
analysé par M. HOLLARD, 


Trois conditions principales sont nécessaires à quiconque 
veut écrire un traité de physiologie ; ce sont : 1° une connais- 
sance complète des travaux passés et contemporains qui ont une 
valeur réelle, en d’autrestermes une bonne mesure d’érudition, 
mais d’une érudition de choses , d'idées et non de mots ; 2° une 
étude directe , expérimentale des faits principaux qui doivent 
servir d'éléments à la science, étude pour laquelle il faut user 
largement de tous les moyens d'observation, en accordant la pre- 
mière place à ceux que la nature nous fournit elle-même , et ne 
donnant qu’un rang subordonné aux expériences proprement 
dites; 3° enfin un esprit philosophique qui, familiarisé avec 
toutes les hautes questions qüi se rattachent à celles de la vie et 
de l'organisation, permette à l'écrivain d’aborder ces questions 
et de prouver qu'il les comprend. 

Il faut convenir que depuis Haller et Vicq-d’Azyr, l'ensei= 
gnement de la physiologie a rencontré peu d'hommes, surtout | 
peu d'écrivains, qui aient fait preuve de cette triple prépara- 
üon. Si nous jetons Les yeux sur les ouvrages, qui chez nous, 
sont destinés à seconder les cours de nos Facultés de médecine, 
nous ne lardons pas à nous convaincre que ces trailés laissent 
considérablement à désirer. Les uns portent le cachet d'üne 
étude purement expérimentale , et ne tiennent compte quedes 
travaux plus où moins circonscrits de leurs auteurs. D'autres 
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prouvent, au contraire, une recherche conssiencicuse de tout 
ce qu'on a dit, à tort ou à raison , sur chaque fonction ; ils prou- 
vent en même temps une intention sincère de rendre à chacun 
la justice qui lui revient, de faire la part du vrai et du faux; 
mais à côté de cela, on sent l'absence de l’étude de la nature 
elle-même, en se fatigue , au milieu de toutes ces opinions , à 
chercher celle de l'auteur, on se convainct que les principes, la 
méthode , l'intelligence des questions lui manquent autant que 
l'expérience. 

Cette faiblesse des études physiologiques a chez nous plus 
d’une cause. On peuten accuser entr'autres : la philosophie sen- 
sualiste, qui a conduit à exagérer la valeur des faits recueillis 
passivement par les sens età refuser à l'intelligence toute initia- 
tive dans l'étude des lois de l'organisme; l'influence des sciences 
physiques, dont les progrès merveilleux semblaient aussi bien 
destinés à nous fournir l'explication des faits physiologiques que 
celle de tous les phénomènes de la nature générale; la confiance 
presqu’exclusive qu’on a accordée aux expériences directes , ar- 
tificielles , et surtout aux vivisections ; l’empirisme des méde- 
cins qui se plaisaient à se renfermer dans le cercle étroit des 
études pathologiques , en répétant que la physiologie n’est que 
le roman de la médecine, maxime irréfléchie , que ne saurait 
mème justifier l'élégante pauvreté de,l’ouvrage qui a pendant 
plusieurs années représenté presque seul ce prétendu roman 


ans nos écoles. 
$ On comprendra après cela l'importance que nous atlachons à 
l'ouvrage dont on a lu le titre en tête de cet article, quand nous 
dirons que l’auteur, réunissant l’érudition a l'expérience , et à 
* expérience un bon esprit philosophique , qui l’a mis à l'abri 
des égarements du transcendantalisme, nous ramène dans 
ce travail à cété physiologie savante, positive, intelligente, 
dont la tradition semblait être perdue depuis les immortels tra- 
vaux de Haller. 
M. Muller a écrit son manuel pour l’enseignement univer- 
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sitaire auquel manquait complétement, même en Allemagne, 
un traité qui, sous un volume médiocre, représentat d’une 
manière un peu complète l'état de nos connaissances physiolo- 
giques. Frois éditions du premier volume en trois ans, ont du 
prouver au savant professeur de Berlin qu'il avait répondu à un 
véritable besoin. 

Pour nous associer autant qu'il est en nous à son œuvre, 
nous voulons , à défaut d’une traduction qui, nous l’espérons, 
viendra plus tard, donner dans ce recueil une analyse un peu 
étendue de ce Manuel de physiologie. Nous commencerons 
aujourd’hui en parcourant les prolégomènes, et nous attachant 
à quelques-unes des hautes questions que l’auteur traite avant 
d'aborder les spécialités de la science. Dans les articles suivants, 
nous nous occuperons des points les plus importants de ces 
dernières. Nous terminerons par une appréciation de l'ensemble 
de l'ouvrage. s 

Prolégomènes. La première question à poser en abordant 
l'étude de la physiologie, c'est-à-dire l'étude des phénomènes 
des corps vivants et des lois de ces phénomènes, c’est la double 
question de savoir: 1°si la composition matérielle des êtres or- 
ganisés diffère de celle des corps inorganiques , 2° si les phéno- 
mènes si divers que nous offrent ces deux classes d’êtres sont 
dus à des forces essentiellement-différentes ou à de simples mo- 
difications des forces physiques. 

I. Qu'est-ce que la matière organique ? À en juger par les 
principes immédiats que fournit en première analyse un corps 
organisé, on croirait la matière de ces corps d’une nature par- 
ticulière; mais ces principes ne sont que des associations d’élé- 
ments fournis par le monde inorganique. Ici l'auteur énumère 
ces éléments et signale les modes d'associations particuliers que 
leur imprime la force organisatrice ; ces déta 


sont ceux que 
nous trouvons dans tous les traités de chimie organique. La 
conclusion de M. Muller à cet égard est, que les propriétés où 


les forces propres aux premiers éléments chimiques de l’orga- 
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nisme ne suflisent pas pour expliquer les différences que pré- 
sentent leurs combinaisons dans l’un et l’autre règne ; querces 
combinaisons reconnaissent une cause particulière , et que rien 
ue nous autorise à admettre que cette cause soit l’un des agents 
dits impondérables, dont nous pouvons observer l'action aussi 
bien dans les phénomènes de composition inorganique que dans 
les associations et les dissociations inorganiques. Voilà pour ce 
qui concerne les conditions chimiques de la matière vivante ; 
voici maintenant pour ce qui appartient à ses conditions phi- 
siques. Et d’abord, cette matière est quelquefois tellement dis- 
soute, tellement fluidifiée, que ses molécules se dérobent même 
au microscope, jusqu’au moment où l’action du galvanisme, du 
calorique , etc., viennent provoquer la production de globules 
dans les liquides observés. La lymphe et le sérum du sang con- 
tiennent indépendamment des corpuscules qui s’y montrent 
naturellement une quantité notable de matière organique com- 
plétement fluidifiée. Nous remarquons en second lieu que les 
parties solides vivantes peuvent se trouver dans un état de mol- 
lesse qui leur est tout-à-fait propre. L'eau à laquelle elles doivent 
cet état aussi bien que leur extensibilité et leur flexibilité , peut 
exister dans ces tissus en proportion très prédominante , sans 


“qi uisse dire qu'ils sont humides. Cêtte eau n'est cepen- 
d combinée chimiquement avec les autres éléments du 
q 


solide organique , puisqu'elle peut s’enlever par évaporation et 


+ par imbibition. 


La matière organique se montre souvent sous la forme de 
corpuscules ronds ou ovales qu'on désigne généralement sous 


le nom de globules. Ils existent dans plusieurs fluides , dans le 
sang, le chyle, la salive, le Htc. Il semble même que plu- 


sieurs tissus ne sont que des agrégats de ces globules disposés 
tour à tour en fibres, en lamelles, en membranes. En effet, on 
les aperçoit distinctement dans la pulpe cérébrale, dans les tis- 
susembryonnaires, notamment dans le blastoderme ; mais dans 
nm  : il est permis de croire qu’on a souvent pris 
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pour des globules les parties saillantes de la surface du tissi 
observé, qui en revêtent parfaitement l'apparence (1). La partie 
opaque du blastoderme de l'œuf des oiseaux offre un agrégat 
de globules assez gros pour être apercus à l’aide d’une simple 
loupe et qui ressemblent tout-à-fait à ceux du jaune. Mais, d’a- 
près les observations de l’auteur, les vaisseaux qu’on apercoit 
dans le blastoderme sont déjà formés par une matière incompa- 
rablement moins grossière ; il en est de même de l'aire transpa- 
rente etde l'embryon; et il semble réellement que le blastoderme 
s’accroit en attirant ét en s’agrégeant les globules du vitellus , 
mais qu’arrivés là, cès globules subissent une dissolution et une 
transformation qui ne permet plus de les reconnaitre. « Dans la 
grenouille, ajoute M. Muller, j'ai constaté que les fibres mus- 
culaires primitives (celles qui résultent de la subdivision la plus 
complète qu’on puisse obtenir) sont de cinq à sixfois plus ténues 
que les globules du sang, et que leur diamètre est même infé- 
rieur au nucléus de ces globules. Il y a fort peu de différences 
entre les fibres charnues des grenouilles et celles des vertébrés 
supérieurs, tandis que la dimension des globules du sang est 
très différente. Dans les mammifères j'ai trouvé que les fibres 
nerveuses élémentaires n’ont que le tiers ou la moitié du dia- 
mètre des globules sanguins; dans les grenouilles, l'épaisseurde 
| F’ 

(1) Cette remarque de M. Muller est parfaitement d’accord avec mes 
propres observations. Les globules se voient sans illusion dans le premier 
âge de nos tissus et dans les tissas des animaux inférieurs, où ils consti- 
tuent cependant plutôt des granulations que de véritables globules. Mais 
dans les tissus cellulaire, fbreux, musculaire des vertébrés adultes, no- 
tamment dans ceux des oiseaux et des mammifères, je me suis assuré à 
plusieurs reprises, et j'ai fait voir de la manière la plus évidente dans des 
cours publics, que ce qu’on a pris pour des chapelets de globules est une 
simple apparence, une illusion microscopique des plus grossières, due 
uniquement à ce qu’on arrête l'objectif à uné distance focale où l'on n'a- 
perçoit que les parties les plus superficielles de la fibre ou de la lamelle 
organique qu'on observe: Avec un peu d'attention et quelque habitude du 
microscope on évite aisément celte erreur , quand on opère avec à 


instrument. 
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ces mêmes fibres n’équivaut qu'au huitième du globule entier, 
el reste, par conséquent, encore beaucoup au-dessous du dia- 
mètre du nucléus lui-même. » 

Que devient en présence de pareils faits la théorie qui nous 
enseigne que les tissus animaux sont tous composés de glo- 
bules égaux, sinon aux globules sanguins eux-mêmes, du 
moins au noyau de ces petits corps, noyaux dont nous reparle- 
rons au reste, à propos de l'étude du sang, à laquelle M. Muller 
a consacré un long article. Que devient cette mesure de :5 de 
millimètre qu'on nous a donnée, avec le plus grand sérieux, 
comme la mesure commune des globules élémentaires de tous 
lesitissus de tous les animanx ? Ne faudrait-il pas au moins ex#f 
cepler de ces derniers ces monades dont parle Ehrenberg , qui 
auraient une organisation complexe renfermée toute entière dans 
les limites de 3% de ligne de diamètre ? En vérité, on a droit 
d’être surpris que des hommes graves comme Béclard et beau- 
coup d’autres aient accuelli de pareilles théories et les aient 
enseignées de confiance. 

Après en avoir fait bonne justice, M. Muller passe de l'étude 
des premières formes de la matière organique, à la question de 
origine de cette matière, ou mieux de sa cause productive, car 
depuis que l’on sait que les corps organisés puisent leurs élé- 
ments dans laature générale, il n’est plus permis de croire, 
avec Buffon, qu'il y ait, absolument parlant, une matière orga- 
nique et une matière brute, et c’est avee surprise que l’on re- 
trouve cette idée dans les ouvrages de quelques physiologistes 

“allemands (1). 
Cés physiologistes pensent que lamatière organique précède 
. Worganisation, que tous les jours elleengenure des êtres vivants 


Y 


(1) G. R. Trevirauus, (Biologie IT, p. 267 et 405 ); Tiedemann, ( Phy- 
siologie, T. 4, p. 109 et ax: de la trad. franc:). Toute la chimie organique 
et l'histoire des décompositions putrides étant une réfutation de cette 
opinion ressuscitée de Needa et de Buffon, par les raturistes allemands 
au profit du panthéisme , nousne nous arrêterons pas à la combattre. 
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par une action spontanée qui serait la loi de cette matière. "On 
reconnait ici la cosmogonie de toutes les écoles panthéistes. 
M. Muller professe précisément le contraire. Il commence par 
établir.que toutes les combinaisons organiques ont leur source 
dans les corps vivants, que la force qui les produit ne se mani- 
f-ste que dans les êtres organisés, et qu’il ne suffit pas pour don- 
ner naissance à ces combinaisons de la rencontre fortuite des 
corps simples dont elles se composent. Ce n’est pas qu'on n'ait 
cru observer et qu’on n'ait cite des faits en faveur de la thèse 
opposée : témoin M. Fray qui prétend avoir vu des animaux 
microscopiques engendrés spontanément dans de l’eau pure, 
bien que l’eau pure ne renferme que deux des éléments de la 
malière animale, Témoin encore M. Gruithuisen qui assure 
qu'ayant fait des infusions de marbre, de craie et de granit , le 
liquide se couvrit au bout d’un certain temps d’une peau gélati- 
neuse, au sein de laquelle se montrèrent plus tard desanimalcules. 
Enfin M. Retzius, ayant mis dans un flacon bien bouché de Peau 
distillée et de l'hydrochlorate de baryte, a vu se former au bout 
de six mois dans la liqueur une espèce particulière de conférve. 
Malheureusement pources faits et pour la théorie à l'appui de 
laquelle on les cite, il n’est en la puissance de personne de prou- 
ver.que ni l’eau , ni les matières qu’on y placait, ni les vases ne 
renfermaient le moindre germe de corps Organisés ÿ car 
M. Schultze nous a mis dans la nécessité d’être dificiles à cet 
égard, en démontrant par des observations, que quelques grains 
de poussière suffisaient , sans l'influence des circonstances favo- 
rables, pour donner lieu aux phénomènes qu’on a décorés du nom 
de générations spontanées.) j 
Ainsi, pour ce qui concerne l’origine ou la force productive » 
des composés organiques;"nous ne la rencontrons d’une manière 
incontestable que chez les êtres vivants, et encore esl£il très 
probable que les végétaux»seuls jouissent de la PRE de 
conslituer ces composés, en puisantieurs éléments dans le monde 
inorganique, soit à l'état Simple; Soit à l'étatude combinaison 
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“binaire : les fnimaux transforment, mäis ne créent vraisem- 


blablement jamais la matière organique;ils la recoivent du règne 
végétal qui est chargé de réparer les pertes qui résultent de ia 
décomposition. 

Toute matière organique provient donc d’un corps vivant. 
Nous savons aussi que séparée de ce corps et privée de la vie 
proprement dite, elle conserve néanmoins pendant un cerlain 
temps la propriété derentrer dans le mouvement vital, de s'as- 
sociemde nouveau à l’organisme, et que c’est même là une des 
cohditions de la durée de ce dernier. Mais cette propriété s'é- 
tendrait-elle, comme on l’a dit, jusqu’à engender l’organisation 
elle-même, en d’autres termes serait-il vrai que les détritus des 
corps organisés pourraient, sous l'influence de certaines circon- 


_slances extérieures , se convertir spontanément en organismes 


plus ou moins simples ou complexes ? On sait que cette opinion, 
qui était celle d’Aristote, fut généralement adoptée jusqu'au 
dix-septième siècle, et qu'on croyait même que les insectes, les 
vers et jusqu'aux anguilles naissaient de la vase ou des matières 
en pultréfactior; on sait que Redi vint démontrer dans ses experi- 


* menta circa generalionem énsectorum que beaucoup d'insectes 


déposent leurs œufs dans ces matières, et que c'était de ces 
œufs que sortaient les vers qu'on voyait apparaitre et pulluler 
dans les chairs corrompues, dans le fumier, etc., découverte 
qui eut pour conclusion le principe : omne vivum ex ovo. On 
sait enfin que lorsque le microscope vint révéler à Neadham et 
au monde savant l'existence d’animalcules innombrables au 
sein des liquides qui renferment des matières organiques en 
décomposition, on crut que ce qui venait d’être démontré faux 
pour les insectes était vrai pour ces animalcules. Des natura- 
listes du plus grand mérite, Wrisberg , Oth. Fr. Muller, In- 
genhous, G.R, Tréviranus, ete., etc., défendirent successive- 
ment *Thypôthèse des générations spontanées , et variérent les 
expériences qui devaient en démontrer la vérité. On lira avec le 
plus grand intérêt dans ouvrage de M: Muller l'histoire de cos 
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expériences et l'examien critique qu'il en fait, et dont il déduit, 
avec raison, qu'aucun des faits invoqués jusqu'à ce jour ne 
prouve péremptoirement la transformation spontanée d’une 
matière d’origine organique en organisme vivant, et que tou- 
jours des germes des animalcules observés ont pu, vu leur 
nombretet leur excessive petitesse, demeurer dans les vases ou 
dans les matières dont on seservait. C’est ce dont l’un des par- 
tisans des générations spontanées, Schulize avoue lui-même 
la vraisemblance, puisqu'il pense que les poussières qui volti- 
gent constamment dans l'atmosphère renfermént des micro- 
zoaires à l’état de dessiccation, mais susceptibles de revenir à la 
vie quand on leur rend de l’eau , et que c’est là, sinonla cause 
unique, du moins l’une des causes de l'apparition de ces êtres 
dans les infusions. Il est donc peut-être impossible de prouver 
par l'observation directe et d’une manière qui échappe à toute 
autre interprétation, que des animalcules infusoires naissent 
spontanément des matières organiques en décomposition. Et 
cependantilest évident que nous ne pourrons regarder ce mode 
de génération comme un fait acquis à la science aussi long-temps 
que cette preuve directe n'aura pas été fournie ; car si jamais 
de simples apparences, quelques spécieuses qu'elles soient, sont 
insuffisantes , c’est à coup sûr quand il s’agit d'établir une ex- 
ception à la loi générale de la reproduction des êtres vivants, loi . 
sur laquelle repose la seule définition qu’on puisse donner de l’es- 
pèce en bonne philosophie zoologique. Pour qui veut y réflé- 
chir sérieusement, l'exception dont il s’agit deviendrait , si elle 
était irrécusable , la règle , le fait primitif d’où nous devrions 
tirer toute la théorie de l'apparition des corps vivants sur notre 
globe. Du moment, en effet, où nous croirions que certaines 
combinaisons chimiques se transforment en êtres organisés, 
vivants, par un effet de leur propre virtualité, et par conséquent, 
d’une manière nécessaire, fatale , nous nous trouverions sur la 
pente glissante où se placa Lamarck, où nous voyons aujour- 
d’hui les naturalistes allemands : nous serions obligés d’abord, 
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en bonne logique, d'admettre en dépit de ce que l'expérience 
nous démontre que les matières organiques , abandonnées à 
l'action des circonstances extérieures et aux afhnités de leurs 
premiers éléments, bien loin d'obéir à ces causes de décompo- 
sition, tendent , au contraire , à l’organisation et à la vie. De là, 
c’est-à-dire de la transformation des composés organiques en 
organismes, à la transformation des espèces, il n’y a qu'un pas; 
et ce pas, aucun des partisans du système n’a hésité a le franchir, 
comme on le sait parfaitement ; en sorte que le mot espèce perd 

toute sa valeur et n'est plus que l'expression d’une forme ou 
d’une combinaison accidentelle d'organes qui demain fera place 
à d’autres formes et à d’autres combinaisons. Ces conséquences 
que la logique nous donne irrésistiblement et qu'acceptent avec 
une assurance étonnante les enthousiastes partisans des généra- 
tious spontanées seraient à elies seules une excellente réfutation 
de cette théorie, car ces conséquences sont autant d’hypothèses 
non seulement gratuites , mais encore contradictoires à tout ce 
que nous enseigne l'expérience. Que nous dit, en effet, l'expé- 
rience sur les changements qu'éprouve une matière organique 
soustraite au mouvement Vital et abandonnée à elle-même ? 
Que cette matière se décompose, c'est-à-dire qu'après un temps 
plus ou moins long , ses éléments rentrent daus des associations 
binaires. Que nous dit l’expérience touchant les modifications 
que peuvent éprouver les espèces ? Que ces modifications sont 
renfermées dans certaines limites de variations , et que jamais 
on n’a vu une espèce se transformer en une autre. 

Comme M. Muller n'a pas porté la discussion sur le terrain 
de la question zoologique, je n’y demeurerai pas plus long-temps 
et je reviens aux considérations qu'il faitvaloir contre la gé- 
nération spontanée des animalcules dits énfusoires. Les princi- 
pales sont empruntées aux travaux d'Ehrenberg qui a démon- 
tré, comme on le sait, que ces animalcules se propagent comme 
les autres êtres de la série; ce célèbre micrographe a signalé 
l'oviparité d’un certain nombre d'espèces et leur prodigieuse 
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fécondité. L'une d'elle, l’Aydatina senta, qui appartient aux 
roifères , arrive à la quatrième génération dans l’espace de 
vingt-quatre à trente heures : dans celui de dix jours la des- 
cendance d’un individu de cette espèce atteint déjà le chiffre 
énorme d’un million { 1 ); fécondité qui permet de concevoir 
l'espèce d’ubiquité que nous offrent les microzoaires et leur 
prodigieuse multiplication dans la plus petite quantité d’eau. Les 
observations d'Ehrenberg, en démontrant que les animaleules 
infusoires jouissent du même mode de reproduction que les 
autres êtres de la série, et que l'organisation d’un grand nombre 
d’entre eux est très complexe , ne laissent aucun prétexte pour 
supposer à ces animaux un autre mode de génération, et pour 
soutenir qu'une matière organique, placée en dehors de toute 
incitation vitale , abandonnée aux influences du dehors, peut 
devenir un animal, et qui plus est, un animal différent de celui 
dont elle émane. #” L 

Cette conclusion est celle de M. Muller, bien qu'il l'exprime 
avec moins de rigueur qne nous ne venons de le faire pour 
rendre notre propre conviction. Mais ce physiologiste n'ose pas 
étendre cette conclusion aux entozoaires ; il craint que les ex- 
plications proposées notamment par Ehrenberg pour expliquer 
l'apparition de ces animaux au sein des tissus ou des organes 
vivants, par la présence de germes reproducteurs, ne soient 
entachées d’une plus grande invraisemblance que l'hypothèse 
quiles fait provenir d’une transformation des liquides ou des ma- 
tières au sein desquels ils se montrent.La plupartdes entozoaires, 
ditil, appartiennent à des espèces et se limitent dans des par- 
Lies hors desquelles on ne les rencontre pas. On en a rencontré 
déjà dans des embryons, dans des œufs; on en voit dans beaucoup 
d'animaux qui ne se nourrissent que de végétaux. Des entozoai- 
res ont été, vus dans d’autres parasites d'espèce différente. Ces 


() M. Ehrenberg a observé une kydatina Senta pendant 18 jours; mais 
elle vit encore plus long-temps. 


CE 
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hits ne permettent guère, selon M. Muller, de concevoir que 
les germes de ces êtres arrivent toujours de dehors , soit par les 
voies digestives et par l'absorption intestinale, soit par la géné- 
ration ou la lactation, comme on l'a supposé, d'autant que l’ab- 
sorplion d’un germe d’entozoaires suppose entre les intestins 
ou les vaisseaux qui opèrent et le germe lui-même un rapport 
de volume qui ne pourrait pas exister, difcuité qui se retrouve 
quand il s’agit d'expliquer la transmission de l'ovule parasite de 
la mère à ses petits par les voies des sécrétions ovarienne , pla- 
centaire et mammaire. FT 
Je désire trop sincèrement la vérité sens intéressante 
stion pour vouloir dissimuler ces difficultés , et pour ne pas 


ir que, si des générations spontanées ont lieu quelque 
part? je concevrais déjà mieux leur possibilité au sein et aux 
dépens d'une matière qui est encore soumise à l’influence de 
la vie, que je n'ai pu la concevoir, quand il était question de 
principes OFganiques complétement soustraits à cette influen- 


ce (1). Mais d’un autre côté, je crois si fermement au prin- 
cipe de l'existence réelle et absolue de l'espèce ; ce principe dé- 
coule si directement, si logiquement du fait de la génération 
par germes, et ce fait se retrouve si généralement dans toute la 
série animale, et jusque dans les espèces elles-mêmes qu'on 
nous donne comme P " N d’une génération spontanée, 
que je ne puis me rendre assez difficile sur les preuves qu'on 
peut alléguer en faveur de ce dernier mode de reproduction. 


(1) M'objectera-t-on comme exemple du contrairetque des ovules et des 
graines peuvent conserver long-temps, en dehors de toute influence vi- 
tale, leur aptitude à reproduire les êtres organisés dont ces germes éma- 
nent ? Ce serait décider la question par la question elle-même, et citer un 
fait qui permet précisément de concevoir la propagation des infusoires ; 
en effet, ce qu'il s'agit de prouver, c'est une génération qui aurait lieu 
autrement que par des germes , et qui donnerait naissance à des êtres dif” 
férents de ceux dont ils proviennent , or voilà ce qui n’a jamais été di- 
rectement observé. D'ailleurs la graine, l’ovule, comme le germe détaché 
p énération sissipare, ne sont pas comparables à des matières en dç- 
co ion. 
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Or, ces preuves sont-elles jusqu'ici démonstratives, irrécusables? 
Sont-ce réellement des preuves ou ne seraient-ce pas plutôt les 
obscurités d’un champ d'observation où nos sens nous aban- 
donnent à chaque instant ? Les entozoaires nous offrent des 
œufs comme les vers extérieurs, les distomes qui vivent dans 
l'humeur aqueuse des poissons ou dans les canaux biliaires de 
l'homme en ont comme les planaires qui se meuvent dans les 
eaux. A-t-on mesuré les œufs des distomes, les a-t-on suivis 
pour savoir ce qu'ils deviennent, pour se convaincre qu'ils ne 
sont transmissibles d'aucune manière d’un individu à un autre ; 
de la mère à son produit, etc. ? A-t-on répété cette expérience 
sur d’autres vers, sur les cysticerques , par exemple ? Que dis- 
je? a-t-on pu et pourra-t-on jamais suivre les germes innom- 
brables qu'émettent ces parasites, savoir ce qu'ils deviennent, 
combien de temps ils se conservent , les matières auxquelles ils 
se mêlent, définir leurs conditions de développement? Or, faute 
de savoir ces choses et faute de prouver que ces germes ne sont pas 
destinés à perpétuer les espèces dont ils proviennent, et que les 
organes génitaux des entozoaires sont une sorte de hors-d’œuvre 
sans importance, on ne donnera Jamais une valeur scientifique 
à l'hypothèse des générations spontanées. 

II. A la question des conditions chimiques et physiques de la 
matière organique , à celle de l'origine de cette matière, qui a 
amené naturellement celle des générations dont on a voulu faire 
une de ses propriétés naturelles, M. Muller fait succéder la 
question des conditions anatomiques et physiologiques ou dy- 
namiques de l'organisation et de la vie considérée d'une manière 
générale. Qu'est-ce que l'organisme ? qu'est-ce que la vie? Ce 
problème à double face qui a occupé tous les grands physiolo- 
gistes et qui est traité d’une manière si superficielle dans la 
plupart de nos écrits modernes, a fourni à l’auteur quelques- 
uses des plus belles pages de son livre. 

“« Les corps organisés, dit M. Muller, ne se Rs À 

l 


des inorganiques , seulement par leur composition ; mais l'acti- 
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vité non interrompue qui travaille la matière organique vivante 
y est employée, conformément à un plan providentiel, de ma- 
nière à ce que toutes les parties soient coordonnées en vue d’un 
ensemble. , à que Kant exprime en disant : La cause du 
mode d'existence de chaque partie d’un étre vivant se trouve 
dans l'ensemble, tandis que dans le corps brut, chaque partie 
porte sa cause en elle-méme. Ce caractère permet de concevoir 
pourquoi une seule partie d’un organisme ne peut généralement 
vivre isolée , pourquoi l'organisme constitue une individualité. 
L'indivision , en effet , est la condition d’existence de l’orga- 
nisme, aussi bien que de ses parties toutes les fois que celles-ci 
représentent des éléments dissemblables d’un même tout (1). 
Il n’y a que les plantes et les animaux très simples plus ou moins 
homogènes et les êtres dont les organes spécialisés se répètent 
dans chaque section de l’ensemble qui se prêtent à la division. 
C’est ce qui a lieu pour les végétaux : ici chaque partie ressem- 
ble assez aux autres pour qu’on puisse replanter des rameaux 
détachés du tronc , pour que ces rameaux se changent en ra- 
cines, les étamines en pétasse etc. Beaucoup d'animaux infé- 
rieurs, même des entomozo. ires tels que les naïs , peuvent éga- 
lement, grâce à leur homogénéilé , où à la répétition des mêmes 
éléments organiques dans tout le corps, se reproduire par divi- 
sion. Chez les animaux supérieurs, au contraire, aucune partie 
ne peut vivre isolément, et il est un certain nombre d’organes 
sans lesquels l'ensemble ne se concoit pas, sans lesquelles la vie 
de l'individu ne saurait persister : tels sont le cœur, les pou- 
mons, les masses nerveuses encéphalo-rachidiennes, le canal 
alimentaire, elc. (2). 


(1) Ceci est vrai des divers apgareils spécialisés et des éléments dissimi- 
laires de chaque appareil. 

(2) L'espèce d'exception qu'offrent à cet égard les animaux inférieurs et 
les plantes, leur divisibilité, non-seulement confirme la loi de l'indivision 
puisqu'elle dépend de la ressemblance des parties et que le perfectionne- 
ment de l'organisation se mesure sur l'hétérogénéité de ses éléments ; 
mais cette exception n'est elle même que relative, c'est à-dire, que, dans 

La 
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La loi de la finalité, poursuit M. Mulier, cette loi qui régit 
l'organisation et qui veul que celle-ci soit un assemblage de par- 
ties différentes disposées en vue d'un but commun, veut par cela 
même aussi que les formes et la structure de ces parties soient 
différentes des formes et de la structure des corps inorganiques. 
Ce que nous admirons dans un animal, ce n’est pas seulement 
comme dans le cristal, une forme en tant que le produit d’une 
force ; mais ce sont encore et surtout, des formes préordonnées 
pour servir d'instrument à des forces , c’est une harmonie pré- 
établie de l’organisation et des facultés qui doivent se produire 
par son moyen. En effet, dans l'étude de l'œil, de l'oreille, nous 
ne nous arrêtons pas à constater la forme et la structure de ces 
organes; ce qui nous intéresse essentiellement, ce sont les rela- 


tions de ces caractères anatomiques avec les lois de la lumière 
et du son et avec les fonctions qui en sont le but. Les formes 
du cristal ne se présentent, au contraire. à nous, que comme un 
résultat, non comme des conditions d'activité (x). 

Les limites de cette analyse ne nous permettent pas de nous 
arrêter sur un parallèle intéressant et substantiel des formes 
organiques et des formes cristallinesk et nous passons immédia- 
tement des considérations qui précèdent, de la conception gé- 
nérale de l'organisme à la conception de la vie et de son principe. . 


les êtres organisés supérieurs , l'hétérogénéité s'étend j jusqu aux organes, 
qu'elle crée un organe spécial pour étage fonction, même pour chaque 
acte d’une même fonction ; tandis que dans l’animal inférieur , l'hétéro- 
généité peut s'arrêter aux éléments généraux de tout corps organisé , 
à la subdivision de celui-ci en solides et liquides. Il est aussi vrai de cette 
hétérogénéité que de la première que chaque élément dé l'organisme est 
nécessaire au tout; par conséquent, que les organismes sont des indivi- 
dualités. On n'en peut pas dire autant du cristal,qui est parfaitement ho- 
mogène, et entre les parties duquel il n'existe ancune solidarité, 

(1) Ce n’est pas à dire que le cristal ne joue aucun rèle dans ce qu'on 
a proposé de nommer la physiologie générale du globe considéré comme 
un organisme astronomique ; mais ce rôle est celuisd'élément inerte non 
d’organe actif; son activité s'arrête au moment où il est constitué: c'esk 
là la différence que veut faire saisir M. Muller. 
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C’est par là que nous terminerons ce premier article. « Quel- 
ques personnes, dit M. Muller, ont,cru que la vie, c’est-à-dire, 
l'activité des corps organisés, m'était qu'un effet de l'harmonie et 
de l'espèce d’engrenage quiexistent entre lesorganescommeentre 
les rouages d'une machine ; et la mort n’était réciproquement 
pour ces personnes que le résultat du dérangement de ce mé- 

isme. Que l'engrenage dont il s’agit existe, c’est ce dont on 
ne saurait douter, car l’action pulmonaire est nécessaire à celle 
du cœur, et le cœur envoie à chaque instant au cerveau un 
sang respiré, à l’aide duquel ce dernier viscère est mis en état 
de répandre l'incitation dans tous les autres organes, et par 
conséquent, de déterminer de nouveau les mouvements respi= 
raloires. 

Toutelésionde +, 4 grands moteurs peutdevenirunecause 
de mort;aussilesa-t-on nommés les atria mortis. Cependant cette 
davrioie des divers membres d’un même tout ne saurait exister 
sans l'influence d'une force agissant sur l'ensemble et qui ne 
dépend d’aucune partie spéciale : cette force est antérieure aux 
organes , elle réside dans le germe d’où sortent ceux-ci, dans le 
cours du développement embryonaire. Dans une machine 
composée , par cel iple , dans une montre, il y a, par suite du 
jeu simultané des pièces convenablement associées, un mou- 
xement général dont la cause est en dehors des rouages eux- 
mêmes ; mais les êtres vivants n'existent pas par l'effet d’une 
association de leurs éléments à laquelle ils n'auraient point de 
part ; ils construisent eux-mêmes leurs organes. Ils portent en 
eux une force créatrice qui se manifeste dans chaque espèce 
animale, d’après une loi constante, conformément à la nature 
de l'espèce. Cette force est déjà dans le germe ; elle préexiste à 
l'apparition des organes , et c’est évidem nt elle qui produit 
ceux-ci pour constituer l'organisme. Le germe est l organisme 
en puissance; son évolution le traduit en fait. En observant 
l'œuf gouvé, nous pouvons très aisément constater la vérité de 
ce principe d’organogenèse qui fait provenir la partie d’un tout 
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homogène. Toutes les parties de l’œuf sont destinées à nourrir 
le germe : toute la force de celui-ci réside dans le bastoderme, 
et comme les circonstances extérieures sont plus ou moins les 
mêmes pour les germes des différentes espèces, on est obligé 
d'admettre que le blastoderme, ce disque de matière granuleuse, 
parfaitement simple, représente en puissance le futur ani 
qu'il est doué de la force vitale essentielle et spécifique 
dernier, et capable de développer cet être rudimentaire d’abord 
en lui assimilant les matières organiques qui l’envirennent, eten 
créant en quelque sorte, des organes spéciaux ; puis en subdi- 
visant ces organes eux-mêmes et y faisant surgir tous les détails 
de forme et de structure que nous y admirons. Il n’est plus 
permis de penser aujourd'hui avec Haller, Bonnet et tous les 
partisans de l'emboitement des germes que ceux-ci renferment 
toutes les parties spéciales de l'organisme en miniature : l'ob- 
servation a renversé cette singulière hypothèse , et le germe ne 
peut plus être considéré que comme un tout homogène , animé 
d’une force qui en tirera des organes spéciaux, en un mot, 
comme un organisme en puissance et non en fait. L'apparition 
des organes ne résulte pas d’une augmentation de volume, c’est 
une véritable genèse. 

Après avoir ainsi montré que l’organisation , aussi bien que 
la vie, sont l’œuvre d’une force qui les précède ; après avoir 
justifié Suuhl dublâme dont il a été l’objet pour avoir attribué 
à l'âme l’activité physiologique, après avoir fait remarquer ce- 
pendant que ce grand médecin a eu tort de placer sur la même 

Migue les phénomènes animiques dont l’individa a conscience , 
et ceux de la vie végétative et même de la vie instüinctive , puis- 
que les premiers sont liés à l'existence d’un organe spécial, tan- 
dis que ceux-ci se montrent même dans les anencéphales, 
M. Muller s'exprime de la manière suivante sur la question de 
la transformation des espèces : Es 

« Ce qu'il y a de positif, c'est que toule espèce animale ou 
végétale se perpétue par ses propres produits, et que parmi les 
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inilliers de plantes et d'animaux qu'on a pu compter jusqu’à ce 
jour, on n’a jamais su une espèce se transformer en une autre, 
ni un genre en un autre genre, Chaque famille, chaque genre, 
chaque espèce a ses conditions d’existence circonscrites, hors 
desquelles elle: ne se transforme pas, mais elle périt: ce sont 
une certaine température, un certain milieu , une certaine po- 
sition géographique, etc. Une puissance créatrice commune a 
fait surgir toute cetteinfinie variété d’êtres distribués par classes 
naturelles, par familles, par genres, par espèces (1). Mais à 
partir du moment 6ù ces êtres ont été créés, ils-ont toujours 
gardé les mêmes caractères distincüfs, en sorte que l'espèce 
disparaît avec les individus féconds qu'elle renferme, que le 
genre ne remplace pas l’espèce perdue, ni la famille le genre 
qui a disparu, Les révolutions de la surface du globe ont, en 
effet, détruit des espèces et même des genres. » 


La suite au prochain cahier. 


PRODROME 


DE L'IISTOIRE DE LA GÉNÉRATION DE L'HOMME 
ET DES ANIMAUX, 


PAR M. WAGNER (2). 


Dans un travail rempli de faits intéressants, M. Wagner a 
ublié le résultat de ses observations sur l'œuf, étudié dans 


(1) Ea parlant de classes naturelles , etc., M. Muller s'éloigne consi- 
dérablement de l'opinion si générale encore , qui n’admet comme naturel 
que l'individu, tout au plus l'espèce. Nous pourrons revenir sur cette 
question que l’auteur ne fait que soulever en passant, mais qu'il soulève 
en la résolvant ormément au spiritualisme. 

(2) Prodrom®s historiæ generationis hominis atque animalium sistens 
icones ad illustrahdam ovi primitivi, imprimis vesiculæ germinativæ et 
Germinis in ovario inclusi, genesim atque structuram, per omnes anima- 
lim classes, multasque ordines indagatam. (1856) 


&- 
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l'ovaire. Nos lecteurs nous sauront d'autant plus gré de le leur 
faire connaître que l'auteur n’a pas borné ses recherches seu- 
lement à quelques espèces, mais qu’il les a poursuivies , avec le 
plus grand soiv , dans toute la série animale. Cependant, mal- 
gré son importance, ce beau travail ne peut encore être consi- 
déré comme une histoire complète de l'œuf ovarien , ni comme 
un traité, ex professo, sur cette matière ; car M. Wagner lui- 
même a soin de nous avertir, dans sa préface, qu'il se réserve 
de reprendre le sujet, avec tous les détails que son importance 
réclame, dans la nouvelle édition de la physiologie de Burdach. 
Il a eu plutôt en vue de donner une explication détaillée des 
deux planches, que nous croyons devoir reproduire, que d’é- 
crire une monographie. Cependant, nous nous hâtons de le 
dire, malgré la modestie des prétentions de son auteur, cette 
publication sufhrait à elle seule pour lui assurer un rang élevé 
parmi les savants de l’époque, si déjà son nom ne se recomman- 
dait à l'attention publique par des travaux justement estimés. 
La brièveté de celui que nous nous proposons de faire connaître 
nous permettra d'en donner une traduction complète, et nous 
aurons le soin de l'accompagner des réflexions que nos obser- 
vations particulières sur la même matière, nous auront sug- 
gerées. Dans ce numéro, nous allons traduire le premier cha- 
pitre, dans lequel l'auteura décrit l'œuf d’une manière générale 
et sans avoir égard aux caractères particuliers qu'il présente 
dans les diverses espèces. A côté des figures que nous repro- 
duirons nous placerons celles que nous avons fait exécuter e 
qui représentent les mêmes objets, afin que l’on puisse ne 
facilement juger. Nous aurons souvent l’occasion d'approuver 
et rarement des motifs de critiquer. 


« Tout le monde sait, dit l’auteur, que les œufs des animausg 
se forment dans les ovaires, dont, ailleurs, nous ferons con- 
naitre la structure, mais qu'en ce moment nous croyons devoir 
passer sous silence. 
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Un ovule quelconque, tant qu'il est renfermé dans l'ovaire 
et qu'il n’a point encore pénétré dans l’oviducte, se compose 
des parties suivantes : 

1° D'une membrane externe qui renferme toutes les autres 
partes de l'œuf. Cette membrane, qui se distingue par sa struc- 
ture particulière, est constituée le plus souvent par une lame 
unique, pellucide, incolore, dense, assez épaisse et résistante ; 
quelquefois elle parait susceptible d’être divisée en plusieurs 
lames concentriques , plus rarement elle présente des granules 
ou des fibres. Nous la désignons sous le nom de membrane 
externe de l'œuf, ou bien d’une manière plus brève, avec les 
auteurs, sous celui de chorion : son épaisseur est sujette à 
un grand nombre de variations dans les diverses espèces des 
animaux. 

20 Du witellus, qui, dans les diverses phases qu'il parcourt 
ayant d'arriver à sa malurité, et dans un grand nombre d’espèces, 
ou de genres, présente des différences particulières que nous 
nous efforcerons de décrire ailleurs avec soin. Ici, il nous suffit: 
de signaler, en peu de mots, et ses caractères essentiels, et les 
principales parties qui le constituent. 

La couleur du witellus, dans plusieurs animaux, jaunit 
d anière si variée, qu’elle peut se changer en jaunc- 
ocre, soufre, jaune-paille, orange; et, bien plus, nous la 
voyons passer au brun et au noir, comme je l'ai souvent ob- 
servé chez quelques insectes nevroptères et orthoptères. Elle 
verdit chez plusieurs insectes, comme Succon le raconte pour . 
le Bombix des pins, et comme je l'ai trouvé moi-même dans 
plusieurs lépidoptères, dans plusieurs autres insectes et dans 
quelques petits crustacés. J. Muller a dépeint la couleur rouge 
du Phasme(x), Grant celle du Lobulaire-digité (/0b. digitata,) 
Carus celle de lUnio littoral (unio littoralis), J'ai vu, dans 
lHydrachne-histrion (4idracna histrionica) le vitellus couleur 

(1) Espèce d'insecteé qui d'après le système de Linné, appartient aux 
mantes. 
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de feu, et violacé dans la Crevette d’eau douce ( pulex-gammarus). 

Les parties élémentaires du vitellus sont : 

a. Une liqueur limpide, aqueuse, homogène, sans granules, 
de la consistance et de l'apparence de l’albumine ; ce contenu 
albumineux parait être la première forme sous laquelle lewi- 
tellus se montre, et à mesure que l’ovolution se poursuit les au_ 
tres parlies constiluantes naissent. Dans beaucoup d'animaux, 
comme les poissons osseux, les batraciens, le vitellus, alors 
même que les œufs ont acquis un très grand volume, conserve 
pendant un certain temps la qualité dont nous venons de parler ; 
et c’est pour cela que l’on est tenté de penser qu'il manque, et 
que l’on ne voit que la distance qui existe entre la membrane 
externe et la vésicule germinative qu’elle renferme. Mais, s 
lon arrose l'œuf avec de l'esprit de vin, aussitôt le vitellus 
se coagule en une masse granuleuse et opaque ; l'eau pure, 
employée pendant un certain temps, produit le même effet. 

b. Une quantité plus où moins considérable de granules ex2 
trêmement petits, opaques , que l’on peut comparer aux mo- 
lécules de Brown ; granules qui, à la vérité, varient en nombre 
eten grandeur; ete le plus souvent, sont tels que leur péri- 
phérie obscure se distingue du centre qui est transparent. Dis- 
sous dans l’eau, on les voit manifestement doués » céumou- 
vément qu’on appelle moléculaire ; et ils présentent un diamètre 
de : à »- de ligne (Paris.) | 

Dans l'œuf des oiseaux, des poissons cartilagineux, des am- 
phibies squammés, le nombre de ces granules est si considé- 
rable que, malgré leur petitesse, leur agglomération rend le 
vitellus complètement opaque. 

c. De petites gouttes oléagineuses qui, à la vérité , n’existent 
pas dans les premiers temps dela formation du vitellus, mais 
qui sont d’autant plus nombreuses que les ovules se rapprochent 
davantage de la maturité , et qui paraissent remplacer la liqueur 
albumineuse et les globules moléculaires eux-mêmes, où du 
moins les transformer. J'ai acquis la certitude que ces gouttes 
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oléagineuses , disséminées dans le vitellus, sont l’origine et le 
siége des couleurs variées qu’il présente. 

Dans les plus petits ovules , le vitellus semble n’être renfermé 
dans aucune membrane qui lui soit propre, et parait être en 
contact immédiat avec la paroi intérieure de la membrane ex- 
terne, c’est-à-dire du chorion. Mais bientôt une tunique 
propre, très fine, pellucide, que nous appelons membrane 
vitelline, l'entoure , et, dans la suite, se trouve séparée du cho- 
rion par un assez grand intervalle. Cet espace , qui existe entre 
la vitelline et la membrane externe, est occupé par une quan- 
tité plus où moins considérable d'albumine transparente. 


ns lesœufs plus développés , il se forme une certaine petite 
cout e composée de granules, qui, placée sous la membrane vi- 
telline, n’est pourtant unie avec elle par aucun lien organique. 
Cette couche représente une zone ou un disque circulaire qui 
brille à travers la membrane vitelline et qui occupe toujours, àla 
surface , le point opposé à celui par lequel Fœuf est en con- 
nexion avec l’ovaire, Cette zone est plus épaisse dans sa partie 
centrale , et là on aperçoit un petit pore pellucide qui entoure 
la vésicule germinative. Cette zone, que Baer appelle disque 
prolifère, nous la désignons, avec plus de raison, comme ce 
qui va suivre le démontrera , sous le nom de disque vitellin. 
30 De la wésicule germinative , désignée , par d’autres au- 
teurs, sous le nom de vésicule prolifère. Cette vésicule est 
constituée par une membrane simple, pellucide, très fine, 
unie, légère, remplie d’un fluide homogène, albumineux , très 
dimpide, et ne contenant pas de granules. Au.moyen de lesprit- 
de-vin ou d’un acide on coagule leliquide qu'elle renferme en 
une masse opaque, granuleuse et d’un jaune pâle. Dès l'origine, 
la vésicule germinative, plongée dans le vitellus, existe au 
centre de l'œuf; et tant que ce dernier n’a point encore aban- 
donné l'ovaire on ne Ja cherche jamais en vain, mais aussitôt 
qu'il a pénétré dans l'oviducte, elle s'évanouit, et il devient 
alors impossible de la retrouver. Cependant, et quoique je n’aie 
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eu que rarement l’occasion de faire cette remarque , etseulement 
dans la classe des insectes , je ne dois pas oublier d’avouer qu'il 
m’est arrivé quelquefois de ne pas rencontrer la vésicule germi- 
native dans des œufs qui étaient encore renfermés dans lovaire. 
La vésicule du germe, dès que l'œuf est sorti de l'ovaire, se 
rompt-elle pour répandre son contenu en couche germinative , 
comme le. pensent Purkinje et Valentin , ou bien se dissout- 
elle de telle façon que, perdant peu à peu sa forme sphérique, 
elle se ride, et, ce que je croirais plus volontiers , s’épanche 
avec la couche germinative que nous allons décrire : c’est une 
question que J'aime mieux laisser dans le doute, en attendant 
que de nouvelles recherches permettent de la résoudre: Sielle 
pe se rompt pas tout à coup, et si en réalité elle se re. à 
doitarriver promptement, et il parait que, dans l’espace de 
vingt- quatre heures, ce phénomène peut s'aecomplir. Le dia- 
Re de cette vésicule s’accroit beaucoup dès les premiers mo- 
ments de son origine ; car, dans les plus petits ovules, elle oc- 
cupe souvent la moitié de leur volume, pendant que dans ceux 
qui sont arrivés à leur maturité elle n’en occupe que la dou- 
zième ou la vingtième partie. Cette proportion dépend de lac- 
croissement plus ou moins considérable que prend le vitellus, 
accroissement qui varie dans les diverses classes des animaux. 
5° De la couche germinative primitive que Jaïautrefois dé- 
crite sous le nom de tache germinative. Si l’on examine atten- 
tivement une vésicule du germe sous un grossissement assez 
considérable (dans l’homme et les mammifères ce grossissement 
doit être de 40 à 5o diamètres) on voit, dans un certain point, 
une tache opaque et ronde, Je l'ai rencontrée avec cette forme, 
dans les mammifères, les oiseaux , les amphibies squammés, 
les poissons cartilagineux , dans quelques crustacés, dans tous 
les mollusques , les animaux à coquilles échinodermes, les mé- 
duses et les polypes. Si l'on étudie, avec plus de soin, cette 
tache sous un grossissement considérable, on trouve qu elle 
est constituée par une couche cireulaire légèrement aplatie, 
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lenticuliforme, composée de granules ou de très petites molé- 
cules étroitement agglutinées entre elles. Dans les animaux 
que je viens d'énumérer on trouve quelquefois deux taches et 
rarement un plus grand nombre:; cependant j'en ai trouvé 
cinq, dix et même vingt dispersées à la surface de la vésicule 
du germe des batraciens , des poissons osseux et de quelques 
crustacés. Ce sont ces taches granuleuses qui forment la couche 
germioative primitive; elles adhèrent, en un certain point, 
aux parois de la vésicule et sont plongées dans le liquide qu’elle 
renferme. La couche germinative est d’autant plus faiblement 
adhérente aux parois de la vésicule que l'œuf est plus rapproché 
de l'époque de sa maturité; en sorte que les taches simples ou 
multiples s'écoulent avec le liquide limpide contenu dans la 
vésicuie lorsqu'on déchire cette dernière entre deux verres, 
sous le microscope. Il m'est arrivé très souvent, dans les pre- 
miers temps de l'évolution, de rouler en divers sens la tache 
germinative simple entre deux verres et de lui imprimer di- 
verses formes sans rompre ni léser en aucune manière la vési- 
cule du germe. 

La tache granuleuse germinalive me parait être le véritable 
germe vivant, déjà formé avant la fécondation, germe qui, 
dans beaucoup d’animaux et peut-être dans tous, augmente 
peu à peu de volume et se résout en une masse plus ou moins 
considérable de granules. Ces granules constituent une couche 
quelquefois nébuleuse , souvent assez étendue, placée sous la 
paroi interne de la vésicule du germe, et paraissant, après la 
conception, passer dans le blastoderme dont ils forment la 
partie centrale ; blastoderme, aux dépens duquel l'embryon se 
développe. 

- Passons maintenant à l’examen de la structure de l'œuf pri- 
mitif dans les diverses classes des animaux. 


Parmi les faits que M. Wagner expose dans le chapitre qu'on 
vient de lire, il en est un que, le premier , il a signalé à l’atten- 
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tion des anatomistes. Nous voulons parler de la tache germina- 
tive qu'il a découverte dans la vésicule du germe où du pur- 
kinje. Cette tache , très petite d’abord , augmenterait peu à peu 
de volume ; mais, d'après les figures que M. Wagner a publiées, 
elles n’occuperait jamais, même à l’époque de son plus grand dé- 
veloppement, qu'un espace fort restreint dans la vésicule du 
purkinje. D'un autre côté, toujours d après les observations de 
l'auteur, il arriverait que, chez certains animaux, tels que 
les batraciens, les poissons osseux, etc. , au lieu d’une seule 
tache germinative on en pourrait rencontrer jusqu'à vingt, 
disséminées dans le liquide de la vésicule du germe. Il faut 
avouer qu'une aussi grande multiplicité a quelque chose d’é- 
trange au premier abord , et surtout lorsqu'on admet que l'œuf 
de la plupart des animaux ne présente qu’une seule tache. Aussi, 
si le fait est véritablement normal, il a besoin de confirmation, 
c’est pourquoi nous avons soumis les résultats obtenus par 
M. Wagner à un nouvel examen, Ce que nous avons vu n’est 
pas rigoureusement conforme, sous quelques rapports du moins, 
avec ce que l’auteur annonce. Cependant nous ne croyons pas 
qu'il soit encore prudent de déduire des observations dont 
M. Gerbe a pu vérifier avec nous l'exactitude, nous ne croyons 
pas, disons-nous, qu'il soit encore prudent d'en déduire les 
conséquences qui paraissent en découler naturellement, Dans 
une question aussi difhcile on ne saurait mettre trop de réserve. 
Nous nous contenterons donc provisoirement de placer en re- 
gard des figures publiées par M. Wagner celles que nous avons 
fait exécuter , et de faire ressortir, dans une explication détaillée 
de ces figures , les différences, aussi bien que les ressemblan- 
ces, qu’elles présenteront avec celles du savant anatomiste 
dont nous faisons connaitre le beau travail. 

Dans un prochain numéro , nous continuerons la traduction 
de l'ouvrage de M. Wagner, nous reproduirons les planches 
qui l’accompagnent et les figures que nous nous proposons de 
leur comparer. 
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SUR LA SAGITTULE LONGIROSTRE. 
x 


# 
Le genre sagittula (sagittule) a été établi par Lamarck pour 
un corps décrit par Renieri comme un ver intestinal vomi par 
un homme. M. de Blainville a fait connaitre (1) que ce corps 
n'était autre chose que l'appareil hyo-laryngien très mutilé d’un 
- oiseau. Néanmoins , M. Risso cite, sans doute d’après Renieri, 
le sagittula hominis comme un des animaux qui vivent dans 
* l'Europe méridionale. M. Risso décrit aussi une autre sagittule 
(sagittula longirostrum ) (2) , espèce nouvelle et réelle ; car ce 
qu'il en dit fait tout de suite reconnaitre qu’elle n’a aucune ana- 
logie avec la sagittule de Lamarck. Les caractères de la sagittule 
longirostre rendaient en effet probable que ce ver apode devait 
prendre place dans le genre lanceola de M. de Blainville , genre 
qui nous parait plus voisin de certains Borlases etautres Térétula- 
riés du méme auteur que des sipondes, puisqu'il a un canal in- 
testinal à deux orifices terminaux. Il faudrait, toutefois, étudier 
son système nerveux, qui, s'ilest médio-infère, devra rapprocher 
cet annélide des hirudinés ou sangsues. L’inspection d’undessin 
que nous a communiqué M. Laurillard, et qui a été fait d’après 
l'animal vivant, ne permet plus de doute à l'égard du genre 
auquel appartient le ver qui nous occupe. Le sagittula longi- 
rostrum où mieux longirostra est bien une espèce de lancette, 
et nous proposerons de changer son nom en celui de lanceola 
longirostra, comme nous l'avons déjà fait en 1837 (3). Il paraît 
exister sage tête de cet annélide quatre rangées de points 
oculaires. 
M. Laurillard a recueilli le /anceola longirostra auprès de 
Nice dans les marais salants, etilena rapporté un individu qui 


(x) Dict. sc. nat. XLVI p. 8. Traduct. franc. de Bremser p. 530. Ap- 
pendice pl. 1 fig. 14. 

(2) Hist. nat. de l'Europe méridionale V, p. 263. 

(5) Bulletin d'histoire naturelle de France; 2° section p. 38. 
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est placé dans la collection d'anatomie comparée du Museum. 
L'espèce type du genre avec laquelle ilserait bon de le comparer, 
a été recueillie à Gênes par M. Paretto, et porte le nom de lan- 
ceola Paretti (x). P. Gervais. 


RHIZOPODES FLUVIATILES. 


M. Dujardin a mis hors de doute que les préténdus céphalopodes 
microscopiques, comme d’après l’étude de la Miliole , M. de Blain- 
ville l'avait indiqué (Faune française ; malacozoaires , p. 42), de- 
vaient être fortéloignés des animaux mollusques auxquels on les asso- 
ciait. On connaît ses curieuses recherches sur leur organisation. Ce 
savant vient de communiquer à la Société philomatique (13 janvier 
1858) que les eaux de la Seine, à Paris, lui avaient procuré, en octobre 
dernier, une espèce de rhizopode du genre établi par lui sous le nom 
de Gromia, d’après un animal de l'Océan et de la Méditerranée (Gromie 
oviformis, Dus. Ann. sc. nat.4836). M. Dujardin l'appelle Gr. fluvialis. 
Cet animaleule est formé d'un sac membraneux,globuleux, large de 1/,, 
demillimètre,rempli d'une substance gélatineusehomogène, entremélée 
de granules plus denses, et percée d’une ouverture ronde par laquelle 
il fait sortir des expansions filiformes, ramifiées, au moyen desquelles 
il rampe sur les plantes aquatiques. Ses expansions sont surtout remar- 
quables à cause des palmures qu’elles présentent à chaque embranche- 
ment, et qui prouvent si bien l'absence de tégument sur ces filaments. 
(Institut, 1838, p. 47). 

Nous rappellerons qu’en 1856 M. Dujardin avait émis le doute que 
l'animalcule décrit par M. Ehrenberg sous le nom d'arcelle, était pro- 
bablement un rhizopode fluviatile, et qu’en 1835 nous-mêmes nous 
nous servimes des observations de M. Dujardin sur les rhizopodes ma- 
rins pour donnerune nouvelle détermination dela difflugie protéiforme, 
très petit animal de nos eaux douces décrit par Leclerc il ya environ vingt 
ans, et sur la nature duquel les naturalistes sont jusqu'ici restés incer- 
tains : M. Raspail voulant que ce fût une jeune alcyonelle, ce quest 
certainement inexact ; M. Meyen en faisant le même animal que la 
tubulaire sultane de Blumenbach et M. Ebrenberg , qui vient tout ré- 


(1) De Blainv. Dict, se. nat, LVII p. 554. 
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cemment de publier que les rhizopodes ne sont pas des infusoires , 
plaçant la diflugie et les arcelles parmi les infusoires. On sait, d’après 
Leclerc (Mémoire du Muséum T. 11) que la diflugie est recouverte 
d’un petit tt commençant à s’enrouler et qu’elle rampe sur les feuilles 
en émettant des filaments protéiformes. C’est ce qui nous avait fait dire 
que « les rhizopodes ont avecles diflugies de grands rapports, puisque 
ceux-ci ont également un têt contourné en spirale. Ne pourrait-on pas 
dire que cesont des rhizopodes fluviatiles. » Cette opinion, émise dans 
l'Echo du Monde savant, a été reproduite par le Bulletin zoologique 
de M. Guério, I, 2° section, p. 10%. RE PA 
À} 


PRÉTENDUS OEUFS DE CRISTATELLES FOSSILES. 


| nous eûmes soumis à l’Académie un extrait de n6s re- 
ch 


(1837, 1% sem. p. {1 et 304), à qui nous avions communiqué un des 


es sur les polypes d'eau douce (1836, 2° semestre), M. Turpin 


singuliers œufs de la cristatelle, crut devoir considérer comme étant des 
corps de même nature ceux que M. Ebrenberg avait trouvés fossiles 
dans le silex pyromaque et nommés Xanthidies. Nous apprenons par 
les procès-verbaux de l’Académie de Berlin, reproduits par le journal 
de l’Institut, 1838, p. 62, que M. Ebrenberg, dont l'opinion fait cer- 
tainement autorité en pareille matière, n’admet pas le rappro- 
chement indiqué par M. Turpin , « les Xanthidies du silex pyroma- 
., dit-il, ne sont pas des œufs de cristatelle, puisqu'ils sont globu- 
leux et non lenticuluires, qu’ilsise présentent pêle-mêle avec des infu- 
soires bien constatés, qu’ils sont beaucoup plus petits, et que souvent 
ils se montrent doubles en se divisant eux-mêmes, » C’est avec les 
œufs de l’Aydra vulgaris , nouvellement observés par M. Ehrenberg, 
que, d’après ce savant, ils ont le plus d’analogie; mais, comme il le fait 
remarquer, cela n'est qu'une ressemblance et non une identité. 

Nous ajouterons deux arguments quinous paraissent concluants, non 
pour déterminer la nature des xanthidies, mais pour empêcher de les 
considérer comme des œufs de cristatelles. 1° Elles n’ont pas le bour- 
relet, c’est-à-dire l'anneau de tissu cellulaire qui enveloppe l’œuf de la 
cristatelle comme aussi celui de la plumatelle ct constitue l’un de ses 

nu + essentiels. 2° Les épines des xanthidies sont insérées à leur 


pourlour ou éparses à leur surface (d’après les figures de M. Turpin), 
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et celles de la cristatelle partent aux deux faces, comme nous l'avons 
fait voir, du point de jonction de Ja coque et du bourrelet.  P.G. 


SINGES FOSSILES. 


On sait que jusque dans ces derniers temps les géologues avaient nié 
l'existence des singes fossiles, lorsqu’en janvier 1837 M. Lartet , bien 
connu par ses heureuses recherches palæontologiques, annonça à 
l’Institut que parmi les ossements qu’il avait recueillis en Franceauprès 
de Sansan, département du Gers , dans un terrain tertiaire, une mâ- 
choire inférieure de singe se trouvait mêlée à des débris de carnassiers, 
d’édentés, de rongeurs, d’éléphants, de pachydermes et de ruminants, 
et témoignait de l’existence à cette époque de la vie du globe, d’une 
espèce de quadrumanes peu éloignée de l’homme.Cette observation des 
plus importantes fixa bientôt l'attention du monde savant. M. de Blain- 
ville revit la description de M. Lartet, compara la mâchoire qu'il 
avait recueillie avec celle des espèces actuellement vivantes, et mit 
hors de doute, dans un rapport fort étendu qu'il lut à J’Académie des 
Sciences, la découverte de singes, fossiles. L'espèce fut reconnue 
fort voisine de celle des gibbons (singes sans queue, à longs bras 
et à dents tuberculeuses, comme celles de l’homme), aujourd'hui 
répandues dans l'Asie méridionale, et dans quelques-unes de ses îlés. 
Dans son rapport, M. de Blainville fit reconnaître que d’autres débris 
signalés par M. Lartet comme appartenant peut-être à des quadru-" 
manes, et qu'il supposait être de la famille des sajous ou singes amé- 
ritains et de celle des makis ou quadrumanes madécasses, prove- 
naient d'animaux d’un autre ordre. Depuis la publication des cu- 
rieuses observations de M. Lartet, les journaux asiatiques ont fuit con- 
naître que différentes personnes qui s’occupent de la recherche des # 
fossiles dans l’Inde venaient aussi de découvrir des restes fossiles de 
quadrumanes indiquant la présence desinges dans la région des Hima= 
layas lors de l’époque tertiaire. MM. Baker et Durand ont signalé d’a- 
près une portion de mâchoire inférieure , une espèce voisine des 
semnopithèques entelles, mais plus grande, et MM. Hugues Fal- 
conner et Cautley en comptent deux en sus, établies d’après des 
fragments recueillis dans les Sewalick ; d’après un astragale ; la se- 


vonde de ces trois espèces paraît encore aussi voisine de l’entelle; plus 
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grande que celui-ci elle paraît inférieure en taille au singe deMM.Baker 
et Durand; la troisième de la taille de l’entelle, était probablement un 
macaque , à en juger par une partie de mâchoire: ces messieurs com- 
parent ses ères à ceux du Sénia Rhesus qui, de même que l’en- 
telle, habite labour l'Inde. 


é 1 


SUR LE SIVATHERIUM. 


MM. Hugues Falconer et Cautley, quenons venons de citer, sont 
aussi les naturalistes auxquels on doit la découverte du Sivatherium, 
gigantesque ruminant, dont les débris se trouvent avec ceux de tant 
d’autres animaux d’espèces détruites ou encore aujourd’hui vivantes, 
dansles Monts-Himalaya. Cessavants considèrent comme fort voisin des 
antilopes le gigantesque mammifère dont ils faisaient la bête de Siva: 
On à cru un moment y reconnaître une espèce du genre girafe ; mais, 
comme on le sait , M. de Blainville s’éleva contre cette détermination, 
et dans un travail qu’il lut à l’Académie il adopta la manière de 
voir de MM. Falconner et Cautley, en l’appuyant de nouveaux 
arguments. Il vit dans le sivatherium une grande espèce d’antilope 
plus hideuse encore que le gnu (antilope gnu , Linn.) à tête courte 
et pesante, à crâne très vé et surtout très élargi en arrière, 
portant peut-être deux pa de cornes, une plus petite en avant 
et une autre tout-à-fait en arrière, comme dans l’aurochs; à face 
et figure de rhinocéros, pourvu de très petits yeux latéraux, et sans 
doute de grandes lèvres, peut-être même d’une trompe nasale, comme 
le pensent MM. H. Falconner et Cautley, et dont le col et les mem- 
bres devaient être en proportion, c’est-à-dire robustes et solides , et 
assez peu élevés, tout au contraire de ce qui existe dans la giraffe ; 
animal dont toutes les parties de l’organisation , les proportions et les 
allures particulières, indiquent un habitant des vastés pays de plaines 
bordés de forêts , et nullement de lieux plus où moins montueux. » 
Comptes rendus de l’Acad. se. 1837, 1°" sem. p. 76. 

Nousajouterons que dans un des derniers numéros du journal de la 
Société asiatique du Bengale pour 1837, M. le colonel Colvin parle 
d’un fragment de tête de sivatherium qu’il s’est procuré ,et qui demontre 
l'existence de quatre cornes dans ce monstrueux rumirant. 
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FAITS DIVERS. 


VOYAGE DE M. BOTTA EN un | 


Le fils du célèbre historien de l'Italie, M. P. E. Botta, naturaliste 
déjà connu par un voyage autour du monde à bord du Héros , et par 
ses précédentes excursions en Syrie et en Abyssinie, continue avec 
succès le voyage qu’il a entrepris depuis bientôt trois ans en Arabie. 
Un premier envoi fait au Muséum par M. Botta était surtout riche en 
polypiers de la mer Rouge, et renfermait aussi de nombreux et inté- 
ressants objets des autres elasses du règne animal. Par un deuxième 
envoi, arrivé depuis quelque temps, ce zélé voyageur a surtout enrichi 
les collections botaniques du même établissement par un très beau et 
très nombreux herbier, recueilli par lui dans l’Yemen. Une lettre datée 
de Djidda, 8 décembre 1837, et adressée par M. Botta à M. de Blain- 
ville, nous apprend que la santé de ce voyageur, mise à une rude 
épreuve par une maladie de plusieurs mois, est maintenant en meilleur 
état. M. Botta conserve auprès de lui beaucoup d’autres objets z0olo= 
giques et botaniques qu’il n’a pu expédier pour Paris, et parmi eux 
des insectes et des plantes des environs de Taïfa , dont la flore, d’après 
ses observations , est beaucoup plus » à celle du Sinaï qu'à 
celle de l’Yemen. 


| 
| 


FAÏTS POUR SERVIR A L’HISTOIRE DU DÉVÉLOPPEMENT 
DES ANIMAUX. 


= 


TROISIÈME ARTICLE (1). 


NE 


is de résultats obtenus dans des recherches sur les œufs, et le développement 
L _ des limaces et autres mollusques, et considérations générales 
sur la zoogénie. 


PAR M. LAURENT. 


Convaincu que tout ce qui a trait à la génération et au déve- 
loppement des animaux exige un nombre immense de travaux 


(1) Au moment même où nous nous disposions à publier ce Mémoire,nous 
avons appris par M. Vanbeneden qu’il s'était occupé des mêmes recher- 
ches avec M.Windischmann. Ainsi, dans le cas où les mêmes faits auraient 
été observés de part et d'autre, les questions de priorité, de contempo- 
ranéité seront faciles à établir par la manière dont les faits seront présentés 
et interprêtés. Quant à nous, nous croyons devoir dès ce moment avancer 
que nous tenons beaucoup plus à pouvoir donner une signification exacte 
d'un organe embryonnaire quelconque, qu’à être le premier en date d'avoir 
établi l'époque exacte de l'apparition d'un organe connu. C’est pourquoi, 
quoique nous ayons commencé nos recherches depuis 1855, nous nous 
sommes dispensé de publier l'historique des dates de l'apparition de ces 
organes, que nous aurons peut-être découverts, mais non publiés le pre- 
mier. Nous avons en effet attaché beaucoup plus d'importance aux phéno- 
mènes dynamiques de l'organogénie, et nous avons signalé cette importance 
dans notre thèse pour le concours à la chaire d'anatomie de la Faculté de 
Médecine de Paris et dans plusieurs articles des annales d'anatomie et de 
physiologie en 1837. C'est en étudiant et en observant dans cette direction, 
que nous avons découvert et caractérisé la vésicule ombilicale que nous 
avons vu présider à la formation de l'intestin et du sac pulmonaire, et le 
mouvement oscillatoire des globules qui, d'après nos dernières obser- 
yations, préside à la formation du cœur de ces mollusques. Or ce mouve- 
ment, ainsi qu'on le verra, procède non de la circonférence au centre 
mais bien de la queue vers la tête et vice versä. Nos observations portent 
également sur un très grand nombre de points que nous publierons très pro- 
chainement ; et parmitces points, nous nous bornons à indiquer ceux déjà 
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positifs avant qu'on puisse fonder rationnellément’une doctrine 
complète, nous continuons d'apporter notre tribut à cette bran- 
che si importante de la physiologie générale, en indiquant le 
sens que nous croyons devoir attacher au mot zoogénie. Cette 
science nous semble devoir, dans l’état actuel, embrasser l’étude 


de la préparation des matériaux destinés à former un nc 


individu , et la mise en œuvre de ces matériaux d'ou. 
l'apparition du nouvel être. L 

La reproduction des espèces animales exige donc non seu- 
lement une élaboration sécrétoire du sang, mais encore une 
série de phénomènes physiologiques plus ou moins nombreux. 
C'est ainsi qu'après la formation de la vésicule du germe (vési- 
cule ‘de Purkinjé), on voit commencer et se parfaire la sécré- 
tion de la matière vitelline renfermée dans sa membrane. Cette 
première opération confiée à l'ovaire est bien distincte et semble 
devoir être caractérisée par le nom d'ovulification ou forma- 
tion de l'oyule, c’est-à-dire d’un corps sphérique composé 
principalement de la vésicule de Purkinjé et d’une substance 
vitelline renfermée dans une membrane. C’est ce qu’on observe 
en effet dans tous les vertébrés et dans tous les invertébrés qui 
ont un véritable vitellus, mais non peut-être dans tous les 
animaux. Lorsque l’ovule yient ensuite à être enveloppé dans 
une masse d’albumen, contenu dans une coque calcaire ou 


publiés et ceux que nous proposons dans ce Mémoire comme des détermi- 
nations de faitségalement découverts par nous. Ces points sont 1°la vésicule 
ombilicale du caual intestinal et du sac pulmonaire; 2 l'apparition très 
précoce de la coquille et celle d'une bande de points noirs en fer à cheval 
que nous avions figurée dans les planches soumises à l’Institut en février 
1837, et le caractèreanatomico-physiologique de ces or ganes punctiformes; 
3ole filament tortillé qui existe constamment dans tous les œufs de limace, 
et ce que nous paraît être ce filament; 4° l'étude des globales fixes ou 
oscillants qui servent à la nutrition et à la formation des organes creux 
canalicubires (système vasculaire et intestinal, et intestinulaire); 5° enfin 
Tapparition des ganglions, des filets nerveux, des organes des sens et d' au- 
tres organes. (vovez l'explication des planches). 
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cornée, cette deuxième opération qui complète l’œuf destiné 
à être pondu , semble devoir s'appeler ovification, en raison de 
ce que l'œuf est, alors définitivement constitué. 

Que l’ovule soit fécondé ou infécondé, lovification sera, 
plus ou moins complète, mais avec ou sans résultat zoogénique. 

Si les actes physiologiques relatifs à la formation et à la pre- 
mière mise en œuvre des matériaux fournis par la femelle sont 
en général complexes, il n'en est pas de même à l'égard du 
fluide fécondant fourni par le mäle. En effet, le sperme est 
simplement sécrété et ensuite mélé à des fluides accessoires 
(humeur de la prostate). 

Lorsque les deux produits générateurs essentiels (l’ovule et 
le sperme) sont sécrétés séparément et sur des individus de 
sexes différents, la détermination de ces produits est toujours 
très facile; mais on conçoit l'embarras inévitable dans lequel 
on se trouve placé lorque ces deux sortes de produits semblent 
être fournis par un seul et même organe. En effet, l'organe! 
en grappe des mollusques gastéropodes hermaphrodites pro- 
duit évidemment les ovules, et de plus un liquide dans lequel 
on trouve des zoospermes : les ovules ont déjà été figurés par 
MM. Carus et Wagner. M. Dujardin les a aussi observés et 
figurés ; c'est parmi les figures des zoospermes qu’il n’a point 
encore publiées et qu'il nous a communiquées, qu'on voit évi- 
demment des ovules renfermant une vésicule du germe.M. Coste, 

t de son côté parvenu à les observer aussi nettement qu’ils 

t été figurés par MM. Carus et Wagner. 

Un fait qui a dû exciter naturellement notre attention est 
la différence très grande de proportion du vitellus ou de l’ovule 
par rapport à la quantité de l’albumenr qui enveloppe ce vitellus ; 
il suffit en effet de comparer sous ce rapport l'œuf des pouipes, 
des seiches, etc., à celui des limaces, des hélices, des paludines 
vivipares, etc. 

Or on sait que le vitellus ou l’ovule est très considérable dans 
les mollusques céphalopodes, et qu'il n’y a que très peu d’albu- 
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men dans leur œuf, tandis qu'on voit l'inverse dans un très 
grand nombre de mollusques gastéropodes, et je ne sache pas 
que les ovologistes se soient encore attachés à tirer les résultats 
qu'on peut obtenir en étudiant sous ce rapport les œufs des 
mollusques en général ; car il est vraisemblable qu’on trouvera 
des gradations différentielles entre les œufs à vitellus très 
grands des mollusques céphalopodes et les œufs à vitellus très 
petits de plusieurs mollusques gastéropodes. 

Cette petitesse du vitellus ou ovule des limaces, hélices, 
limnés, etc, etc. paludines, nous avait même porté à croire 
qu'il se pourrait que cet ovule füt réduit à n’être que la vési- 
cule du germe non entourée d’un vitellus; mais des observa- 
tions plus exactes faites avec M. Coste, ne nous permettent 
plus d’avoir le moindre doute à ce sujet; et nous pensons 
que quelque petit que soit l’ovule des mollusques gastéro- 
podes, on peut y distinguer dans l'ovaire une membrane vitel- 
line, un liquide vitellin globulineux plus ou moins trans- 
parent, et une vésicule du germe renfermant de même un fluide 
composé de globulins. 

Toutefois, dans l'œuf fécondé et tout fraîchement pondu, 
nous n'avons jamais pu parvenir à reconnaitre à la surface du 
vitellus le moindre indice de l'existence d’une cicatricule pro- 
duite par le liquide de la vésicule du germe. Au reste, dans 
tous les ovules extrêmement petits, tant des animaux supérieurs 
que des animaux inférieurs, on n’est point encore parvenu àh 
distinguer l'indice d’une tache cicatriculaire si apparente dans 
l’œuf des oiseaux ; et l’on conçoit 4 priori l'importance des re- 
cherches qui mettront au jour la série des phénomènes qui se 
passent dans l'œuf des animaux en général, chez lesquels la vési- 
cule du germe vient se transformer en une cicatricule sous 
forme de disque, ou en un point cicatriculaire plus ou moins 
visible, ou hors de la portée des plus grands pouvoirs, ou gros- 
sissemens microscopiques. 

Quoiqu'il soit vrai de dire que l’œuf des animaux se compose 
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en général dans sa partie essentielle ou l’ovule, d’une membrane 
vitelline renfermant la substance appelée jaune de l’œuf ou 
vitellus, et d’une vésicule du germe qui contient un liquide glo- 
bulineux plus ou moins aggloméré en tache germinative , nous 
pensons qu'il se pourrait que celte proposition ne füt point 
applicable aux œufs des animaux de plus en plus gemmipares 
et scissipares, et nous croyons devoir à ce sujet présenter les 
considérations suivantes. 

Pour peu qu’on y réfléchisse en ayant égard à ce que l'œuf 
des animaux supérieurs est, pendant le développement, plus 
complexe que dans les animaux de plus en plus inférieurs, on 
doit ne point s’atlacher à trouver dans l'œuf observé dans toute 
la série animale le même nombre d'éléments composants. En 
effet. suivant les conditions dans lesquelles les œufs doivent se 
développer, on voit manquer tantôt les coques et l'albumen, 
qui sont en quelque sorte suppléés par des organes utérins et 
des humeurs adventives qui favorisent l’organisation des enve- 
loppes de l'œuf des vivipares ; tantôt l'albumen seul fait défaut, 
et l'on voit prédominer la masse du vitellus renfermant la vési- 
cule du germe qui devient la cicatricule. Tantôt enfin, c’est 
l'albumen qui prédomine dans la coque, l'ovule est très- 
petit, et semble étre réduit à la vésicule du germe. Ainsi 
donc, dans notre manière de voir, il se pourrait qu'il y 

e exagération théorique dans la doctrine qui pose- 
incipe que dans toute espèce animale , quel que soit 

son rang dans la série, l'œuf se compose, indépendamment de 
ses'enveloppes adventives, toujours d’un vitellus, d’une vésicule 
de Purkinjé et d’une tache germinative ou de Wagner. Nous 
admettons au contraire qu'il doit se passer dans l'appareil de 
l'ovification et par conséquent dans sen produit, ce qui advient 
dans tout appareil organique observé dans toute la série ani- 
male, c'est-à-dire une complication ou une simplification 
cruissante en raison des divers degrés de perfectionnement 
des organismes et des circonstances qui président à ces degrés 


158 FAITS POUR SERVIR A L'HISTOIRE 


de développement des organismes élevés ou inférieurs. Or ces 
circonstances n’ont point encore été suffisamment étudiées sous 
1e point de vue de la physiologie expérimentale. 1 

Notre remarque sur la proportion des éléments constitutifs 
d’un œuf porte absolument sur le même principe déjà posé et 
appliqué par M. de Blainville à sa distinction des mammifères 
en monodelphes, didelphes et ornithodelphes, lorsque dans 
l'appréciation des faits relatifs au développement de ces ani- 
maux, il a montré que le sang de la mère, les humeurs adventives, 
l'humeur vitelline ou de la vésicule ombilicale, et le lait, sont 
plus ou’ moïns employés au développement de l'embryon et à 
la nourriture des petits en raison inverse les uns des autres. Et 
ce principe, qui est d’abord une vérité déduite des faits, nous 
semble devoir être étendu et appliqué à l’ovologie et à lem- 
bryologie générale des animaux , en ce qu'il nous semble étre 
une expression plus générale et beaucoup plus exacte que la 
doctrine qui veut retrouver dans tout œuf d’un animal quel- 
conque toujours le même nombre d'éléments composants qui 
existent dans les œufs les plus complexes des animaux su- 
périeurs sous ce rapport. L 

Nous nous sommes cru autorisés à considérer l'organe en 
grappe comme l'ovaire ou organe ovulipare, el comme un organe 
de la glaire (Swammerdani) ou a/buminipare , celui que Trévi- 
ranus nomme si vaguement glande utérine, et Cuvier, ii 
large du testicule ; nous avons enfin avancé que la matrice était 
pour nous un organe ovifique en ce qu'il complète l'œuf des mol- 


lusques en l’entourant d’une coque muqueuse ou calcaire ; à ce 
sujet nouscroyonsdevoir faire remarquer que cet organe ovifique 
se divise en deux portionsdistincetes dans les limnés, les planorbes 
et tous les mollusques qui pondent des œufs en masse sphéroïde 
ou ellypsoïde. De ces deux portions , la première plus petite et 
postérieure , constitue l'œuf en réunissant l’ovule et l’albumen 
dans une coque fine et mince, tandis que la seconde portion 
ovifique de la matrice enveloppe tous les œufs d’une masse d’al- 
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Ad 
bumen qui forme en se concrétant une coque commune à tous 


les œufs réu: ; et hous croyons devoir faire remarquer ici que 


les! e s'accumulent pour porter à admettre qu’au fur et à me- 
w'on voit diminuer la matière vitelline dans la composi- 
tion de l'œuf de ces mollusques, une proportion très grande 
d’albumine intérieure etd’albumine extérieure est fournie à l’em- 
bryon etau nouvelinaividu éclos, à l’un pour son développement 
et à l’autre pour sa première nourriture ; en effet les petits des 
lininiés des planorbes, etc., passent quelques jours dans ou au- 
tour de l'enveloppe commune dés œufs et s’en nourrissent pen< 
dt quelques j jours. Nous devons ajouter ici que noüs n’avons 
servé de “LE dans le liquide fourni par le tes- 
notre but n’est point de déterminer si les zoospermes 
pensables ou non pour constitüerun sperme fécondant: 

TE nous suffit de rappeler encore ici que l'organe dont le con- 
duit excréleur sé rend à la verge est pour nous le véritable or- 
gane spermipare ou le testicule, et que toutes les autres parties 
de cet appareil génital ne sont plus que des accessoires des or- 
gänes mâles et femelles, soit pendant l’accouplement, soit 
pendant la ponte. (Voyez annales d'anatomie et de physiol. 
page 265 etsuiv. 1837). 

Nos assertions sur la détermination si difiicile des organes 
génitaux de ces mollusques, nesont, il est vrai, que des con- 
firmations ou des réfutations d'opinions anciennes du nouvelles; 
mais si l’on réfléchit que nous avons puisé notre conviction en 
disséquant ces organes dans des conditions favorables pour arri- 


ver à des résultats positifs, c’est-à-dire à l’époque de la saison des 
amours, on devrait nous accorder que, nonobstant la difi- 
culté du problème scientifique de signification anatomique que 
nous avons abordé, nous sommes peut-être plus près de la vé- 
rilé que nos nur. 

Ces notions sur les orsanes sexuels et la composition de l'œuf 
des limaces, pris ici pour type de tous ceux des mollusques 
gastéropodes, doivent nous conduire à apprécier les différences 
qui pourront en résulter dans le développement de l'embryon, 
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Nous avons déjà publié (x) les résultats de nos observationssur 
deux organes transitoires qui jouent un rôle très important. Ces 
deux organes sont, l’un la vessie antérieure ou ombilicale, et une 
expansion postérieure en forme de rame caudale, et nous y ayons 
(Ann. d’anat. T. I, p. 268) joint des figures (2) pour donnerune 
idée des mouvements de ces deux organes transitoires qui font 
osciller un liquide renfermant des globules. - 

Disons d'abord que la vésicule ombilicale des limaces, des 
hélices, etc, est digne de ce nom, en ce qu’elle sert à former le 
canal intestinal par le mécanisme que nous avons indiqué; mais 
nous avons à ajouter maintenant que cette vésicule ne ressemble 
point sous d’autres rapports aux vésicules ombilicales qui ren- 
ferment une matière viteliine épaisse et plus ou D à 
ainsi qu’on le voit dans celles des vertébrés ovipares , dans tous 
les animaux articulés et dans plusieurs mollusques céphalopodes. 
En effet, lorsque l’ovule des limaces se transforme progressive- 
ment en embryon, on voit la masse des globules de cet ovule se 
tuméfier d'abord un peu,devenir plus transparente,et,à commen- 
cer du 6° ou du 8° jour, un amas de grands globules beaucoup 
plus clairs se forme au centre de la vésicule ombilicale, et un 
lobe médian se montre du côté qui sera la queue. Presqu’en 
même temps apparaissent deux lobes latéraux qui seront les 
tentacules oculaires, T'rois ou quatre jours après, on voit poindre 
en avant du lobe caudal un mamelon qui sera plus tard le bou- 
clier dorsal ; à partir de ce moment l'embryon se com pose d’une 
grande vésicule , d’un corps composé de trois lobes et du ma- 
melon rudimentaire du bouclier ; c’est à cette époque et même 


avant, c'est-à-dire du 6° au 8° jour, que l'embryon exécute sa 
ti 


(1) V. Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences de Paris, 
Octobre 1855, et février 1837. 

(2) Ces deux figures PI. VIII, Tome I, ne sont point exactes, parce que 
la peau du corps de l'embryon doit être continue avec la couche entière de 
la vésicale ombilicale, ce quise voit très bien dans les nouvelles figures de 
ce mémoire. 
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giration horizontale au moyen des cils vibratoires observés pour 
la première fois par M. Dujardin. 

La grande wésicule a sa couche externe d’abord globulineuse 
très-transparente, continue avec le tissu cutané de l'embryon, 
et on ne peut y distinguer trois couches, une séreuse, une 
muqueuse et une vasculaire , comme dans le blastoderme des 
vertébrés; on ne voit bien et on ne peut isoler par la dissec- 
tion que cette couche cutanée générale commune au corps et 
à la grande vésicule de l'embryon. 

Vers le dixième jour, des mouvements d'expansion, de res- 
serrement et de relèvement du côté du dos peuvent être ob- 
servés dans le lobe caudal devenu plus saillant. Des mouvements 
presque insensibles commencent aussi dans la vésicule anté- 
rieure; ces deux'organes croissent rapidement ;leurs mouvements 
très lents d’abord sont de plus en plus marqués et fréquents. 
Dans toute cette période, l’amas des grands globules augmente 
dans la vésicule, et ces globules pressés prennent une forme po- 
lyédrique qui s’effacera plus tard. 

C’est pendant ces alternatives d'expansion et de resserrement 
de la vésicule antérieure et de la rame caudale que l’on observe 
le courant du liquide renfermant des globules. 

Nous devons maintenant indiquer le résultat de nos observa- 
tions sur toutes les sortes de globules qui ont excité notre at- 
tention. Après avoir pris soin de ne point considérer comme des 
globules contenus dans l’œuf ceux des humeurs de son œil, 
l'observateur peut en établir deux sortes principales, savoir, 
les globules de l’albumen et ceux du corps de l'embryon. 

Les globules de l'albumen sont de dimensions très variables ; 
les uns sont à peine visibles aux plus forts grossissements, les 
autres sont de dix à quinze fois plus petits que les grands globu- 
les de la vésicule ombilicale. On trouve aussi, accidentellement, 
dans l'albumen , quelques-uns des grands et des moyens globu- 
les de cette vésicule, qui en sont sortis par des déchirures de 
Son tissu. Dans l'état normal, les globules de l’albumen sont 
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imperceptibles ou très-petits, tandis que, dans des cas de |ma- 
ladie de l'embryon , l'albumen se globulinise et même se fibril- 
life de manière à entraver le développement. Ce cas ONE de 
la globulinisation de Faber: nous à fait soupconnér que ce 
liquide de l'œuf, à l'état normal, renferme des globules a ré- 
mement petits et susceptibles de pénétrer à travers le AE 
vésicule ombilicale et de la rame caudale, pendant l’expansion de 
ces deux organes dont les mouvements présideraient ainsi à 
l'absorption du liquide albumineux. Nous ayons démontré, par 
des expériences directes et indirectes , qu’il est nécessaire que ce 
liquide recoive l’action de l'air humide ou de l’eau aérée à tra- 
vers la coque, pour que la vie de l'embryon continue. (#Woy. 
un article sur l'imbibition des tissus embryonnaires. Ann. d’A- 
nat. T. I, p.8r). Ë si 

Les globules du corps de l'embryon sent de trois sortes” sa- 
voir : 1° ceux, très-pelits, du tissu, primordial, en lequel se 
transforme l'ovule; 2° les grands globules ou vésiculines, qui for- 
ment de bonne heure un amas sphéroïdal au milieu de la vésicule 
ombilicale ; 3° des globules plus petits placés à la surface de cet 
amas et dans les sillons qui séparent les grands globules ou les 
vésiculines. ‘ 

Les globules du tissu primordial apparaissent et disparaissent 
les premiers en raison de la transformation de ce tissu en d’au- 
tres tissus animaux. 

Les grands globules se montrent les seconds, et c’est leur . 
amas qui donne la forme d’une sphère à la vésicule ombilicale. 
Ils persistent tant que.celle-ci saille au-dessus de la tête de l’em- 
bryon, et ils disparaissent en se désagrégeant à mesure que 
cette vésicule semble rentrer dans le corps de l'animal. Au fur 
et à mesure que les globules se désagrègent, leur tunique se dé- 
chire, et-leur liquide épanché est porté par le pédicule de la vési- 
eule ombilicale dans le canal intestinal (V’oy. les fig. 1 et2): Mais 
ce liquide n'offre point la couleur ni l'aspect d’une substance 
vitelline; sa transparence , sa limpidité, son homogénéité, sa 
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consistance aquoso-visqueuse et l'absence complète de molécu- 
les huileuses, permettent seulement de lui assigner une nature 
apalogue on identique à celle du vitellus, ou jaune de l'œuf 
des En à : 

Il nous reste à faire remarquer que les grands globules pa- 
raissent d’abord complètement sphériques, qu'ils prennent en- 
suite une forme polyédrique en raison de leur compression 
réciproque, et qu'au moment de leur désagrégation , ils re- 
prennent encore la forme ronde. C’est pendant qu’ils sont po- 

-lyédrisés par la pression , que la surface de la vésicule paraït 
réticulée, ce qui suggère l’idée d’un réseau vasculaire. Mais 
l'observation suffit pour dissiper cette illusion , et l’on ne voit ja- 
mais circuler des globules dans ces apparences de vaisseaux qui 
n’en sont point dans aucun temps du développement. 

Les petits globules placés à la surface de l’'amas sphéroïdal 
des grands globules, sont placés «ans les sillons de l'espèce de 
réseau dont nous venons de parler. Nous les avions d’abord pris 
pour des globules circulants; maïs leur immobilité presque 
complète nous fut ensuite démontrée par des observations ré- 
pétées. ; 

En disant que leur immobilité est presque complète, nous 
voulons faire entendre que quoique les petits globules du réseau 
apparent soient en général fixes, on en voit aussi de temps en 
temps quelques-uns se détacher du point de leur adhérence et 
osciller dans le liquide contenu dans les mailles fibrillaires de 
la couche externe de la vésicule. 

Nous présumons que les petits globules de la vésicule ombi- 
licale proviennent de l’albumen, c’est-à-dire ne sont autre chose 
que les globules extrémement petits de ce liquide qui, après 
avoir pénétré dans le corps de l'embryon, y ont augmenté de 
volume. Nous présumons aussi que lorsque l’agglomération des 
grands globules augmente, cette augmentation de nombre 
ést due à ce que quelques-uns des petits globules se sont 
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ainsi accrus et sont venus faire partie du grand amas sphéroïdal. 

Le liquide nutritif qui oscille de la vésicule ombilicale vers 
la rame caudale et vice versé en traversant le corps de l’em_ 
bryon, contient aussi des globules égaux aux petits globules fixes 
de la vésicule ombilicale. Pendant la contraction de la rame 
caudale, le liquide nutritif traverse le canal formé par la peau 
du pied et celle du dos de l'embryon, maïs toujours sous la 
masse des viscères qui commencent à se former sous le bouclier ; 
le liquide traverse ce canal en se dirigeant vers la tête , et le 
courant vient aboutir en haut sous le bouclier, à l'endroit même 
où l’on voit plus tard se former et pulser le cœur. Pendant la 
contraction de la vésicule ombilicale, le Courant du liquide suit 
une direction inverse. Il y a donc oscillation préalablement à la 
circulation chez l'embryon de ces mollusques gastéropodes, et 
à défaut de courants sanguins constants effectués par des vais- 
seaux ombilicaux pareils à ceux des animaux vertébrés, on 
observe un mouvement oscillatoire dans la grande lacune vascu- 
laire du corps de l'embryon, et ce mouvement est dû aux alter- 
natives de contraction et d'expansion de la vésicule ombilicale 
et de la rame caudale. 

C’est à la prédominance des mouvements de la rame caudale 
sur ceux de la vésicule ombilicale que nous attribuons la fré- 
quence du courant dirigé de la queue vers le bouclier, courant 
auquel nous assignons le même rôle physiologique que celui 
des vaisseaux de la vésicule ombilicale, c’est-à-dire de présider 
à la formation du cœur. 

Si l’on a égard ensuite à ce que le courant, quoique plus fré- 
quent, n’est point constant et qu’il alterne avec un courant in- 
verse, on se rendra facilement raison de la tardivité de l’appa- 
rition du cœur qu'on ne peut voir quelquefois nettement pulser 
que vers le tiers ou le milieu de la durée du développement de. 
l'animal. Le cœur (V. PI. fig. 4 oc., vc.) n’est lui-même 
d’abord qu'un trajet vasculaire qui donne plus tard naissance 
à l'aorte et par suite au réseau vasculaire du poumon d’où naît 
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la veine qui aboutit à l'oreillette. De tous les vaisseaux nés du 
cœur ou y aboutissant, nous n'avons pu apercevoir chez l’em- 
bryon que l'aorte et quelquefois la branche de cette artère qui 
se rend vers la tête. 

Au fur et à mesure que les parois de la lacune cardiaque de- 
viennent contractiles, on voit l'oreillette et le ventricule se 
dessiner; mais il arrive souvent que l’opacité du tissu du bou- 
clier ne permet pas de les bien discerner; et il faut s’armer de 
beaucoup de patience pour arriver à distinguer les deux poches 
cardiaques, c’est-à-dire l'oreillette et le ventricule, pendantles 
pulsations du cœur. 

L'observation des globules oscillants est beaucoup plus facile 
dans la rame caudale que dans la vésicule ombilicale. C’est sur- 
tout dans la portion de plus en plus étroite de cette vésicule, 
celle qui est le plus rapprochée du bouclier, qu’on voit difhcile- 
ment les globules oscillants. Et cependant il faut persévérer 
jusqu'à ce qu’on parvienne à les y voir, pour s'assurer que le 
courant ascendant arrive en effet jusqu'au point où doit se 
former le cœur. 

Au moment de l’aflux du courant ascendant, le côté infé- 
rieur de la vésicule ombilicale est d’abord soulevé et laisse 
voir un espace clair dans lequel on peut voir passer des glo- 
bules. Pendant le reflux du courant descendant vers la queue, 
le côté inférieur de la vésicule baisse et l’espace clair disparait. 

Dans l'état normal, les globules oscillants ont le même dia- 
mètre que les petits globules superficiels du réseau de la vési- 
cule ombilicale ; mais dans les œufs dont l’albumen s’est globu- 
Jlinisé, il arrive souvent que les globules primitivement oscillants 
augmentent de volume et finissent par se coller tous aux fibrilles 
du tissu aréolaire de la rame caudale, et quelquefois dans le 
tissu de la couche externe de la vésicule ombilicale. Dans ce cas, 
on ne voit plus osciller aucun de ces globules, quoique les mou- 
vements de ces deux organes oscillatoires continuent. IL se 
pourrait alors que la globulinisation trop forte de l'albumen 
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s'oppose à ce que l'introduction de ces corpuscules puisse ayoin 
lieu à travers le tissu de la vésicule ombilicale et celui de la 
rame caudale. Nous avons aussi observé quelquefois dans les cas 
où l'embryon malade prenait plus de vigueur, que quelques-uns 
des globules devenus adhérents aux fibrilles de la rame caudale 
se détachaient et recommencaient à osciller ; ou bien c'était le 
phénomène inverse qui se passait sous nos yeux. 


Nous passons sous silence nos observations sur la globulini- 
sation de tout le corps de l'embryon qui s’opère au commence- 
ment même du développement, ce qui constitue une sorte de 
monstruosité. Mais nous ne devons point omettre de parler 
d’un filament nageant dans l’albumen de tous les œufs dé 
maces et peut-être de ceux des hélices. " 

Nous avions d’abord cru que ce filament n’était autre chose 
que du mucus concret provenant du conduit excréteur de l'or- 
gane albuminipare ou glande utérine ( Tréviranus). Mais en 
observant fréquemment ce filament, nous avons encore constaté 
plusieurs fois qu’il renferme dans son épaisseur un ou deux 
ovules déformés et saisis dans sa substance solidifiée, et nous 
avons été ainsi conduit à penser que ce filament plus où moins 
tortillé est plutôt formé par le liquide épais et rempli de 
zoospermes, qui se concrète au moment où le courant de ce 
liquide arrive dans la première loge de la matrice en entrainant 
avec lui lovule qui doit devenir ultérieurement un embryon. 
C’est ce filament qu’on voit flotter et osciller dans l’albumen 
pendant les mouvements de la vésicule ombilicale et de la rame 
caudale. 

Il importe maintenant de faire mention d’une sorte de bande 
en forme de fer à cheval qu'on voit sur chaque côté de la vési- 
cule ombilicale.. La moitié inférieure de cette bande est formée 
par une agglomération de points noirs qui, vus à un grossisse- 
ment de trois cents diamètres , ont la forme d’un godet à fond 
jaunâtre ayec une circonférence noire. Nous nous sommes as- 
surés que ces corpuscules noirs sont étrangers à la formation du 
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pigment du tentacule oculaire et à celle de la coquille, et en 
disséquant comparativement des embryons, des individus nou- 
vellement éclos et des adultes, nous avons reconnuque tous ces 
corpuseules finissent par venir se placer sous la cellule de la 
coquille; etque ce sont eux qui par leur conglomération semblent 
former le parenchyme de la glande urinaire ou organe de la 
viscosité. Nous avions d’abord cru que la facilité avec la- 
quelle ces corpuscules agglomérés se détachent par la macéra- 
tion du tissu de Porgane de la dépuration urinaire, que leur si- 
tuation à la surface du parenchyme de cet organe, et leur 
couleur noire, pouvaient être considérées comme trois carac- 
tères qui semblaient ne permettre de regarder cette agglomé- 
ration de corpuscules que comme un amas de pigment. Mais 
des observations assez nombreuses sar la structure intime des 
glandes des mollusques gastéropodes, nous portent à regarder 
définitivement ces corpuscules ou points noirs comme appar- 
tenant au parenchyme du rein. 

La moitié supérieure de la bande en fer à cheval est claire 
transparente ; elle commence à l’endroit où finissent les points 
noirs, et se prolonge sur chaque côté jusque sous le bouclier. 
Au premier aspect on serait porté à prendre chacune de ces 
bandes latérales pour un trajet vasculaire où un vaisseau 
ombilical se rendant au cœur : mais en persévérant dans un 
examen très attentif, on reconnait qu'il n’en est rien, ; 

Si nous avons beaucoup insisté sur les mouvements oscilla- 
toires qui nous ont paru présider à la formation de l'organe 
central de la circulation, c’est parce que ce point de la physio- 
logie embryonnaire nous semble très important en ce qu'il est 
peut-étre susceptible d'éclairer la cardiogénie ou formation du 
cœur, ou du vaisseaudorsal des invertébrés, et principalement 
celle du cœur des mollusques, soit pulmonés , soit branchiés, 
dont l'embryon n’a point de rame caudale ; mais, à dire vrai, 
nos observations sur des embryons normaux de limaces seraient 
insuflsantes , si nous n'avions eu occasion d'étudier un em- 


148 FAITS POUR SERVIR A L’HISTOIRE 


bryon de limax agrestis qui manquait non seulement de rame 
caudale, mais encore de toute la moitié postérieure du corps. 
Or, dans cet embryon dont le cœur s’est bien développé quoi- 
que plus lentement, les mouvements de la vésicule ombilicale 
alternaient avec ceux de tout le corps qui se dilatait pendant la 
contraction de cette vésicule, et vice versà. 

En ayant égard donc à ce que le cœur se forme plus facile- 
ment dans les embryons de limaces pourvues d’une rame caudale 
et plus lentement dans les individus dépourvus anormalement 
de cet organe, il reste à rechercher quel est le degré ou la nul- 
lité de l'influence sur la formation du cœur qu’on doit attribuer 
aux vésicules ombilicales qui rentrent plus ou moins prompte- 
ment sous le bouclier et la coquille dans les gastéropodes pul- 
monés terrestres ; car si le mécanisme de cette formation vient 
à manquer dans ceux qui sont branchiés, la nature aura pu y 
suppléer par d’autres moyens qui nous sont encore inconnus, 
mais qu'il n'est peut-être pas impossible de parvenir à con- 
naitre, 

Nous avons, en effet, pu constater à ce sujet que dans les 
embryons de Limnés et de Planor es, la vésicule ombilicale 
est toujours cachée et recouverte par le bouclier, qu’elle n’exé- 
cute aucun mouvement de contraction ni d'expansion, et que 
les embryons n’ont jamais de rame caudale. En observant at- 
tentivement ces embryons vers le tiers de la durée du dévelop- 
pement , nous avons reconnu qu'une ouverture placée à gauche 
dans les embryons de Limnés et à droite dans ceux des planor- 
bes, conduit dans une cavité branchiale placée sous le bouclier 
et remplie de cils vibratoires qui aspirent le liquide albumi- 
neux et y déterminent des courants. C’est à ce mode d’aspira- 
tion très active des fluides de l'albumen que nous attribuons 
le développement rapide des vaisseaux du plafond de la cavité 
branchiale qui vont former le cœur. Ainsi les embryons de Lim- 
nés et de planorbes ont primitivement sous le bouclier un sac 
branchial transitoire, qui nous parait suppléer à l'absence des 
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organes trawsitoires que nous avons vus dans les embryons de 
limaces et d’hélices présider par leurs mouvements d'aspiration 
et d’oscillation des fluides de l'abdomen, au développement de 
l'organe central de la cireulation.Ainsi un sac branchial supplée 
aux deux organes saillants, mais au fond le mécanisme de l'aspi- 
ration est toujours exécuté par des surfaces cutanées recouvertes 
de cils vibratoires plus grands dans les embryons de limnés et 
de lanorbes que dans ceux des limaces et des hélices. 

La figure que nous donnons suffit pour représenter les prin- 
cipaux faits exposés dans ce mémoire, ct à l’aide des explications 
fournies, on peut encore se faire une idée assez exacte du dé- 
veloppement du canal intestinal, de celui du poumon et de tous 
les organes de la peau externe. 

Nous traiterons plus tard, ainsi que nous lavons dit, du 
développement des organes urinaires, génitaux, du foie et des 
glandes salivaires. 

Les faits que nous venons de rapporter nous semblent suf- 
sants pour tendre à donner à l’élude des phénomènes dyna- 
miques de l’organogénie animale, un caractère scientifique 
positif, en ce que, tout en ayant égard à la force plastique ou 
formalive du tissu primordial du germe, on est forcé de tenir 
un compte exact de la nature , des mouvements et de tous les 
modes de mise en œuvre des liquides de l'œuf et de l'embryon 
qui, par la forme ronde de leurs globules et jar la direction de 
leurs courants où par une impulsion lente, président nécessaire- 
ment à la formation des organes ercux, soit vasculaires, soit in- 
testinaux. 

La naturedu tissu primordial du germe est très remarquable 
en ce que ce lissu se montre tout à la fois formatif, motile et 
sensible, sans qu’on puisse y distinguer les élémens anatomiques 
des tissus cellulaire, musculaire et nerveux. Cependant la 
forme de fibrille musculaire se montre de bonne heure dans le 
tissu de la rame caudale et dans celui de la couche externe de 


la vésicule ombilicale, et cette structure aréolaire fibrilleuse, 
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expansible et contractile, persiste pendant toute la durée de ces 
deux organes transitoires de l'embryon, des limaces et des 
hélices. - 

A l'appréciation scientifique des phénomènes du développe- 
ment des organes creux , il convient de joindre celle des phéno- 
mènes de la formation des organes pleins, c’est-à-dire des mus- 
cles, des nerfs etc.; mais quoiqu’on ne puisse pas arriver à 
l'aide des plus grands pouvoirs microscopiques , à observer di- " 
rectement la juxta-position intime des molécules de fibrine, de 
cérébrine etc, qui s'opère dans les différents points du tissu pri- 
mordial de embryon, on n’en conçoit pas moins comme une 
condition sine qu non, l'apport, le dépôt et le départ de ces 
molécules dans l'acte nutritif qui consiste en définitive en deux 
modes principaux , savoir la solidification vitale et histogénique 
des fluides nutritifs, et ensuite la fluidification des solides vi- 
vants qui ont besoin d’être renouvelés dans leur composition 
organique. 

De cette notion scientifique générale sut la formation des or- 
ganes pleins, il suit naturellement que ceux-ci ne doiventsedé- 
velopper qu'après que les organes oscillatoires ou circulatoires 
sont venus déposer sur divers points leurs matériaux constitutifs. 
On peut donc dire avec quelque raison que le mécanisme de la 
formation des organes pleins, quoique réellement inobser- 
vable, est cependant plus facile à concevoir que le mécanisme 
de la formation des organes creux dans lequel on doitavoir égard 
tout à la fois à la force plastique où formative du tissu primor- 
dial , au mouvement et aux autres modes de mise en œuvre 
des liquides nutritifs de l'œuf et de l'embryon. Nous aurons 
aussi à rechercher le mode de développement des organes à 
parenchyme glandulaire terminés où non par des canaux ex- 
créteurs. On concoit que le mécanisme de la formation de ces 
sortes d'organes à formes doubles consiste dans des phénomènes 
dynamiques différents de ceux que nous venons d'indiquer. 

En procédant ainsi, nous réduisons les questions de phé2 
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nomènes dynamiques de l’organogénie animale à trois princi- 
pales, savoir : le mécanisme de la formation des organes pleins, 
celui du développement des organes creux, et enfin le méca- 
nisme de la formation des organes mixtes ou à formes doubles. 

De ce qui précède et de ce qu’on sait déjà en embryogénie 
animale et végétale, nous croyons pouvoir conclure que, si la 
cellule , l’utricule ou la sphère microscopique organisable sont 
la forme génératrice des corps organisés en général , il faut 
aussi avoir égard à ces sortes de petits et de grands globules 
ou de cellules transitoires, qui , par leur nature, leurs formes et 
leurs mouvements au sein des liquides qui les contiennent, 
contribuent nécessairement à la nutrition de l'embryon et à la 
production de canaux organiques, soitnaturels et normaux, soit, 
dans certains cas, à la production insolite de trajets fistuleux ‘et 
de vaisseaux accidentels dans les caillots sanguins et dans les 
pseudo-membranes. 

Aïnsi à l’observation des grands globules de la vésicule om- 
bilicale, globules dont nous avons vu la membrane se déchirer , 
dont nous avons pu voir les débris membraneux flotter et osciller 
dans leur liquide épanché, nous ajoutons encore l'observation des 
globules plus petits et oscillant dans la rame caudale dont quel- 
ques-uns se sont également déformés en heurtant les fibrilles 
du tissu aréolaire de cette rame caudale. Enfin lorsque l’albu- 
men de l'œuf est plus ou moins globulisé, on voit également 
quelques globulins irréguliers ou de petites agglomérations 
irrégulières de globulins plus ou moins déformés qui n’en sont 
pas moins employés au développement lorsqu'il n’est point 
arrêté. 

Ces observations sur la A en œuvre des globules grands 
ou petits considérés comme devant favoriser par leurs mouve- 
ments les phénomènes de la force plastique ou formative des 
tissus de l'embryon, et de plus servir à la nutrition lorsqu'ils 
ont perdu leur forme, nous ont St propres à fixer l'attention 
de tous les obsérvateurs. 
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C’est à la chimie organique de notre époque qu'il appartient 
de déterminer comment se forment dans les embryons les sub- 
stances connues sous les noms d’albumine, de fibrine, de céré- 
brine,etc., etsurtout la substance animale primordiale d’où doi- 
vent sortir toutes les sortes de matériaux immédiats mis en 
œuvre pour la formation et le développement des animaux. 
Mais, lors même qu’on serait parvenu à résoudre complètement 
les problèmes des combinaisons organiques effectuées dans des 
embryons considérés comme des laboratoires vivants (cette so- 
lution nous parait étre en ce moment d’une dificulté énorme, 
pour ne pas dire d’une impossibilité absolue),il faudrait s'enquérir 
de la production des formes primordiales de globulins et de glo- 
bules, et de la transformation de la forme primitive en celles de 
membranes sacciformes, canaliformes ou en fibrilles et en fibres 
plus ou moins fasciculées ou disposées en trame aréolaire. Nous 
pensons que la physiologie embryonnaire de notre époque doit 
tendre à déterminer les conditions dynamiques de la produc- 
tion des formes dérivées de la forme primordiale, ce qui sera 
plus ou moins saisissable par l'observation directe. Quant à 
l'origine de cette forme primordiale de globule, ou de cellule, 
ou d’utricule, il est prudent d’attendre que la chimie des corps 
organisés ait pu s’enquérir de la transformation de l’albumine 
et de l'huile des œufs en une foule de substances animales, avant 
de rechercher le rapport entre l'apparition des globules et Ja 
production de ces substances animales plus ou moins diverses 
et dérivées d’une substance embryonnaire unique et #rimor- 
diale. Mais la forme originaire de globule ou de cellule, et tous 
les modes de mise en œuvre de ces éléments anatomiques nous 
étant donnés, sans nous enquérir ici des conditions dynamiques 
de cette forme primordiale, nous pensons qu’on pourra assister 
à la production de toutes les formes dérivées, en observant les 
phénomènes de la force plastique ou germinative qui président 
à la formation des tissus vivants, et en ayant égard aux mouve- 
ments plus ou moins patents de ces tissus embryonnaires qui 
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impriment des impulsions lentes ou rapides aux liquides mis 
en œuvre pour les formations animales. C'est ainsi que de la 
forme primordiale du globule, on verra sortir non seulement 
toutes les formes organiques spéciales, mais encore la forme 
totale d’un nouvel individu. | 

Ainsi, en envisageant la zoogénie ou l’histoire générale et 
particulière du développement des animaux dans toute son 
étendue rationnelle, on doit y comprendre non seulement l’or- 
ganogénie ou le développement des organes, mais encore la 
formation des matériaux de contexture (sang, tissus, et pro- 
duits émanés du sang). et de plus le développement des formes 
extérieures qui résultent de la diversité et des degrés de déve- 
loppement des combinaisons d'organes. C’est en ce sens qu'on 
peut dire que la zoogénie se subdivise naturellement en crasio- 
gén'eou formation des matériaux de contexture, enorganogénie 
ou formation des organes, et en morphogénie ou production 
des formes extérieures correspondant à la diversité des organi- 
nes animaux. ) 

Chacune de ces branches de la zoogénie est elle-même natu- 
rellement subdivisible en plusieurs sections. C’est ainsi que la 
crasiogénie comprend 1° l’émogénie où formation du premier 
sang embryonnaire différente de l'hématose ou sanguification de 
l'individu tout formé, digérant et respirant, 2° l’histogénie ou la 
première formation des tissus vivants, et 3° l’exhémogenie oula 
formation des premiers gxhèmes ou premiers matériaux émanés 
du sang pendant la vie embryonnaire qui diffèrent des divers 
produits sécrétés dans les individus formés. C’est ainsi que l’or- 
ganogénie comprend la formation des organes de l'enveloppe 
externe ou du manteau (palliogénie), celle des organes de 
l'enveloppe interne ou viscérale (splanchnogénie ), celle encore 
des organes de la trame vivificatrice (tramogénie). Enfin la 
morphogénie embrasse également dans son acception générale 
la production des diverses régions du corps sous les noms de 
céphalogénie, thoracogénie, gaslrogénie, etc., etc. 
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Mais dans ce conspectus général et rapide de la zoogénie, il 
çonvient non seulement d'examiner les questions plus ou moins 
résolues, mais encore de poser celles qui sont à résoudre, mais 
encore plus de s'occuper activement des moyens d’arriver à 
toutes les solutions rationnelles que l’esprit humain, dans la 
sphère très bornée de son action, peut espérer d’obtenir. Il est 
évident qu'il est très convenable de penser et de dire qu'en 
raison du nombre et de l'importance des questions dont la 
solution est possible et effectuable par l'investigation , il faut 
avoir la prudence de ne point s’engager dans des questions 
naturellement insolubles par l'observation directe ou indirecte 
même à l'aide de la puissance du raisonnement le plus aigu 
et le plus fort. 

Ainsi, sans nous enquérir nullement des prétendues lois de 
z00génie proposées jusqu’à ce jour en termes vagues, nous nous 
bornerons à faire remarquer que ces asserlions contradictoires 
n’expriment que la direction suivie par les parties dans leur dé: 
veloppement, qu’elles ne renferment point l'énoncé général des 
conditions, ni les raisons directes et inverses suivant lesquelles 
s'effectue le phénomène, et qu’elles ne peuvent par conséquent 
point être considérées comme de véritables formules d’une loi 
zoogénique qu'il faudrait encore rapprocher des lois qui prési- 
dent à la formation des autres corps organisés végétaux (loi 
phytogénique) et à celle des masses de corps inorganisés ou 
sidéraux (loi cosmogénique ou de cosmogonie). C’est ainsi du 
moins que l'apparition de tous les corps naturels qui se forment 
dans le temps et dans l’espace, quelle que soit la longueur et la 
brièveté de la durée de leur existence, s’est offerte au génie de 
Buffon et doit s'offrir à la pensée de tout natura'iste philosophe 
et religieux. C’est ainsi, d’après notre manière de voir, que 
l'esprit humain doit se préparer à poser les questions de dyna- 
mique générale qui président à la formation de tous les corps 
naturels dans l’ordre de leur apparition. Mais pour cela, il fau- 
drait écouter les enseignements de l'histoire et se tenir en garde 
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contre les prétendues inspirations du génie poétique qui n'ont 
d'autre rôle à remplir que de nous donner un sentiment très 
vague des vues générales qui conduisent aux grandes vérités (1). 
* Dans les sciences d'observation, l’a priori humain toujours 
relatif et jamais absolu, ne doit servir qu'à nous pousser dans 
la recherche des hypothèses vérifiables et à nous faire connaitre 
celles dont la vérification ne peut avoir lieu qu’à des époques 
scientifiques ultérieures, et enfin celles même à la solution 
desquelles il faut sagement renoncer, parce que leur vérification 
est placée au-delà de la sphère d'action du plus grand pouvoir 
intellectuel de l'homme. 


{1) Nous ayons essayé de démontrer, (V. un mém, à ce sujet, dans le 
Censeur médical, janvier 1834 ; Libr. Just Rouvier et Lebouvier, et notre 
thèse pour le doctorat ès-sciences naturelles en 1837.) que le germe de ces 
grandes vérités se trouve implicitement dans les idées philosophiques très 
anciennes de chaos et de corps, de microscosme et de macroscome. 


Explication de la planche. 


La figureT représente un œuf de limax agrestis.Dans cette figurel'e, 
l'embryon est vu du côté gauche. 
cc c c. Coque mucosocornée composée de plusieurs couches. 
ti,Li.,t.8., 1.1 Tunique interne de la coque, beaucoup plus dense 
que les couches précédentes , dont elle est séparée par un espace clair, 
mais auxquelles elle est unie par des fibrilles. 
11 s’amasse quelquefois une quantité d’eau dans cet espace , et l’em- 
bryon est alors comprimé et gêné dans son développement. 
JS. Filament tortillé, constant dans tous les œufs de limaces, et 
renfermant quelquefois dans sa portion épaisse un ou deux ovules 0’. 
V,F. Vésicule ombilicale. 
F” Pédicule et coude du pédicule de cette vésicule. 
2. Ouverture de communication de ce pédicule avee le canal intes- 
tinal. +" 
B,B. Bouclier, 
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R C. Rame caudale. * Fc 

O.r. Orifice par lequel la cavité aréolaire de la rame caudale com 
munique avec lagrande lacune vasculaire du corps. 

PP; p- Pied, 

£. Tentacule occulifère. % 

0. Globe de l'œil, où l’on distingue le pigment et un petit corps 
cristallin. 

t”. Deuxième tentacule, # 

1. Lobe labial. 

D. Masse buccale, 

?. OEsophage. 


i,t;t,i. Canal intestinal. 


# 


P. Sac pulmonaire. | 

b’ L’?, Bande en fer à cheval située sur chaque côté de la vési 
ombilicale V V, dont la moitié inférieure Seulement est parsemée de 
points noirs. - 

c. c. Rudiments de la coquille placée dans la peau du bouclier B 8. 

0. c. Oreillette du cœur. 

æ. c. Ventricule du cœur. 

A. Aorte. 

ggl. s. Ganglion nerveux supérieur. € 

ggl. i. Ganglion nerveux inférieur. 


L L'espace aréolaire de la rame caudale , la grande lacune vasculaire 
du corps de l'embryon , et l'espace aréolaire de la couche culanée de 
la vésieule ombilicale, renferment les globules oscillants. Ces globules 
sont visibles au microscope, même à &e faibles grossissements, quelque- 
fois à 30 ou Go diamètres, et plus souvent à de plus forts grossis- 
sements.On les voit dans la rame caudale, dans la vésicule umbilicale, 
et seulement dans la partie antérieure de la lacune vasculaire du 
corps. 

Les grands espaces ronds ou hexagones de la vésicule ombilicale 
présentent de grands globules vésiculaires disposés en amas sphéroïdal 
d’abord , et piriforme ensuite. Cet amas de grands globules est recou- 
vert de globulins fixes disposés sous forme réticulaire, 


La figure 2 est celle d’un œuf dont l'albumen s’est fortement glo- 
bulinisé , et dont l'embryon languit. Nous n'avons pu y distinguer le 
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cœur, ou le trajetwasculaire cardiaque. L’embryon est vu sur le côté 
droit dans cette figure. 

Les lettres employées dans la figure précédente désignent dans celle- 
ci les mêmes parties. 

On doit y remarquer de plus : 1° les globules de l’albumen ; 2° dans 
la rame caudale , des globules qui , au lieu d’osciller, se sont collés aux 
fibrilles du tissu de cet organe; 3° en avant du poumon P, l’échan- 
crure du bouclier, où se formeront l’ouverture naturelle du sac pul- 
monaire , celle du rectum , ct l'orifice de l'organe de la dépuration. 

La xésicule ombilicale est figurée dans cet embryon au moment où 
l’afflux du courant vers la tête soulève sa partie inférieure , et produit 
un grand éspace clair. On voit dans l’amas des grands globules de cette 
vésicule, quelques-uns de ces grands globules qui sont désagrégés, et 
qui oscillaient pendant les mouvements de la vésicule ombilicale. Parmi 
ces gl ules désagrégés , il en est trois dont la tunique est déchirée, 
ct dont le liquide s’est épanché dans la cavité de la vésicule ombilicale, 
et de là dans son pédicule. 


On ne voyait osciller aucun globule, ni dans la rame caudale , ni 
daos la vésicule ombilicale, ni dans la partie antérieure de la lacune 
vasculaire du corps de cet embryon. 

La figure 5 représente le parenchyme de l’organe dépurateur, ou 
organe de la viscosité (G. Cuvier). 

P’ est ce parenchyme dans un individu nouvellement éclos. 

P”' une portion de ce parenchyme, qui s’en est séparée par l’effet 
de la compression. 

Z est l'un des points de ce parenchyme que nous avons eru appar- 
tenir à un amas de pigment déposé sous la cellule de la coquille. 

Des observations nouvelles et assez nombreuses nous portent à con- 
sidérer ces points comme appartenant définitivement au parenchyme 
de la glande urinaire, et non au pigment. Nous rectifions donc ici l'as- 
sertion émise au sujet de ces points noirs dans le texte du mémoire 
déposé aux archives de l'Académie des Sciences de Paris. 

L'est donc un élément glandulaire vu au grossissement dé 200 fois. 

TL’, L’ sont deux de ces éléments vus au grossissement de 400 fois , où 
l'on distingue les trois petits globules dont ils sont formés. 

» L’’ est un de ces éléments glandulaires écrasés au moyen du com- 
presseur. 
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DE L'ANATOMIE PATHOLOGIQUE SUR LA MÉDECINE» DEPUIS MORGAGNI 
JUSQU’A NOS JOURS, PAR RISUENO D'AMADOR, PROFESSEUR A LA 
FACULTÉ DE MÉDECINE DE MONTPELLIER. CHEZ J. B. BAILLIÈRE. 


(Analysé par A. BAZIN.) 


Dans les deux derniers numéros de l’année précédente , nous avons 
essayé de prouver que les mathématiques étaient le seul critérium des 
sciences d'observation, et que par conséquent l'enregistrement des faits 
ou la statistique est le seul moyen de contrôler de plus eù plusleserreurs 
dans lesquelles tombent involontairement les observateurs, de perfec- 
tionner la méthode d'observer, et de parvenir ainsi à des résultats dont 
Vimportance puisse être appréciée par tout homme au courant de la 
science. 

Il nous reste à dire un mot sur le mémoire qui a valu à son auteur 
un prix de l’Académie de médecine. M. Risueño avait à répondre à 
cette question : « Quelle a été l'influence de l’anatomie pathologique 
« sur la médecine depuis Morgagni jusqu’à nos jours? » 

Il y avait deux manières d’y répondre : c’est-à-dire qu’elle pou- 
vait être considérée ou comme une question de philosophie médicale , 
ou comme une question de médecine pratique. Dans le premier cas, 
il fallait faire voir quelles étaient les doctrines régnantes à l’époque de 
Morgagni , et montrer comment l'étude de l'anatomie pathologique les 
avait successivement modifiées, transformées en celles de notre époque; 
dans l’autre, il eût fallu exposer la pratique la plus générale des mé- 
decins et des chirurgiens de l’époque de Morgagni, dans les principales 
maladies des trois grands appareils dont la régularité de fonctions est 
indispensable à la conservation de l’existence, et faire voir comment 
l'anatomie pathologique avait influencé la pratique. — M. Risueño a 
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traité sa question du pointde vue le plus général , c'est-à-dire du point 
de vue philosophique. 

Il a formulé sa pensée en un certain nombre de propositions qu’il 
appelle lois, et dont la démonstration lui fournit autant de chapitres. 

Sa première loi est que : « L’anatomie pathologique, de même que 
les autres éléments de la science médicale, existe déjà en germe au 
début de la médecine. » Sa deuxième loi, c’est que : « L’anatomie 
pathologique représente; dans l’histoire de la médecine , le développe- 
ment interne, réfléchi et logique de la science. » 

Je m’arrête ici pour faire remarquer le point de vue tout-à-fait outo- 
logique où se place M. Risueño. — Certainement toute science peut, 
même dès son enfance, avoir une formule idéale dont les faits ultérieurs 
ne feront que développer successivement les inconnues; mais, pour traiter 
ainsi la question, il eût fallu commencer par poser cette formule 
fondamentale , et c’est ce que M. Risueño n’a pas fait. Au lieu de se 
mettre ainsi en position d’écarter rapidement tous les systèmes sans 
base qui ont entravé les progrès de la science , il se laisse traîner par 
ceux; afin probablement, de nous donner un exemple de plus,«que tout 
système a ses raisons d'existence dans quelques phénomènes essentiels 
de l’esprit humain , et que l’anatomie pathologique a, dans ses évolu- 
tions propres, revêtu les formes des systèmes généraux qui ont succes- 
sivement dominé la science» » Choses que personne ne conteste, choses 
incontestablement et malheureusement vraies: c’est ce qui doit arriver 
à toute science qui ne trouve point en elle-même la raison de son exis- 
tence, Or, telle a été, et telle est encore jusqu’à un certain point, la 
médecine. Il Jui manque un fait principe qui la domine tout entière ; 
autour duquel viennent se grouper tous faits qui sont de son domaine. 
C’est à bien établir ce principe qu’il fallait s'attacher. On a, dans les 
sciences physiques , un exemple qui montre assez de quelle importance 
il est d’avoir un fait de ce genre, Ce n’est que depuis que l’attraction 
a été posée comme la force qui domine tous les mouvements des corps 
célestes et même la matière organisable, que les sciences physiques 
ont fait de si rapides et de si sûrs progrès. Les corps réagissent à dis- 
tance les uns sur les autres ; telle dut être la base fondamentale de la 
théorie du système du monde, Mais qu’il y avait loin de ce premier 
aperçu à la preuve de tous faits subordonnés qui ont permis d’en dé- 
duire avec facilité l'explication de tous les phénomènes de notre système 
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planétaire! —Cette pensée n’était pas nouvelle, ilest vrai, maison ne sy 
était pas attaché; des milliers d'hypothèses désavouées par laplus simple 
observation l'avaient faitmettre en oubli.--En biologie,ou dansla science 
qui étudie les phénomènes de la vie, on n’estpas encore d’accord sur un 
principe qui puisse servir à coordonner les faits ramassés par les meil- 
leurs observateurs. — Faut-il donc s'étonner du décousu rebutant que 
Von y rencontre (1)? Cependant on a beaucoup travaillé, l’activité n’a 
point manqué , les faits et des faits positifs ont été recueillis, — Com- 
ment se fait-il done que tant d'hommes de mérite en soient encore à savoir 
ce qu'ils cherchent, ou à avoir un principe déduit des faits que l’on 
possède , qui leur serve de guide? — Gela vient de la difficulté de s’en- 
tendre sur la valeur que l’on doit provisoirement , si l’on veut, attacher 
à un mot : qu'est-ce que la vie? — L'anatomiste étudie la forme et les 
rapports des organes, afin d'arriver à comprendre les fonctions de l’har- 
monie desquelles résulte la continuation de l’existence ou de la vieindi- 
viduelle ; le physiologiste cherche à déterminer la nature, les limites 
de variation de l'action des agents qui entretiennent, modifient, pertur- 
bent, détruisent cette harmonie ou cette synergie fonctionnelle , et ni 
l'un ni l’autre ne sont d’accord sur l'idée que l'on doit se faire, je ne dis 
pas de la nature , mais du mode d’action de ce que l’on appelle la vie.— 
Est-ce une cause ? est-ce un résultat ? ou , en d’autres termes, la ma- 
tière organisée, ou ayant une forme définie pour arriver à un but, à une 
fin, et capable de se perpétuer ainsi, dans le temps et daus l’espace, 
est-elle le résultat d’une ou plusieurs lois inhérentes à la matière, ou à 
une certaine partie de la matière, à l’ensemble desquelles nous donnons 
le nom complexe de vie; ou bien cette même idée complexe ne pré- 
sente:t-elle qu’un ensemble de phénomènes résultant du jeu des organes 
de chaque corps organisé? 

La solution de cette question nous paraît d’une très-grande impor- 
tance; et nous ne sommes certainement pas le premier à le dire, — Il 


{r) M. Risueño en fait l’aveu : «dans ces sciences (c.a.d. en morale, en 
chimie et en physique), en effet, aucun phénomène ne nous étonne, tout étant 
en rapport de nature, et logiquement d'accord avec les principes d’où ils sont 
censés dériver.En médecine, au contraire, où ce principe supérieur de coor- 
dination manque, où la loi générale que suit la vie n’est pas connue, il arrive 
que l'observation fait souvent connaitre des faits auxquels les indications les 
plus rationnelles, les plus logiques sembleraient répugner ; » p. 365. 
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n'y a point d'écrivain de quelque valeur qui ne l'ait senti. En effet, 
cette solution, quelle qu’elle soit, devient nécessairement la con- 
ception mère du système que l’on suit en physiologie, en pathologie, 
en thérapeutique, en médecine en un mot.— À de certaines époques, 
on pouvait compromettre sa réputation morale et son avenir en disant 
trop librement ce qu’on pensait de la vie; maintenant il n’en est pas 
ainsi. Ce n’est point ici le lieu de traiter cette question ; il me suffit d’a- 
voir fait senlir son importance. 

Pour nous, nous croyons , et nous l’avons déjà dit, que la vie n’est 
qu’une force ou un ensemble de forces donné à la matière par Dieu; que 
sous l'influence de la vie, une certaine portion de matière est susceptible 
deprendre un certain nombre de formes définies, différentes,capables de 
se reproduire, Envisagée de cette manière, l’existence de chaque individu 
n’est qu'une manifestation de la vie universelle ; la durée de cette exis- 
tence individuelle, les perturbations qui conduisent l'individu qui la 
possédait au sein de la terre, ne peuvent être qu’une conséquence de 
l’action des lois qui régissent la matière en général, et l’organique en par- 
ticulier. Nous ne disons done pas, quand nous voyons un homme souf- 
frant sans qu’il nous soit possible de dire quel est celui de ses organes 
dont les fonctions perturbées réagissent sur celles des autres, que le 
principe vital de cet homme est troublé; car ce serait dire une absurdité : 
mais nous dirons bien que la faculté de vivre de ce malade, ou sa vita- 
lité, est affaiblie par un dérangement de fonctions plus ou moins géné- 
ral, dont le siége matériel échappe à notre investigation.Nous confesse- 
rons notre ignorance; nous lui donnerons quelques conseils hygiéniques 
et nous attendrons. — Peut-être une influence morale, un chagrin, 
finiront par s’user , et tout reutrera dans l’ordre ; peut-être aussi que 
la fonction troublée , et dont le sourd retentissement portait le désac- 
cord dass le jeu des autres, finira par parler’ plus haut : alors nous 
saurons à quoi nous en tenir. Aurions-nous été beaucoup plus avancé 

n disant que le principe vital de cet homme était compromis , en sou- 
tenant qu’il n'existait chez lui aucune lésion matérielle, par cela seul 
qu’elle était insaisissable à nos yeux ou à notre esprit ? Non certes. — 
Ces mots n’eussent été, en dernière analyse , qu’une formule pour dé- 
guiser notre ignorance. Pour l'homme de science , se déguiser sa fai- 
blesse est un penchant aussi naturel que l’est au malade celui de se 
faire illusion sur les conséquences de sa maladie; et nous pouvons 
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ajouter que les conséquences de ce penchant sont bien plus funestes 
dans le premier cas que dans le second. 


Les mots de vitalisme, d’humorisme , de solidisme sont donc autant 
d'étiquettes attachées à autant de systèmes dont la véritable valeur est 
une négation scientifique.— Le meilleur système est celui qui résulte de 
l'étude patiente , attentive , consciencieuse des phénomènes de la na- 
ture. Or, ce système n’a point de nom. Dans ces derniers temps, des 
hommes d’un haut mérite, convaincus que l'esprit humain suit toujours 
plus ou moins directement la marche qui lui est imposée, mais oubliant 
aussi, qu’à certaines époques, il biaise considérablement , et va même 
à reculons par rapport à certaines choses , ont soutenu qu’il devait y 
avoir quelque vérité à prendre dans tout système ; que tout homme qui 
était entré dans le champ de la science avec l'intention d’y travailler , 
avait dû y semer quelque chose, et que par conséquent il y avait à 
glaner sur ses traces: et de ce ramassis ils onl éu la prétention de 
faire un tout harmonique qu’ils ont appelé ecclectisme. Cette préten- 
tion serait réalisable en philosophie qu’elle ne le serait point en méde- 
cine, pas plus que dans aucune science d'observation. — La raison en 
est simple : en philosophie, le système n’exerce d’influence que sur la 
manière de chercher et sur les conséquences que l’on tire de ce que 
l'on croit avoir trouvé. Les faits sont là, invariables , constimment les 
mêmes : dans les sciences d’observalion, ce ne sont pas seulement les 
conséquences où l’on arrive au moyen d’un faux système , qui sont 
fausses, ce sont les faits eux-mêmes.— C’est cette différence que n’ont 
poit aperçue ceux de nos honorables confrères qui ont eu la prétention 
de concilier tousles systèmes; et c’est ce que prétend faire M.Risueño. 

Peu d'auteurs morts ou vivants ont le droit de se plaindre de lui— 
Tous, depuis Hippocrate jusqu’à Hahnemann (p.358), ont eu leur 
grain d’encens. Cependant , malgré les défauts qui doivent résulter de 
cette manière d'envisager la science, et le manque d’une théorie qui 


embrasse facilement tous les faits, nous devons dire que M. Risneño M 


a bien fait sentir qu’il fallait prendre aux solidistes’ce qu’ils avaient mis 
de bon dans la science, qu’il fallait se comporter de mêmè à l'égard 
des humoristes, Mais que diretde ce witalisme renouvelé, fondé sur de 
nouvelles bases , qui, tout en trouvant des analogies frappantes entre 
les forces générales de la nature et Les forces vitales, en reconnatt 
aussi et en proclame les différences ? 
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Nous demanderons à ce nouveau vitalisme sur quoi il se fonde pour 
protlamer des différences entre les forces générales de la nature et les 
forces vitales. — Si c'était seulement sur la connaissance incomplète 
qu'il a des unes et des autres, nous lui conseillerions de dire avec nous, 
que ce que nous connaissons des lois de la nature ne nous permet pas 
d’expliquer une foule de phénomènes que nous présente la matière non 
vivante, et que cependant nousn’en concluons pas pourcela, à l'existence 
de nouvelles forces. Nous sommes ignorants , il faut chercher : peut-être 
que ce qui nous paraît si difficile à expliquer aujourd’hui, s’enchaînera 
demain avec une admirable simplicité, au peu que nous savons déjà.— 
Mais M. Risueño et son école ne sont pas d'humeur à se laisser si faci- 
lement déposséder de ce qui leur a déjà coûté tant de peines. Écoutons 
leurs raisons. — « Au-delà de cette physiologie et de cette pathologie 
visibles, il en existe encore une autre qui ne se laisse pas voir, et 
d’où dérivent les premières. Or, c’est là que le vitalisme commence. » 

«Raisonnons en effet. On vit avec des altérations organiques graves, 
avec un squirrhe au pylore, un cancer au foie, au cerveau , avec des 
cavernes au poumons, un anévrisme au cœur, etc. Or meurt sans la 
moindre lésion organique ; sans que la texture visible ait été en rien 
déran gée : LE CHOLÉRA, LA PESTE, LA FIÈVRE JAUNE ATTESTENT CES FAITS!.. 
Si done l’on vit avec des altérations , et si l’on meurt sans elles , ce qui 
fait vivre ou mourir, ce n’est pas tant l’organisation visible, que les 
conditions secrètes qui ne se voient ni ne se touchent. L'organisation, 
saine ou malade, peut avoir ; doibavoir sans doute, sa part d'influence 
dans l'acte de vivre ou de mourir, mais ce n’est pas ce qu'il y a de plus 
essentiel dans le fait de la vie. 1| en est de même, à peu près, pour 
les divers corps qui, susceptibles de développer l'électricité, peuvent 
cependant, par leur constitution propre , modifier diversement cette 
force, et veulent par conséquent être étudiés d’une manière spéciale 
sous ce rapport, Mais le physicien n’en est pas moins obligé d'étudier 
la force en elle-même, quoiqu’à vrai dire, par l'intermédiaire des conps 
en qui elle se manifeste. 

« Le vitalisme vrai consiste donc dans la connaissance de tout ce qui 
se passe de spécifique, de particulier, de propre dans l'être vivant ; de 
tout ce qui, ne se décélant ni à la vue, ni au tact, ni à aucun sens 
externe ; n’est pas directement observable. Le vitalisme positif consiste 
enfin dans l'étude et la connaissance des actes , des habitudes, des 
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mouvements et des états de cette force qui agit dans l’homme pendant 
le sommeil comme dans la veille , qui caractérise ses manières d’être 
diverses dans les mille et une modifications de race , de constitution, 
de tempérament , d’idiosyncrasies ; dans les variétés indéfinissables des 
maladies, non moins que dans la période des âges, qu’elle règle avec 
uue sorte d'harmonie préétablie. Que conclure de tout ceci ? que cette 
force est indépendante de l’organisation ? Non certes, maisiqu’elle peut 
souvent s’allérer sans préjudice notable de l'organisation elle-même.» 
(Mém. de l'Académie de médecine, tom. VI, p. 350.) 

Nos lecteurs nous pardonneront, j'espère, cette longue citation: elle 
seule fait connaître toute une doctrine , et nous apprend comment les 
vitalistes concoivent l'existence des maladies sans lésions matérielles. 

Je ne crois pas devoir réluter M. Risucño; il me semble que toute 
la faiblesse de son système sort de son seul exposé , et que ce que l’on 
vient de lire nous autoriserait bien à dire encore une fois, qu'it vaut 
mieux dire que l’on ne sait pas, que d’avoir la prétention detout savoiret 
de tout expliquer. On concevra encore, d’après ce que nous venons de 
citer, pourquoi, en dernière analyse, l'anatomie , la physiologie, l’ana- 
tomie pathologique ou physiologie morbide, ne sont que des con- 
naissances accessoires pour M. Risucño, 

Nous avons déjà dit que tous.les auteurs , depuis Hippocrate jus- 
qu'à Hahnemann , avaient'été cités et loués par le savant professeur de 
pathologie et dethérapeutique générale de la Faculté de médecine de 
Montpellier; mais il a fait une grande omission en ne nommant pas 
Baillie après J. Hunter, à l’occasion de l’école anglaise , tandis que les 
noms de Home et de Sthear se trouvent sous sa plume. 

Ea résumé, la lecture de ce discours ne sera pas inutile à ceux qui 
savent: ils y trouveront beaucoup de morceaux bien écrits; un assez 
grand nombre où la véritable importance de l'anatomie pathologique 
est justement indiquée; mais on y trouvera aussi un grand nombre 
d'arguments ; de raisonnements en faveur de ce vitalisme, de cet être 
imaginaire, dont le vide est tellement patent, que nous ne concevons 
pas qu’il puisse encore en être sérieusement question pour un homme 
qui sait penser et s’exprimer ainsi : « L’anatomie pathologique a fini, 
en élargissant de plus en plus son horizon, par se trouver en face de 
tous les problèmes, de manière que, directement ou indirectement, 
son influence s’est étendue sur tout. On ne connaît pas assez en général 
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les avantages de cette culture. On croit qu'ils sont bornés à quelques 
faits particuliers; et l’on ne croit pas qu’également propre à étendre et à 
fortifier la médecine, l'observation organique qui a renouvelé tout le do- 
maine de l’art et de la science, que l'esprit général qui en est résulté a 
été l’alliance de la tradition aux découvertes nouvelles, ct qu’on a fait 
de la médecine moderne, restaurée par l’anatomie,une continuation et 
uue explication de l’ancienne, une science , fille de Ja raison ct du 
temps , qui, comme une chaîne sans rupture, ne dédaigne rien dans 
ses annales ; qui admct, pour la recherche du vrai, toutes les routes ; 
mais qui, progressive, puisqu'elle a l’expérimentation pour guide, offre 
comme un emblème du phénomène de la vie, et porte en elle un prin- 
cipe actif qui renouvelle sourdement toutes les parties sans en jamais 
rompre l'unité; bien différente en cela des systèmes isolés, incapables 
dans leur état d'immobilité exclusive,de rien perdre etde rien acquérir. 
Voilà comment une science avancée finit par comprendre tous les 
faits qu’elle trouvait inadmissibles à son début; comment, dans la mé— 
decine , toutes les vérités s’harmonisent au lieu de s’exelure , s’expli- 
quent au lieu de se contredire, et comment c’est à l'époque où chacune 
est avancée, qu'on parvient à les concevoir toutes. Voilà douce enfin 
tous les arguments pour ou contre telle doctrine , tel système ou tel 
moyen d'investigation , devenus inutiles ; car le progrès de la raison a 
usé et les systèmes et les doctrines ; et, en rapprochant les sciences mé- 
dicales , on a formé et constitué une seule et grande science , celle de 
l'organisation et de la vie. Mais cette haute compréhension n’est l’apa- 
nage que d’une ère de maturité scientifique; elle ne peut être que la ré- 
sultante du temps et des déceptions systématiques , d’une observation 
complète et de théories plus larges. L'esprit général qui, grâce aux 
études organiques, a régénéré la médecine, ne pouvait donc venir que 
le dernier (1). » 


(1) On trouve chez le même libraire le mémoire de M. le D' Saucerotte, 


également inséré dans les Mémoires de l’Académie de Médecine, publié sépa- 


rément,—Ce mémoire méritait mieux qu’une mention honorable, 


TOME IL. 41 


166 ANAIOMUE 


MÉMOIRES POUR SERVIR A L’HISTOIRE ANATOMIQUE ET PHYSIOLO- 
GIQUE DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX, PAR M.H. DUTROCHET. 
2 voL. IN-8. AVEC ATLAS. J.-B. BAILLIÈRE, 1837. 


Dans ces deux volumes, le savant académicien a réuni, après y avoir 
fait quelques modifications, les intéressants mémoires qu’à diverses 
époques, il avait communiqués à l’Académie des Sciences. Cette collec- 
tion ne peut manquer d’exciter un vif intérêt, et nous pensons que le 
libraire n’aura qu’à se louer d’avoir mis ceux qui savent apprécier les 
travaux d’un savant aussi consciencieux , à même de se les procurer 
facilement et à un prix peu élevé. * 

Nous venons delire , dans le deuxième volume de cette collection, 
un mémoire intitulé : De l'usage physiologique de l’oxigène, cor- 
sidéré dans ses rapports avec l’action des excitants (1). 

L’oxigène est, pour ainsi dire, l'aliment de la vie ; sans lui, point 
de faculté de sentir , ni de se mouvoir. De là l’importance de la ques- 
tion de savoir quel est l'usage physiologique de l’oxigène. Les expé- 
riences qui ont été faites jusqu’à ce jour ont eu pour but principal de 
déterminer comment l’oxigène entretient la chaleur animale (2); mais 
la production de la chaleur animale n’est qu’un des effets de l’introduc- 
tion de l’oxigène dans l’organisme ; son usage le plus important , usage 
dont le mécanisme est le plus ignoré, est celui d’entretenir l’excitabi- 
lité. 

L'hypnum purum, comme beaucoup d’autres plantes, est habitée 
par des animalcules microscopiques qui s'aperçoivent aussitôt que l’on 
met celte plante dans l’eau, si elle a été récoltée par un temps plu- 
vieux. Ce ne sont pas là de véritables infusoires ; ce n’est qu’au bout 
de quinze jours d’infusion à froid, que les véritables animalcules infu- 
soires de l’Ayprum purum apparaissent. Ce sont ces derniers qui ont 
servi aux observations de M. Dutrochet. 


(1) Lu à l'Académie des Sciences le 30 janvier 1832. 

(2) M:Collard de Martigny a prouvé que l'acide carbonique existait tout 
formé dans le sang et dans la plupart des tissus des animaux; que l'acte de 
la respiration consistait en un échange de gaz : le sang donne à l’air ou à l’eau 
de l'acide carbonique et en reçoit de l'oxygène en échange, V. Journal de 
Physiologie, par M. Magendie, Tome, 
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Le premier phénomène que présente Veau dans laquelle on à mis 
macérer de l'hypnum purum, est la formation à sa surface d’un pelli- 
cule entièrement composé de globules; et M. Dutrochet croit que ce 
sont ces globules qui deviennent des animalcules, Ge qu'il y a de cer- 
tain, dit-il, c’est que c'est exclusivement de cette pellicule que naissent 
les infusoires, lesquels ne se mullipliént point par, génération. Aussi 
lorsque cette substance est enlevée, ou que, par la décomposition, elle 
a perdu sa faculté productrice, il ne se reproduit plus de nouveaux 
infosoires de l’éspèce dont il s’agit, et ceux-ci, placés dans de certai- 
nes circonstances , vicillissent tous ensemble, et meurent sans laisser 
de postérité, sans s’accroître en nombre. 

Nouvellement produits, instinct de ces animaux les porte à $e réu- 
nir en troupes. Îls présentent dans l'eau un spectacle semblable à celui 
d’un essaim d’abeilles fixé en grappes. Cet instinct d’association n’est 
plus aussi marqué au bout de quelques jours, et finit par disparaître 
complètement au bout de dix ou douze. Si l’on met l’eau qui les con- 
tient dans uu tube de verre fixé verticalement près d’une fenêtre, ils 
viennent tous se poser sur la paroi du tube opposée à la fenêtre de la- 
quelle vient la lumière, et y restent fixés pendant un certain temps. Cet 
instinct disparaît lorsque les infusoîres sont parvenus seulement à l’âge 
de dix jours. ù 

M. D. met l'eau chargée de ces infusoires dans un flacon de cristal 
alougé et aplati. Ces flacons ont de deux à trois pouces de longueur ; 
leur cavité a huit à dix lignes dans son plus grand diamètre, et quatre 
dans le plus petit. Cette forme facilite l'observation par transparence 
du liquide contenu. Afin que la surface de l’eau aïnsi renfermée reste 
en contact avec Pair autant que le permettait la capacité du flacon, il 
ne la fait pas monter jusqu’au goulot. Aÿant placé le flacon dans les 
circonstances irdiquées, il vit à la loupe les infusoires épars dans le 
liquide se réunir sur la paroï du flacon exposée à la lumière, et s’y 
fixer. Bientôt après ils se précipitèrent vers le fond dé l’eau : ensuite 
ils remontèrent épars vers la surface , et là ils se réunirent de manière 
à former une espèce de nuage épais près de la surfacé de l’eau. Bien- 
tôt il se détacha dé ce nuage, une colonne nuageuse composée d’ani- 
malcules pressés qui descendit vers lé fond du flacon. Arrivés dans le 
bas, l'extrémité inférieure de cette colonne nuageuse dispersa ses ani- 
maleules réunis, lesquels remôntèrent épars vers Ja surface et se rendi- 
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rent de nouveau au nuage d’infusoires qui existait dans cet endroit , el 
duquel ces mêmes infusoires continuaient de descendre, tantôt en 
une seule colonne, tantôt en colonnes multiples. Aiusi, les animaleules 
étaient soumis à un mouvement non interrompu de descente et d’as- 
cension alternatives; ils descendaient pressés, ils remontaient épars. 
Voici l'explication que M. Dutrochet donne de ce phénomène. 

Ces mouvements de descente et d’ascension ne pouvaient s’expliqner 
par le mouvement circulatoire que l’eau renfermée dans des tubes de 
verre présente; car le savant académicien a prouvé qu’il cesse quand 
Ja température est inférieure à 100 : or, ses observations sur les infu- 
soires de la masse se faisaient à une température plus basse que 100. 
Plus tard, il a observé le même phénomène à une température plus éle- 
vée, et il s’est assuré que le mouvement des animaleules était indé- 
pendant de celui du liquide. Il pense que le mouvement de descente 
est dû à l'augmentation momentanée de la pesanteur spécifique 
des animalcules, augmentation qui est due à l’oxigène qu'ils absors 
bent à la surface de l’eau. Il a mis en usage différents moyens qui 
prouvent que du moment où les infusoires se trouvent privés de l’in- 
fluence de l’oxigène, ils restent près de la surface de l’eau et cessent 
de descendre ainsi. Une couche d'huile arrête leur mouvement qui 
recommence aussitôt qu’on ôte l'huile avec une pipette. Il a fait la 
même expérience , qui a eu le même résultat, en bouchant le flacon 
avec son bouchon de cristal, sans y laisser d’air. Le mouvement de 
descente des animalcules interrompu par la présence du bouchon , se 
rétablissait aussitôt que l'air leur était rendu. Enfin il a vu le mouve- 
ment de descente s’abolir en deux ou trois heures en plaçant le flacon 
qui contenait les infusoires, sous un petit récipient de verre fermé par 
du mereure , et contenant un petit fragment de phosphore , auquel il 
ne mettait pas le fu. 

Suivant M. Dutrochet, ces expériencesprouvent incontestablement 
que la descente des animalcules est occasionnée par l’augmentation de 
poids que leur donne l’oxigène qu'ils absorbent près de la surface de 
Veau, qui elle-même l’emprunte à l'atmosphère, L’ascension subsé- 
quente de ces animaleules prouve qu'ils ont perdu danse fond de l’eau, 
l'oxigène qu'ils avaient acquis à sa surface, et qui leur avait donné une 
pesanteur spécifique supérieure à celle du liquide dans lequel ils na- 
gent ; redevenus spécifiquement plus légers que l’eau, ils sont'portés 
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vers sa surface par un mouvement ascensionnel. Comment s'opère cette 
perte de l’oxigène acquis? L’observation directe ne le dit pas; mais on 
sait que tous les êtres vivants absorbent de l’oxigène et versent de l’a- 
cide carbonique : c’est donc sons forme d’acide carbonique que les in- 
fusoires de la mousse perdent l’oxigène qu'ils ont absorbé. Cette perte 
devient sensible dans le fond de l’eau par la diminution de leur poids, 
parce qu'élant alors plus éloignés de la source de l’oxigène, ils sont 
moins à même de réparer cette perte de substance que lorsqu'ils sont 
plus rapprochés de l'air atmosphérique. 

Il résulte de ces observations, qu’il y a dans la vie des infusoires de 
la mousse un jeu continuel d’oxidation et de désoxidation. L’oxigène 
introduit dans leur organisme n’y reste pas, du moins en entier; il ne 
fait que le traverser, et il en sort entraînant avec lui du carbone devenu 


r 


superflu. 

À mesure que les infusoires vieillissent, la masse qu’ils formaient à 
la surface de l’eau, s’abaisse, occupant successivement une place plus 
basse dans le liquide. Le mouvement de descente et d’ascension con- 
tinue même lorsque le nuage supérieur n’est plus qu’à deux lignes du 
fond du vase, et c’est toujours l’oxigène acquis en haut ct perdu en 
bas, qui cause cette descente et cette ascension alternatives, comme l’ont 
prouvé les moyens indiqués plus haut. 

Enfin les animalcules finissent par être définitivement précipités au 
fond de l’eau, ce qui arrive d’autant plus tôt qu’elle a moins de profon- 

« deur; ils continuent de vivre dans ect état plus ou moins long-temps, 
et meurent de vieillesse suns laisser aucune postérité : ils sont nés à peu 
près ensemble, ils ont vieilli ensemble, ils meurent ensemble. 

Le phénomène physiologique qui se remarque dans l’état de vieil- 
lesse des infusoires de la mousse , est l'augmentation graduelle de leur 
pesanteur spécifique fire, Le progrès de l’âge a donc déposé dans leur 
organisme une matière qui augmente peu à peu leur pesanteur spéci- 
fique absolue en leur en laissant une variable. M. Dutrochet a privé 
du contact de l’air des animalcules vicillis, et qui par conséquent se 
trouvaient précipités au fond du flacon : de cette manière, les animal- 
cules se sont trouvés réduits à l’oxigène dissout dans l’eau du flacon, 
qu’ils ont absorbée rapidement sans que la perte ait pu se réparer. Dès 
le premier jour, il vit les animalcules remonter plus haut dans Peau, ce 
qui prouvait qu'ils avaient perdu une partie de la matière qui occasion- 
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nait leur précipitation. Le second jour, tout mouvement de descente 
et d’ascension alternatives cessa; les animalcules restèrent épars dans 
l’eau, et spécialement vers la partie supérieure. Si on leur rend l'air, 
on ne tarde pas à les voir recommencer à descendre pour remonter 
ensuite ; leur nuage supérieur est près de la surface de l’eau. Les ani- 
malcules ont done perdu la matière qui leur donnait une pesanteur spé- 
cifique fixe, supérieure à celle des couches les plus élevées de l’eau , 
et il est évident par cette expérience, que cette matière est l’oxigène, 
que l’action chimique interne ne pouvait pas séparer de l'organisme ; 
mais qui a été éloigné dès que ce même organisme a été soustrait à 
l’action de l’oxigène du dehors. La fixation de l’oxigène dans l’orga- 
nisme peut être considérée comme la cause de la différence qui existe 
entre l’état de Jeunesse et l'état sénile de ces animalcules. 

Oxidation , diminution d’excitabilité, fatigue; oxidation persistante, 
excilabilité presque nulle, vieillesse, telles sont les inductions que 
M. Dutrochet croit pouvoir tirer de ses expériences sur l’infusoire de 
l'hyprum purum. Ïl a encore vu que l’oxidation est d’autant plus ra- 
pide que la température est plus élevée ; la lumière agit dans le même 
sens que la chaleur, etil en est de mème de la pression. M. Dutrochet 
n'hésite point à faire l’application de ces résultais aux animaux les 
plus élevés, comme ce qui suit le prouve : 

« Il Ce des observations précédentes, qu’il existe chez les êtres 
px une alternation continuelle d’oxidation et de désoxidation. 
L’oxidation présente trois modifications différentes :1°Oxidation tran- 
‘sitoire , Sans cesse détruite par la cause de désoxidation qui existe dans 
l'organisme vivant , el sans cesse renouvelée ; 2° l’oxidalion temporai- 
.rement fixe ; c’est elle qui constitue la fatigue ; elle est détruite pendant 
le repos, c’est-à-dire pendant l'absence des causes excilantes, où oxi- 
dantes, par Ja cause de désoxidation qui existe dans l'organisme vivant; 
3° l’oxidation fixe : c’est- elle qui constitue l’état sénile. » 

« Les observations précédentes montrent combien est utile l’obser- 
wation des êtres vivants les plus simples. Chez eux, on peut voir à dé- 
couyert des phénomènes que les animaux d’un ordre plus élevé ne nous 
montreraient jamais. » 

Nous pensons que le savant académicien ne donne aucune preuve, 
1° de la génération spontanée des animaleules de l’hypnum purum ; 
2° que ces mouvements de descente et d’ascension dans l’eau soient 
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dus seulement à l'augmentation de leur pesanteur spécifique ; et qu’en 
supposant que cette augmentation existe, elle doive être attribuée à la 
fixation de l’oxigène dans l’organisme, qu’il nomme oxidation , expres- 
sion qui renferme une hypothèse, puisqu'elle suppose que l’action de 
l'oxigène sur les substances organisées est la même que celle qu'il 
exerce sur les corps métalliques; 3° qu'il ne donne aucune preuve non 
plus, que toutes les conséquences qu'’iltire de cette oxidation, soit pour 
ves animalcules, soit pour les organismes supérieurs à plus forte raison, 
doivent être admises. 

Au contraire, il est clairement prouvé par ees intéressantes recher- 
ches, 1° que l’oxigène exerce une influence sur les mouvements des 
animalcules de Z’kypnum purum (et probablement de beaucoup d’au- 
tres); 29 que la chaleur, la lumière et les commotions que l’on fait 
éprouver au liquide dans lequel ils vivent , mfluent également sur ces 
mouvements et sur la longueur de leur existence; 3° qu’il est probable 
que le besoin de respirer, qui se fait sentir à tout ce qui est organisé , 
est la cause de leur ascension vers la surface du liquide; 4° la cause de 
leur mouvement descendant est problématique, et par conséquent à 
rechercher. 

Nous aurons occasion de parler encore de cette collection de mé- 
moires de M. Dutrochet, où l’on trouve d'importantes vérités sur la 
physique des corps organisés, d’ingénieux aperçus , et où l'hypothèse 
et même l’erreur ne sont pas sans charmes ; tant il est vrai que tout 
nous intéresse dans les travaux d’un homme qui dit sa pensée avec 
cette candeur, qui malheureusement n’est pas trop la monnaie courante 
de l'époque. 

A, Bazin. 
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SUR L'ESPÉCE D'ECHINOCOQUE QUI VIT PARASITE DANS LA 
CAVITÉ ABDOMINALE DU MAGOT; 


Par M.P. GERVAIS. 


Dans son Æntozoorum synopsis, p. 185, Rudolphi signale d’après 
Blumenbach, mais sans en donner les caractères, une espèce d’échi- 
nocoque (echinococcus simiæ ) parasite dans la cavité thoraco-abdomi- 
pale du malbrouck (simia Faunus. ). Il rapporte à la même espèce 
de ver, celle que Bremser, dans son catalogue des intestinaux du mu- 
sée de Vienne , donne comme particulière au magot (simia inuus. ). 

C’est précisément dans un singe de cette dernière espèce, que les 
échinocoques dont je vais parler, ont été trouvés. L'animal qu’ils avaient 
attaqué était un mâle adulte mort dernièrement, mai 1838, la ména- 
geric du Muséum. La cavité de l'abdomen de ce singe avait été telle- 
ment distendue par les nombreux kystes à échinocoques qu’elle renfer- 
mait, que, pendant la vie, on avait supposé la présence d’une ascite ou 
hydropisie abdominale. 

Les échinocoques dont il s'agit, présentaient assez bien les caractè- 
res que Rudolphi, et M. de Blainville, qui a décrit l’échinocoque 
du lapin, assignent à ce genre. Ces petits entozouires étaient en effet 
reufermés en nombre considérable dans des vésicules hydatiques de 
volume inégal, fort minces et enveloppées ellesmêmes d’un kyste 
plus ou moins épais de la nature defl’albumen coagulé, et le plus sou- 
vent renfermées en nombre variable dans des poches ou dilatations dé- 
pendant du péritoine ou de la séreuse du foie. La vésieule hyaline ren- 
ferme les échinocoques fixés à sa face interne ou libres dans le liquide in- 
colore qui la remplit; la couche albumineuse qui l’entoure peut être 
plus ou moins épaisse, et se subdiviser elle-même en couches secon- 
daires plus ou moins nombreuses, molles et faciles à détacher les unes 
des autres à la manière de celles de l’albumen des œufs, quandil à 
été coagulé, ou encore à celles du cristallin. Dans plusieurs cas la paroi 
interne de cette enveloppe, pour ainsi dire adventive, de la vésicule 
hydatique, offrait de petits tubercules à peu près discoïdes, enchas= 
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sés dans un enfoncement de sa propre substance, et qui présentent 
autour d’un point central plus opaque, une série de zones concentri- 
ques d’accroissement. Le volume de ces vésicules, que nous avons dit 
variable , atteignait à peine dans les unes la grosseur d’un pois, 
tandis que d’autres égalaient ou dépassaient un œuf d'oie. Ajoutons 
qu'il y en avait beaucoup, et que dans quelques cas un seul kyste 
du péritoine ou de la partie de ce dernier qui enveloppe le foie en 
comprenait jusqu'à vingt el trente. Toutes étaient remplies d’un 
liquide incolore dont l’odeur et la saveur étaient fades et répugnantes. 
Toutes les poches hydatiques ne contenaient pas de vers, mais il y en 
avait dans la majeure partie. Ceux-ci, véritables animaux de l’échi- 
nocoque, ressemblent à des petits grains blanchâtres, longs d’un 
demi-millimètre, ou à peu près, lorsqu'ils sont étendus. Leur partie 
céphalique est renflée, pourvue d’un petit rostre ou tubercule médian 
non perforé et entouré à sa base d’une couronne de crochets visible 
seulement à à un fort grossissement. Les quatre suçoirs qui sont un peu 
au-dessous et sur la partie la plus grosse du corps, ont la forme de pe- 
tites ventouses disposées radiairement comme dans presque tous les 
autres genres de l’ordre des bothrocéphalés. Les crochets du tubercule 
rostral sont nombreux, serrés et disposés sur une seule rangée. Ils sont 
comprimés, falciformes et offrent deux courbures; la partie caudale de 
l’échinocoque est raccourcie, non articulée, à peu près cylindrique et 
recouverte ainsi que les suçoirs ct la portion céphalique terminée par 
le rostre, par une membrane mince dont la transparence cir- 
conserit nettement la masse du corps qui ne présente aucun organe 
spécial autre que ceux que nous venons de signaler, Le reste de 
l'animal parait composé de globules inégaux, et dont quelques-uns, 
les plus gros, rappellent assez bien par leur forme les œufs de certains 
avimaux inférieurs, lorsqu'on les voit dans l’ovaire. C’est par leur ex- 
trémité postérieure que les petits échinocoques se fixent à la vésicule 
qui les renferme; ils sont susceptibles de se raccourcir , de prendre une 
forme à peu près arrondie, en rapprochant à la fois et pour ainsi 
dire en rentrant en eux-mêmes leur rostre uncigère et leur partie cau- 
dale; la forme de ces entozoaires approche alors de celle d’une pomme, 
et on distingue à leur centre et par transparence une petite tiche brune 
formée par les crochets du rostre. 

L'organisation de ces animaux paraît inférieure à celle des actinies 
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elles-mêmes ; aussi, tandis que certains entozoaires doivent être placés 
dans la série zoologique avant la plupart des polypes, quelques-uns 
même parmi les entomozoaires , c’est au contraire après la majeure 
partie des animaux rayonnés pourvus d’un canal intestinal à deux ou 
même à une seule. ouverture, que devront sans doute prendre rang le 


groupe dont nous décrivons ici une espèce et plusieurs autres genres 
analogues, 


NOUVELLES EXPÉRIENCES SUR LA TEMPÉRATURE DES ANIMAUX 
A SANG FROID, PAR A. A. BERTHOLD, PROFESSEUR 
EXTRAORDINAIRE A L'UNIVERSITÉ DE 
GOETTINGUE 1835 (1). 


SUR LA TEMPÉRATURE DES INSECTES, ET SUR SES RAPPORTS 
AVEC LES FONCTIONS DE LA RESPIRATION ET DE LA CIR- 
CULATION DANS CETTE CLASSE D'INVERTÈBRÉS, PAR GEORGES 

NEWPORT, MEMBRE DU COLLÉGE DES CHIRURGIENS 
DE LONDRES, 1837 (1). 


Les personnes qui suivent un peu la marche des sciences physiques 
auraient pu dire & priori , c’est-à-dire en partant des faits connus, quel 
serait le résultat des expériences de MM. Berthold et Newport. En 
effet, maintenant qu’il est démontré qu’il ne se fait aucun changement 
dans la consistance d’un corps, qu’il n’y a jamais de composition ou 
de décomposition, que deux substances , même de nature semblable, 
ne se trouvent jamais en rapport, sans qu’il y ait développement ou ab- 


(1) A. A. Benrnozn. Neue Versuche ueber dieTemperatur des kaltblue- 
tigen Thiere , Gœttingen, 1835. 


(2) G. Newrorr. On the temperature of insects, and its connexion with 
the functions of respiration and circulation in this class of unvertebrated 
animals. (Reçu au secrétariat de la Société Royale le 2 juin 1837 , et lu le 
15.—Inséré dans le deuxième cahier des transactions philosophiques de la 
même année). 
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sorption de calorique; on pouvait prévoir que tout conps organisé ou vi- 
vant, où tant de particules matérielles s’attirent, se poussent, $e compo- 
sent et se décomposent , passent de l’état solide à l’état liquide, et 
vice versé, où pouvait, dis-je, prévoir qu’une des premières consé- 
quences de tant de phénomènes complexes, serait d'entretenir dans le 
corps qui en est le foyer,une température propre; ou, ce qui revient au 
même, une température qui, dans certaines circonstances, resterait 
au-dessus où au-dessous de celle du milieu dans lequel ce corps existe. 
Mais quelque logique que soit cette déduction pour un homme dont 
les connaissances sont très étendues, ct qui possède la série non inter- 
rompue des faits sur lesquels il l’appuie, elle ne présentera point la 
même rigueur pour celui auquel un plus ou moins grand nombre de 
ces faits manque , et qui sait que la déduction sans faits positifs pour 
Yappuyer au besoin, a souvent placé l’esprit qui s’en sert, davs la posi- 
tion de celui qui descenderait une échelle à laquelle il manquerait 
plusieurs échelons. Aussi sommes-nous certains que , non seulement 
on saura gré à MM. Berthold et Newport d'avoir entrepris leurs expé- 
riences, mais que les résultats auxquels ils sont arrivés ne seront pas 
toujours prévus, même des lecteurs les plus instruits. 

Le professeur Berthold commence par indiquer les précautions qu’il 
faut prendre , afin de n’être pas induit en erreur; puis il fait connaître 
les opinions généralement admises sur la question qu'il s’est proposé 
de résoudre, et les résultats souvent contradictoires dus aux expé- 
riences d'hommes justement célèbres, parmi les noms desquels on 
trouye ceux de J. Hunter, de Spallanzani , de J. Davy, d'Edwards, de 
Rudolphi, de Prevost et Dumas, de Czermak, de Tiedémann , de 
Humboldt. 

Les animaux mis en expériences sont la grenouille (rana esculenta 
et temporaria) ; Vorvet (anguis fragilis) , le lézard (lacerta agilis et 
dirédis) , la tortue géométrique (testudo geometrica) , la carpe (cypri- 
nus carpio) , pour les vertébrés; l’helice vigneronne (helix pomatia), 
la limace rouge (limax rufus), la sangsue (hirudo officinalis et vo- 
raz), le ver terrestre (lumbricus terrestris), pour les mollusques ; 
l'écrevisse d’eau douce (cancer astacus) , le géotrupe stercoraire 
(geotrupes stercorarius) , le bourdon (bombus), le papillon du chou 
(danaus brassicæ), la mouche domestique (musca domestica), etune 
ruche d'abeilles , pour les animaux articulés. 
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Voici, en aussi peu de mots que possible, les conclusions aux- 
quelles le professeur Berthold a été conduit par ses expériences : 

1° À l’époque de la reproduction, certaines plantes ont évidemment 
une température plus élevée que celle de l'atmosphère. Plusieurs es- 
pèces d’arum en fournissent la preuve; mais, en général, une seule 
plante est incapable-d’exercer sur le thermomètre une influence assez 
marquée pour que nous puissions l’apprécier ; il faut donc en réunir 
un assez grand nombre pour obtenir un résultat qui soit bien sen- 
sible. 

2° Pour ce qui est de la température des amphibies, il y a une dis- 
tinction à faire : ou leur peau est naturellement humide, ou elle est 
sèche. Dans le premier cas, qui est celui de la grenouille, la tempéra- 
ture de l’animal est un peu au-dessous de celle de l’atmosphère , et 
égale à celle de l’eau. Cependant, à l’époque du frai, la température de 
la grenouille peut surpasser celle de l’eau de 174 de degré jusqu’à 1°. 
Le frai de la grenouille a une température tout à fait égale à celle de 
l’eau. 

Les reptiles à peau sèche ont une température moyenne qui sur- 
passe celle de l’atmosphère et de l’eau de 174 de degré à 1°, Si l’on 
place l’animal dans un courant d'air, cette différence peut devenir 
plus grande. 

3° Les poissons ont une température qui ne diffère en rien de celle 
de l’eau dans laquelle ils vivent. Sivon les expose à l’air, ils se com- 
portent comme les batraciens à peau muqueuse. Il en est de même 
des mollusques nus. Ceux qui vivent dans l’eau, la moule d’étang 
(mytilus cygneus) , ont la température de l’eau qui les environne. Ont 
encore la température du milieu qu’ils habitent, les annélides, les 
écrevisses. 

4° Après les oiseaux, les insectes sont incontestablement les ani- 
maux qui possèdent le plus la faculté de conserver une température 
propre. Cependant quelques individus isolés sont incapables d'exercer 
une influence appréciable sur le thermomètre (1). 

5° Les animaux à sang froid ne se mettent au niveau de la tempé- 
rature du milieu dans lequel on les place, soit qu'elle se trouve en plus 
ou en moins par rapport à la leur, qu’au bout d’un temps assez long, 


(1) M. Newport nous donnera tout à l'heure la preuve du contraire, 
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souvent plusieurs heures ; de là la différence des résultats obtenus par 
les différents observateurs. 

6° Par cela seul qu’un ou plusieurs animaux à sang froid réunis 
sont capables de manifester un degré de chaleur appréciable, on ne 
peut leur refuser la propriété de développer de la chaleur. Ils ont donc 
jusqu’à un certain point une lempérature propre, bien que d'un autre 
côté on puisse dire que, comparés aux mammifères et aux oiseaux , 
ils méritent l’épithète d'animaux à sang froid. 

M. le professeur Berthold entre ensuite dans des considérations sur 
la source de la chaleur des corps organisés, qui sont purement spécu- 
latives , et que par cela mème nous ne reproduirons point. 

Nous nous abstenons de faire aucune réflexion sur ce mémoire qui 
mérite d’être lu avec attention par tous ceux qui voudront s’occuper 
de la question qui y est traitée, et nous passons à l'analyse de celui de 
M. Newport. 

Avant de s'occuper du rapport qui existe entre l’évolution ou le dé- 
veloppement de la chaleur animale et les fonctions de la respiration et 
de la circulation dans les insectes, l’auteur se propose de prouver que 
chaque espèce est douée d’une température de corps propre, dont le 
degré varie avec les différents états de l’insecte. 

Les premières expériences de M. Newport ont été faites sur des 
individus de même espèce réunis en plus ou moins graud nombre ; mais 
déjà, quelques jours auparavant , les larves du Sphynx tête de mort 
(sphynz atropos), et du pygera bucephala, Steph, V'avaient porté à 
penser que chaque insecte isolé est doué d’une température propre, 
appréciable-au moyen du thermomètre, et qui varie suivant les cir- 
constances où se trouve l'insecte. 

Comme on le conçoit bien, de pareilles recherches demandent non 
seulement beaucoup de patience et de dextérité de la part de l’obser- 
vateur, mais des instruments d’une grande sensibilité. Les thermo— 
ur À dont s’est servi M. Newport ont été faits par M. Newman, 
rue du Regent, à Londres ; le bulbe en est cylindrique et long d’un 
demi pouce anglais; il a, à peu près , le volume d’une plume de cor- 
beau. Ils sont gradués à partir de quelques degrés au-dessous du 
point de la congélation de l’eau, jusqu’à 110° ou 120°. Toutes les 
fois que l'observation exige beaucoup de délicatesse; lorsqu'il s’agit, par 
exemple , d'observer les variations de température que présente un 
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insecte dans l’état de repos partiel , il faut employer le même instru- 
ment pour mesurer la température de l'air et celle de l’insecte ; autré- 
ment on s’exposera à une grande incertitude, à cause de la difficulté 
bien connue de trouver deux thérmomètres qui marquent la même 
température aù même instant, quelque soin que l'on ait pris d’ailleurs 
pour les construire semblables. La température d’un insecte en mou- 
vement s’obliendra en le saisissant avec une pince couverte de laine, 
et en pressant le bulbe du thermomètre contre son corps. Il est néces- 
saire de recouvrir la pince de laine , afin que la température de la main 
de l’opérateur exerce le moins d'influence possible sur les indications 
de l'instrument, M. Newport conseille aussi de se couvrir la main d’un 
gant. On doit noter la température de l’atmosphère avant celle de 
l’insecte ; car en faisant le contraire, il arrivera que l'humidité qui re 
couvre la boule du thermomètre, au monient où il vient d’être en 
contact avec le corps de l’insecte, produira, en se vaporisant, un abais- 
sement de température qui induira en erreur sur la véritable temipéra- 
ture dé l'air. Quand l’animal est tranquille, on mesure la température 
en plaçant le bulbe du thermomètre de manière que le ventre de l’in- 
secte le recouvre aussi complétement que possible, tandis qu’un second 
thermomètre, qui a été soigneusement comparé avec le premier, sera 
placé dans le même plan et à peu de distance pour indiquer là tem- 
pérature de l’air. A-t-on affaire à des insectes volants, actifs, il con- 
vient de les enfermer séparément , dans une petite bouteille, dans la- 
quelle on les introduira avec une pince, préparée comme on vient de le 
dire, et en se gardant bien de toucher la bouteille avec les doigts. On 
doit tenir compte du degré d’activité où de tranquillité de l’insecte, et 
du nombre de fois qu’il respire par minute. En faisant attention à ces 
faits, on parvient à établir un rapport entre la quantité ou l'intensité 
de la respiration et la chaleur développée d’après les indications du 
thermomètre. La température de l'intérieur du corps d’un insectéest 
toujours un peu inférieure à celle de l’intérieur, mais la différence n’est 
point aussi grande qu’on pourrait se l’imaginer ; de sorte que l’auteur 
s’est, en général, servi de la première. La température interne sur- 
passe très rarement l’externe de plus d’un degré à un degré et demi, 
où tout au plus de deux degrés, et lé plus souvent, il n’y a pas même 
un demi-degré de différénce , si l’insecte est tranquillé. On objectera 
peut-être, qu'en appliquant le thermomètre à l’extérieur du corps de 
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l'animal, il n’en.est que très rarement assez complétement,couvert pour 
indiquer toute la chaleur développée. Mais cette objection n’a de 
valeur qu’autant que les observations sont faites très promptement; et 
quand même elle serait réelle, elle n’aurait que peu d'importance , 
puisque ce n’est que le rapport qui existe entre la chaleur développée 
par plusieurs insectes que lon cherche, et non la quantité absolue de 
chaleur qu'un seul est capable de produire, ce qu’il est à peu près 
impossible de connaître. On pourrait encore objecter contre cette ma- 
nière d'étudier la température des insectes dans un état d’excitation , 
que lorsqu'ils respirent très rapidement , le frottement des anneaux 
de leur corps contre le bulbe du thermomètre, peut développer une 
certaine quantité de chaleur étrangère à celie de l’insecte , et indiquer 
comme lui étant propre, une température plus élevée que celle qu’il 
possède en réalité. Afin de savoir à quoi s’en tenir sur la valeur de 
cette dernière objection, M. Newport exerça sur la boule de ces 
thermomètres, des frottements qu’il rendit aussi semblables que possi- 
ble à ceux qui résultent des efforts que font les animaux pour s’échap- 
per ou pour respirer, et il trouva que la chaleur produite par ces 
moyens est si faible que l'échelle du thermomètre ne l'indique pas. Il a 
donc trouvé que, hors un très petit nombre de cas , il n’est point né- 
cessaire de prendre la température intérieure du corps. D’ailleurs , 
cette dernière manière de procéder est pour le moins aussi incertaine 
que l’autre ; car le bulbe du thermomètre étant très volumineux com- 
paré au corps de l'animal, une portion considérable du calorique de 
celui-ci se perd ou devient latent dans l'instrument, avant que l'échelle 
n'indique une augmentation de température. De plus, ce n’est qu'au 
moment de l'introduction de l'instrument que la température réelle de 
l'animal peut être appréciée , puisqu’à mesure que l’on s'éloigne de cet 
instant, cette température baisse nécessairenient de plus en plus, à 
cause des lésions graves que l’animal a souffertes. 
Telles sont en quelque sorte les règles que M. Newport a suivies 
dans ses recherches de la température des insectes. 


G 127. TEMPÉRATURE DES INSECTES A DIFFÉRENTS ÉTATS, 


1° À l’état de larves. 


La température de la larve est toujours moindre que celle de l’in- 
secte parfait de la méme espèce, pourvu que l'une et l’autre jouissent 
de l’activité que comportent ces états différents. C’est là une circon- 
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stance qu'il ne faut jamais perdre de vue, en faisant des observations 
comparatives sut les différents états du même insecte. En activité, les 
larves des bourdons (bombi), des anthophores (anthophora, du cu- 
cerura), ont une température qui surpasse celle de l'atmosphère de 
20 à 40 Fhar., tandis que cette différence, dans l’insecte parfait, va de 
3 à 8et jusqu’à 10 Fabr., et au delà s’il est fortement excité. La mou— 
che à viande commune ( musca vomitoria Linn. ), offre une différence 
analogue, mais moins considérable, entre la température de la larve 
et celle de l’insecte parfait. Il est probable que la différence de 1°. 5. 
pour lalarve et de 1°. 5 pour l’insecte parfait, que donnentles diptères, 
est un peu faible ; ce qui vient de la difficulté de mesurer avec préci- 
sion la température individuelle d'animaux si peu voiumineux. Mais il 
n’en est pas ainsi pour le sphynx dont plusieurs larves sont d’une 
taille assez considérable. Ce sont elles qui ont servi aux premières ex- 
périences de M. Newport. Il les a commencées le 14 septembre 1832, 
à 2 112.P . M. La température de l'air ambiant était de 620, 5. Fahr. 
La boule, ou le bulbe du thermomètre, ayant été placée sous le ventre 
d’unelarve de’ sphynæ atropos complètement développée, pesant 
365 142 grains, qui avait cessé de se nourrir, se disposant à se trans- 
former en chrysalide, et qui, quelques instants auparavant, s'était mue 
avec beaucoup de rapidité, on obtint pour résultat 70° Fahr., c’est-à- 
dire 7° 5 au-dessus de la température de l'atmosphère. L'auteur croit 
que cette différence est trop grande, et que la cause d’erreur vient de 
ce qu'il tenait l’insecte avec ses doigts. Plus tard, il a trouvé que cette 
différence n’était que de 30, Quand ces mêmes larves ont été pendant 
quelque temps tout à fait tranquilles, ieur température devient la même 
que celle de l’air ambiant, Les mêmes expériences ont été faites sur 
les larves du pygera bucephala, Steph., et les différences en plus en 
faveur de la température de la larve, ont été oo 5, 10, 10, 5. Fabr. 
On remarque que les larves des différentes familles de cet ordre, 
ont donné des résultats à peu près semblables. Des expérienees 
faites le 26 juin 1834 sur la larve du payonia;minor, qui avait été par- 
faitement immobile depuis plusieursheures, donnèrent les résultats sui- 
vants : Température de l'atmosphère 68, temp. de l'insecte 680 3; 
l'animal fait quelques mouvements, et le thermomètre monteà 68° ; on 
l’excite davantage, et le thermomètre marque 68v 7, puis 69° 5; ce qui 
prouve que la température d’un insecte augmente en raison de son 
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activité, et probablement de la vivacité de ses mouvements respira- 
toires. Ces faits établissent suflisamment que les insectes possèdent in- 
dividuellement une température au dessus de celle du milieu dans le- 
quel ils vivent, et qu’elle varie suivant les différentes positions du même 
insecte. Plusieurs autres expériences faites sur les larves des sphynx 
ligustré, populi, ocellata, Linn. et du cerura vinula, Steph., prouvent 
la mème chose, 

M. Newport n’a point eu l'occasion d'examiner les larves des in- 
sectes coléoptères ; mais à cause de leur grande ressemblance avec 
celles des hyménoptères et des diptères , on peut leur supposer une 
mème température. 1 n’a pas étudié nou plus les larves des orthop- 
tères et des hémiptères ; mais comme elles diffèrent peu de l'insecte 
parfait, il est probable que leur quantité de chaleur et de respiration 
sont aussi à peu près les mêmes. : 


20 A l’état de chrysalide. 


L'état de chrysalide étant, dans tous les insectes qui subissent une 
métamorphose complète, un état de repos absolu, la température de 
l'individu est en général plus basse que celle d'aucune période anté- 
rieure ou subséquente de son existence, et est tout au plus égale ou ne 
surpasse que de très peu celle du milieu qui l’environne. Il y a ce- 
pendant quelques circonstances où la température de la chrysalide sur- 
passe évidemment celle de l’atmosphère : c’est lorsqu'elle est récente 
et conserve encore en grande partie l’activité de la larve, au moment où 
elleest mise en expérience; lorsqu'on abaissesoudainement celle du milieu 
dans lequel elle vit, ou qu’on la change de milieu, et quand elle est 
stimulée par une augmentation plus ou moins rapide de température à 
respirer avec plus d'énergie, peu de temps avant de passer à l’état 
d'inscete complet, 

30 À l’état d’insecte parfait. 
LÀ 
Quand un insecte est à au summum de son déveroppement, 


c’est alors qu'il possède au plus haut degré la propriété de produire 

de la chaleur , et par suite, la faculté de réagir dans de certaines limi- 

tes, sur les changements de température du milieu dans lequel il vit, 

pour y en conserver une en harmonie avec ses conditions d’existence. 

Mais ce n’est que quelque temps après être arrivé à l'état d’insecte 
TOM. 11. 12 
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parfait, qu'il jouit de toute sa faculté de développer de la chaleur. 
Cette période est plus ou moins longue suivant les babitudes de l’es- 
pèce. Au moment où un insecte lépidoptère quitte sa coque avec son 
corps si tendre et si délicat, ses ailes non développées, placées comme 
deux petits bourgeons inutiles , de chaque côté du thorax, sa chaleur 
l’abandonne si rapidement que sx température paraît inférieure à celle 
qu’il avait lorsqu'il était à la veille de passer de l’état de larve à celui 
de chrysalide. Aussi s’empresse:t-il de chercher un endroit retiré où il 
puisse se suspendre verticalement, et rester tranquille en attendant le 
développement complet des organes qui désormais seront ses prin- 
cipaux moyens de locomotion. On sait que tandis que ce développe- 
ment s'effectue, l’insecte commence à respirer profondément et conti- 
nue de le faire pendant un temps considérable. L'air inspiré passe 
des grands sacs aériens situés dans l'abdomen de l'animal, dans la base 
des ailes, qui communiquent directement avec les sacs aériens ; et tan- 
dis que les trachées, quise réunissent dans les ailes, s’alongent et se 
distendent, et que conséquemment les ailes se développent, la 
température de l’insecte commence à augmenter. Ainsi, dans 
le cerura vnula, Steph, une demi-heure après être sorti de sa 
coque, la température de l’insecte ne surpassait celle de lat- 
mosphère que de 0°. 2.; au bout d’une heure, cette différence 
était de Oo 5, et de Oo. 6, au bout d’une heure et demie. Pendant tout 
ce temps, l’activité de l’insecte n’était que modérée; mais étant devenu 
un pen plus actif au bout de 2 heures 1[2, sa température s’éleva à 
10.2. au-dessus de celle de l’atmosphère, et le jour suivant, étant 
plein de force et capable de voler avec rapidité, sa température dé- 
passait celle de l’atmosphère de T°. 

Le sphynx Ligustri, Linn. présenta un résultat tout-à-fait semblable. 
Il y avait environ une heure et un quart qu’un individu de cette espèce 
avait quitté Sa coque , et sa température ne surpassait celle de l’atmo- 
sphère que de 0° 4 ; mais au bout de deux heures et un quart, étant 
devenu fort, et ayant pris son ue il avait une tempéra- 
ture de 5° 2, tandis qu’un autre qui s'était exercé plus long-temps à 
un vol rapide , avait une température qui s'élevait à 9° au-dessus de 
-celle de l’atmosphère. A l’état de larve, cette différence n’est que de 
10,3. à1°, 84Les circonstances quiexercent une influence sur la faculté 
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de produire de la chaleur, sont à peu près semblables dans le déve- 
loppement des “hyménoptères et des lépidoptères: toute la différence 
consiste en ce que les byménoptères ; qui vivent en société , ont une 
chaleur qui se trouve augmentée artificiellement avant qu’ils ne sortent 
de leur cocon ou coque. Au moment où la jeune abeïlle éclot, elle perd 
très-rapidement sa chaleur , à moins que celle qui vient du corps d’au- 
tres individus n’y supplée. Mais dès que, quelques heures plus tard , 
cet insecte est devenu capable de remplir toutes les fonctions que com- 
porte son existence , sa fémpérature surpasse quelquefois celle de l'air 
ambiant de 20° Fabr., tandis qu’à l’état de larve, cette différence 
était à peine de 3 à 4° Fabr. . | 

M. Newport dit que, pendant tout le cours de ses recherches, il n’a 
point reticontré un seul insecte parfait en état d'activité , où il nait dé- 
couvert une température supérieure au milieu dans lequel il vit. On 
peut donc considérer comme une chose prouvée ; que toute cette classe 
est capable de développer une certaine quantité de chaleur. Il pense 
que si le professeur Berthold n’a pas obtenu la même uniformité dans 
ses résultats, cela vient de ce qu’il n’a pas fait assez d’attention au 
degré d'activité de l'animal. Enfin il ajoute que les résultits auxquels 
il est arrivé touchant la température de la larve et celle de l’insecte 
parfait, s'accordent parfaitement avec ceux que le docteur Edwards 
avait obtenus en étudiant comparativement la température des mammi- 
fères jeunes et adultes. 

L'auteur examine ensuite l'influence que l’abstinence, le repos, le 
sommeil , l’hivernage , la surrexcitation , etc. , etc., exercent sur la 
température des insectes. Nous continuerons l’analyse de cet intéres- 
sant mémoire dans un prochain numéro. A. Bazin 


busqu’ou s’ÉTEND L'ÉPITHÉLIUM DANS LE CORPS DE L'HOMME, 
PAR LE DOCTEUR HENLE (DE BERLIN). (1) v i 


M. le Dr. Henle de Berlin annônce qu'il résulte des recherches mi- 
croscopiqués suivies qu'il a faîtes sur les membranes muqueuses, 
qu'aucun point de leur surface n’est dépourvu d’épithélium dans 
l’état normal ; qu’on le trouve dans tous les conduits excréteurs des 


(r) Uber die Aushreitung des Epithlium im menschlichen Kærper.Arckiv 
f. anat. und Physiologie V. J. Mueller, Jahr. 1838 H, I. S. 101. 
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glandes, et qu’il tapisse même les plus petits canaux des glandes à 
structure tubuleuse, comme les reins et les testicules. Si l’on place 
sous le microscope, une petite portion d’un des canaux séminaux du 
testicule, et qu'on la comprime avec précaution, on aperçoit immédia- 
tementau-dessous des animalcules spermatiques, un grand nombre de 
petits globules qui entourent une espèce de noyau en forme de plaque 
ou tablette arrondie, qui présente le plus souvent un nuelens interne, 
tantôlsimple, tantôt composé de petits compartiments membraneux.On 
voit encore très bien la couche de ect épithélium qui tapisse intérieure- 
ment les petits canaux excréteurs de l’urine, si après avoir divisé un rein 
point tropfrais, on râcle de la surface de la coupe, un peu de substance 
corticale, et si après l'avoir délayée avec de l’eau, on l’examine au mi- 
croscope : on voit alors des petits canaux composés de compartiments ; 
ces pelits canaux sont évidemment creux, car dans toute leur longueur, 
leur contour est plus obscur que leur partie moyenne, et si quelques- 
uns de ces canaux présentent une cassure oblique, on peut amener al- 
ternativement au foyer du microscope la paroi supérieure et la paroi 
inférieure du même tube. Il a vu, dans la substance corticale, que ces 
canaux avaient À , ligne de longueur, et leur diamètre transversal 
environ 0,009 à 0,016 de ligne, ce qui s'accorde assez bien avec les 
mesures connues des canaux sécréteurs de l’urine. Au moyen d'une 
légère pression, on voit Les compartiments dont se composent ces ca- 
naux, se séparer et nager isolément. Le noyau de chacun d'eux offre 
environ 0,0033 de ligne de diamètre. Le noyau ou centre de tous les 
compartiments qui forment la surface interne des extrémités vésieu- 
leuses des canaux sécréteurs des glandes conglomérées, telles que les 
glandes lacrymales,mammaires;salivaires,ete., ontun diamètre égal.En 
comprimant un peu un petit lambeau d’une de ces glandes, on voit les 
noyaux, la plupart isolés, nager en plus grand nombre. Il arrive rare- 
ment que l’on puisse apercevoir tout le contour d’un compartiment 
entourant le noyau. La circonsta ui permet le mieux de voir cette 
espèce de circonférence interne, est celle où plusieurs compartiments 
se trouvent, pour ainsi dire, entassés les uns sur les autres; parce qu’a- 
lors des intervalles pâles se trouvent correspondre à des noyaux qui 
sont comparativement obseurs. Le docteur Henle est quelquefois par- 
venu, mais avec plus de facilité dans les glandes lacrymales que dans 
les autres, à faire sortir les compartiments attachés à la cavité des vési- 
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cules qu'ils paraissaient tapisser. La paroi elle-même de ces petits ca- 
naux des glandes, à part leur épithélium, paraît consister en un tissu 
homogène, peut-être fortement uni par du tissu cellulaire. En général, 
l'épithélium est d’autant plus mince que la membrane muqueuse à 
laquelle il appartient est plus délicate ; et plus l’épithélium estmince,plus 
les compartiments sont petits par rapport au noyau qu’ils entourent. 
On ne peut rien dire de général sur la structure de l'épithélinm dans 
les différentes régions, el sous ce point de vue, les travaux de l’auteur 
n’ont été qu'une série non interrompue de recherches; car chaque 
théorie qu'il se faisait, se trouvait détruite par l'observation suivante, 
Il donne le nom d’épithéliun pavimentiforme (Pflasterepithelium), à 
celui qui, comme l’épiderme, est composé d'un plus ou moins grand 
nombre de plaques arrondies ou anguleuses qui entourent un noyau 
dans lequel se trouve assez généralement une partie centrale ou nu- 
cleus. 1] y a deux autres formes d’épithélium qu’il désigne par les épi- 
tbètes de cylindriforme et vibratoire. 

Pour étudier la structure élémentaire de l’epithéliun, il faut enlever 
légèrement avec un scalpel, l'espèce de tapis muqueux qui recouvre les 
membranes muqueuses, l’humecter avec de l’eau, et le placer sous le mi- 
croscope.Plusieurs parties vivantes sont plus ou moins couvertes de lam- 
beaux de cette couche muqueuse, ou d’épithélium presque libre, comme 
les membranes muqueuses buccale, nasale et vaginale. Pour les autres, 
il fan avoir recours, en hiver, à une macération de deux à trois jours à 
compter de la mort de l'animal. Plus tard, il serait difficile de recon- 
naître les parties élémentaires de l’épithélium, parce qu’elles auraient 
perdu leur forme normale. Ceci s'applique à l’epithélium cylindri- 
forme et vibratoire en particulier. Afin de rendre l’observation plus 
facile, il est bon de préparer la membrane muqueusetandis qu’elle est 
fraîche, et de la plier de sorte que sa face libre se trouveen deh ors 
et qu'on puisse aisément examiner le limbe de ce pli au microscope. 

Le docteur Henle a étudié la muqueuse respiratoire et ses prolon- 
gements, la conjonctive, la muqueuse du tympan, la muqueuse du tube 
digestif et de ses conduits glanduleux, celle de l'appareil génito-uri- 
naire de l’homme et de la femme, des glandes mammaires du conduit 
auditif externe, des glandes cutanées ; enfin ce mémoire se termine par 
un appendice sur les membranes internes de l'appareil circulatoire. 

Nous avons examiné la membrane muqueuse de l'estomac et de 
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l'intestin de la grenouille (Rana esculenta), et nous y avons apercu, au 
moyen d’un grossissement de 5oo diamètres, ce que le docteur Henle 
nomme épithélium en forme de pavé. Plusieurs de ces plaques se sont 
détachées, et nous les ayons lrouvées composées commeil suit: 1°un an- 
neau d'environ 1[500° de milimètre d’épaisseur ; 2° 5 à 6 petits disques 
tronqués par le côté correspondant au bord interne de l’anneau contre 
lequel ils s'appuient ; 5° un noyau arrondi entouré par les petits dis- 
ques que je-viens de décrire. — Quelle est la nature de ces plaques, 
leur usage ? A. Bazin. 


RECHERCHES 


SUR L’ANCIENNETÉ DES MAMMIFÈRES INSECTIVORES 
A LA SURFACE DE LA TERRE; 


Précédées de l’histoire de la science à ce sujet, des principes de leur classification 
et de leur distributiou géographique actuelle, 


Par H. D. de BLAINVILLE, 


Les animaux qui constituent le groupe des Mammifères In- 
sectivores sont dans le cas des Cheiroptères ou chauves-souris, 
c’est-à-dire qu'offrant un assez bon nombre de singularités 
d'organisation et de mœurs, ils n’ont pu échapper, et souvent 


malgré leur petitesse, aux observations des naturalistes ; depuis . 


les tempsles plus reculés jusqu'aux nôtres, d'autant plus que les 
trois espèces types habitant toutes les parties de l'Europe, ils ont 
dû se présenter d’abord à l’examen des observateurs. On trouve 
en effet les taupes, les musaraignes et les hérissons signalés 
dans quelques-unes de leurs particularités par Aristote, Pline 
et leurs abréviateurs ou commentateurs. 

Aristote s’est cependant borné à un très petit nombre d'ob- 
servations sur les taupes sous lenom d’aspalax, et sur les musa- 
raignes sous celui de mygale; encore n'est-il pas certain 
que son aspalax ne soit pas une espèce de rongeur , et d’ailleurs 
le peu qu'il dit de la musaraigne est-il controuvé. Il a été plus 
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heureux pour le hérisson qu’il appelle échinos., et sur lequel il 
a noté quelques particularités intéressantes. 

Pline, auquel nous devons les noms latins talpa, musaraneus 
et erinaceus, ajouta fort peu de chose à ce qu'avait dit Aris- 
tote : il nous apprend seulement de la première que de son 
temps on faisait des couvertures de lit avec sa peau; du reste il 
augmente encore le nombre des fables sur la musaraigne, en 
rapportant que sa morsure est venimeuse en Italie, qu’elle ne 
se trouve pas au-delà des Apennins, et qu’elle meurt lors- 
qu'elle a traversé oumieux qu'elle est tombée dans une ornière. 
Quant au hérisson, il se borne à en dire avec plus de raison 
qu’il se cache pendant les mois d'hiver comme l'ours, etc. 

Elien s’est emparé comme de coutume de toutes ces histoires, 
en laissant le peu de vrai qui avait été recueilli avant lui, 
pour augmenter le nombre des fables ; toutefois nous lui devons 
le fait de la manière dont le hérisson trompe la voracité du 
renard. 

Dans l'intervalle considérable qui sépare ces auteurs anciens 
de ceux de la renaissance des sciences naturelles en Europe, 
on voit Isidore de Séville, Albert le Grand, Agricola, Scaliger 
rectifier où augmenter ce que les premiers nous avaient laissé 
sur ces trois animaux ; mais sans s'occuper le moins du monde 
des espèces étrangères ou non qui pourraient en être rappro- 
chées, et encore moins de leurs rapports naturels. Aussi Albert 
le Grand, adoptant sans doute à l'égard des musaraignes l’idée 
que pouvait en donnerle nom que leur avait donné Pline, en fai- 
sait-il une espèce de ratsousla dénomination de mus terraneus. 

1520. C’est donc à Gesner que commencent les idées plus 
justes sur ces trois insectivores ; en effet, quoique ce père de la 
science se borne souvent à recueillir de toutes parts tout ce 
qui avait été dit de bon et de mauvais sur ces animaux chez les 
anciens comme chez les modernes, on trouve cependant dans 
son grand dictionnaire quelques observations nouvelles aussi 
bien qu'exactes, Ainsi, pour la taupe, il commence par critiquer 
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les auteurs qui, comme Albert le Grand, voulaient en faire une 
espèce de rat, en donnant pour raison qu’elle n'a pas les deux 
dents antérieures qui distinguent le genus murinum, comme 
au reste l'avait fait observer avant lui Scaliger; et il ajoute en 
outre à son article une assez bonne figure. 

Il fait mieux encore pour la inusaraigne qu'il nomme, avec 
Pline, Musaraneus , et qu'il ne veut pas confondre avec le 
Sorex, comme on avait déjà commencé à le faire avant lui ; il 
en donne une description originale fort passable, avec une 
figure non seulement de l'animal, mais encore de la tête os- 
seuse comparativement avec celle d’un rat, afin de mieux faire 
ressortir les différences du système dentaire. Il est même à re- 
marquer que la musaraigne dont il parle est certainement l'espèce 
que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de musaraigne 
d’eau, puisqu'il décrit quatre dents intermédiaires seulement à 
la mâchoire supérieure, en notant même qu’elles sont colorées. 

Quant à ce qu'il dit du hérisson sous le titre d’Æchinus ter- 
restris, cen’est guère qu'une longue compilation, mais accom- 
pagnée d’une assez bonne figure. 

1552. Wotton, dans son ouvrage De differentiis anima- 
lium. ne connaissait sans doute pas l'ouvrage de Gesner, car il 
dit encore fort peu de chose des taupes qu'il place cependant 
dans le même chapitre que les chauves-souris, des musaraignes 
(mygale) qu'il range avec les rats, et des hérissons qu'il rap- 
proche des pores-épies. Wotton se borne du reste, comme de 
coutume, à abréger avec beaucoup de soin ce que le anciens 
avaient rapporté d’un peu remarquable, fables et vérités, sur 
ces trois genres d'animaux. 

1645. Aldrovande, et peut-être mieux Ambrosini, éditeur 
du Quadrupedis Digitatis de l'infatigable patricien de Bologne, 
n’a ajouté que fort peu de chose à ce qui avait été dit avant lui ; 
mais si la mus araneus est encore au nombre des rats, la taupe 
et le hérisson ont chacun un chapitre particulier, et de plus la 
distinction de ces animaux porte non seulement sur quelques 
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caractères extérieurs, mais encore sur l'organisation intérieure, 
grâces aux observations anatomiques que Marc-Aurèle Séverin 
venait de publier dans sa Zootomia democrita. Nous devons 
aussi faire observer que la musaraigne observéeest le $. araneus 
des zoologistes récents, ce que démontre la description origi- 
nale qu’il en donne. 

1657. Johnston, dans son abrégé, fort bien fait du reste, du 
grand ouvrage d’Aldrovande, ne donne rien de nouveau sur 
aucun des trois genres qui forment le groupe des insectivores. 

1668. Charleton (Onomasticon zooicon) réunit bien les trois 
genres d'insectivores dans la méme classe que ses remifera di- 
gitata, mais presque pêle-mêle : les Hérissons qu'il désigne 
sous le nom d'Ærinaceus étant à côté des Hystrix ou porc-épics, 
les Taupes à la suite des Sorex, et sous ce dernier nom il com- 
prend pour la première fois le Desman, Sorexz moscovitecus 
aut odoriférus ; comme Linné, il range dans son genre Mus, 
la musaraigne terrestre sous la dénomination de M. araneus. 
Toutefois, c'est à Charleton qu'est dû l'emploi distinct des trois 
noms Ærinaceus, Sorex et Mus, comme Linné l'a fait depuis. 

1693. Ray se borne également à peu près à copier ce qui 
avait été dit avant lui, et même sa description de la musaraigne 
estévidemment prise de Gesner, et par conséquentelle apparticn- 
drait à la musaraigne d’eau; maislestrois genres sont fortconve- 
nablement réunis dans une même section de la méthode mam- 
malogique , et toujours sous les noms de talpa, musaraneus et 
d’echinus ou erinaceus. 

1735-1748.Linné, dansles six premièreséditions du Sy stema, 
ne fut pas aussi heureux que Ray en ce qu'il sépara les musa- 
raignes des taupes et des hérissons, et qu’il détourna définiti- 
vement le mot sorex de son acception naturelle pour l'appliquer 
aux musaraignes ; il choisit en outre le nom d’erinaceus pour 
le hérisson, ce qui a été presque généralement adopté. 

Quant à l'espèce de musaraigne sur laquelle il établit son 
genre, on peut juger d’après celle qu'il a décrite dans sa Fauna 
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suecica que c'ést celle Qu'il désigna sous le: nom: trivial. de 
S: vulgaris dans sa description du Muséum du prince Adolphe 
Frédéric, et que dans la sixième édition du Svstema naturæ 
il nomma ensuite S. araneus. La détermination dé cette mu- 
saraigne paraitra facile si l’on remarque que Linné lui donné 
quatre dents intérmédiaires, et ce sera la musaraigne d’eau ; 
mais comme il dit que ses incisives inférieures sont dentelées, 
on concevrait que ce füt le sorex à cinq dents intermédiaires 
incomplétement observé. 

1752. Hill suivit presque exactement Linné; comme lui 
il commenca même à augmenter un peu le nombre des espèces. 
Aussi, il rangea dans le genre 7alpa sous le nom de, T. acauda 
l'espèce du Cap dont on à fait depuis le genre chrysoclore. 

1756. Brisson, suivant la rigueur de son système mammalo- 
gique, fondé sur la considération du nombre desinsisives, ne 
fut pas beaucoup plus heureux que Linné, dans le rapproche- 
ment des trois genres d’insectivores. Aussi, les taupes se trou- 
vent-elles assez éloignées des musaraignes; mais au moins 
celles-ci sont immédiatement avant les hérissons, et par consé- 
quent hors des Glires ou rongeurs. Le nombre des espèces de 
chaque genré est du reste assez augmenté et porté : celui des 
taupes à 6, des musaraignes à 2, et des hérissons à 4, mais 
quelquefois par des rapprochements erronés. Toutefois, Brisson 
conserva encore le nom de musaraneus pour le genre musaraigne, 
et l'espèce sur laquelle il le fonda est bien certainement, d’ après 
le nombre de dents qu'il lui assigne, le s. araneus des zoologistes 
actuels, et par conséquent de la même espèce que la musaraigne 
d’ Aloe 

C'est dans la même année que Daubenton travaillait à pré- 
parer les matériaux du grand ouvrage de Buffon qui avait 
commencé à paraitre en 1744. Ayant porté son attention sur 
les musaraignes , il reconnut et figura deux espèces bien 
distinctes de France, l’une terrestre et l’autre aquatique; 
malheureusement, dans le caractéristique qu'il en donna, il ne 
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fit pas suffisamment attention au nombre des dents, et même il 
se trompa certainement en disant que la musaraigne d’eau a le 
même nombre et lamème disposition de dentsque la M.terréstre 
qu'il définit, du reste, d’après Brisson. Mais si Daubenton se 
trompa en ce point, il exprima parfaitement les rapports que 
ces animaux ont avec le hérisson en les placant entre lui et la 
taupe ; perfectionnement qui devait bientôt se répandre dans 
toute l’Europe par la publication du huitième volume de l'His- 
toire naturelle de Buffon qui parut en 1760. 

1761. Dans la seconde édition de la Faune suédoise | Linné 
revint au nom trivial de S. araneus pour son S. vulgaris du 
Muséum du prince Adolphe Frédéric; ce qu’il fit également, 
dans les éditions subséquentes du Systema, 1758, ainsi que 
dansla quatrième qui est intitulée dixième. 

1766. Dans la cinquième, citée comme la douzième et qui est 
la dernière publiée par Linné lui-même ; il accepta les rappro- 
chements des trois genres tel que Daubenton l’avait fait, mais 
il les éloigna des chauves-souris faisant partie alors de sès Pri- 
mats, pour les placer à la fin de ses Feræ et passer ainsi par 
les erinaceus aux hystrix par lesquels il commence ses Glires. 
Du reste, le nombre des espèces fut assez peu augmenté, pas 
même, ce qu'il faut remarquer, de la-musaraigne d’eaù , si bien 
décrite et figurée par Daubénton. 4 

1771: S'il faut en croire Pennant, qui publia alors son 
Synopsis quadrupedum dans lequel les troisgenres furent con- 
venablement rapprochés, quoique placés à la fin des rongeurs 
et les espèces en méme nombre à peu près que Linné, cette 
espèce de musaraigne signalée en 1756 par Daubenton, l'avait été 
un an avant, c’est-à-dire en 1955, par Pallas, aux environs de 
Berlin, et représentée elle seule sur une planche gravée sur cui- 
vre très rare, mais non publiée, avec le nom $.fodiens, nom qu'il 
accepta lui-même, ce qui fut imité plus tard par Schreber. Mal- 
heureusement je mai pu me procurer cette planche, et j'ignore 
méme si elle est accompagnée d’une description; et surtout de 
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celle du système dentaire, ce qui est même assez peu probable, 

1777. Il faut cependant qu'elle ait été fort peu connue même 
en Allemagne, puisque Erxleben, qui publia sixans plus tard le 
seul volume qui ait paru de son Systema regni animalis, etqui 
cite cependant leSynopsisquadrapudum et le nom de Water 
Shrew sous lequel elle y est introduite, crut devoir donner à la 
musaraigne d’eau de Daubenton le nom de son inventeur S.Dau- 
bentonii, quoique Muller l’eut déjà appelée S. aquaticus ; mais 
rien n'indique encore le nombre des dents. Erxleben, du reste, 
rapproche aussi les taupes des musaraignes; mais il en sépare 
les hérissons non seulement par les chauves-souris mais encore 
par les ours. Quant aux espèces de ces trois genres, elles sont 
à peu près comme dans Pennant. - 

1778. Schreber, qui le premier peut-être des zoologistes fit 
entrer dans le caractéristique des genres le système dentaire tout 
entier, suivit exactement Linné pour le rapprochement et la 
place des trois genres d’insectivores ; mais, comme nous l'avons 
dit plus haut, il accepta le nom de &. fodiens pour la musa- 
raigne d’eau de Daubenton, en sorte que ce nom n’a la priorité 
sur celui de S. Daubentonii d'Erxleben que par la citation de 
Pennant; mais, ce qui est remarquable, c’est qu'il lui assigne le 
système dentaire du S. araneus, en sorte qu’à cette époque cette 
seconde espèce de musaraigne d'Europe ne reposait que sur la 
considération de la taille et de la couleur. 

1780 et 1783. Ce fut peu d'années après qu'Hermann , pro- 
fesseur d'histoire naturelle à Strasbourg, profitant du zèle 
invesligateur du jeune Gall, alors l'un de ses élèves , et devenu 
depuis si justement célèbre par l'impulsion qu’il a donnée à la 
physiologie et à l'anatomie du cerveau, pensa avoir découvert 
plusieurs espèces nouvelles de musaraignes. Il en donna en 
effet une phrase caractéristique linnéenne dans la Géographie 
zoologique de Zimmermann quise publiaitalors, puis les figures 
sans texte dans le grand ouvrage de Schreber ; ce que Boddart 
parait avoir réuni dans son Élenchus animalium. Hermann, 
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pour la distinction des trois espèces qu’il crut ajouter aux trois 
espèces européennes déjà connues, fit entrer une considération 
nouvelle, la coloration des dents; mais malheureusement il 
n'eut pas égard au nombre, en sorte qu'avant le travail de révi- 
sion de M. Duvernoy, il était réellement fort difficile de savoir 
ce qu'étaient les S, constrictus,tetragonurus et leucodon d'Her- 
mann, même depuis que des descriptions plus étendues avaient 
été publiées dans son ouvrage posthume. 

1781. Hermann, en augmentant le nombre des espèces euro- 
péennes de musaraignes, s'était assez peu occupé de leurs rap- 
ports naturels ; il n'en fut pas de même de Pallas qui, dans son 
excellent mémoire sur les $. moschatus et myosurus, commença 
d’abord par déterminer les nombreuses analogies que les trois 
genres talpa, sorex et erinaceus ont entr'eux, et reconnut 
ensuite qu'ils forment avec les makis et les chauves-souris une 
sorte d'ordre intermédiaire aux singes d'un côté et aux carnas- 
siers de l’autre. Du reste , n'ayant à introduire dans le système 
mammalogique que deux espèces de musaraignes, lesquelles 
n'étaient même pas absolument nouvelles, il n’alla pas plus loin 
dans les principes de leur dissection. 

1780. Cette indication de Pallas sur la place que les trois 
principaux genres d’insectivores doivent occuper dans la série 
avait été déjà parfaitement établie par Storr ( Prodromus 
methodi Mammalium), qui, le premier, essaya d'appliquer 
à cette classe d'animaux la méthode naturelle. En effet, il fut 
le premier qui disposa les carnassiers insectivores d’une manière 
convenable. Aussi, les genres sorex, talpa et erinaceus furent- 
ils placés les uns à côté des autres entre les chauves-souris 
d’une part et les ours de l'autre, ce qui depuis a été presque 
généralement adopté. 

1789. Gmelin dut cependant encore suivre les errements de 
Linné dans la place de ces trois genres à la fin des F'eræ pour 
passer aux rongeurs, puisqu'il ne prétendait qu’à donner une 
nouvelle édition du Systema.Quant aux espèces, ilse borna à peu 
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près à copier Erxleben : seulement il donna au S. Daubentonii 
le nom de S. fodiens sous leqel Schreber en avait publié une 
assez mauvaise figure ; mais ce qui mérite d’être signalé, c'est 
qu'il lui assigne encore pour système dentairé intermédiaire +, 
et qu’à l’article du $. araneus il a joint que son système den- 
taire est semblable à celui du $. fodiens, ce qui prouve qu’on 
n’avait encore d’autres renseignements sous ce rapport que ceux 
qui avaient été donnés par Daubenton. 

Pendant l’année où parut l’édition du Systema naturæ de 
Linné parGmelin,futaussi publiéela première édition del'histoire 
naturelle pratique de Bechstein, et c’est dans cet ouvrage quela 
dénomination de S. araneus fut définitivement appliquée à la 
musaraigne de-terre de Daubenton, et da reste si complète- 
ment décrite et distinguée , que depuis lorsilne dut plus y avoir 
de doute à son sujet. Bechstein se borne du reste à citer les 
trois espèces nouvellement indiquées par Herman, et futle 
premier qui reconnut en Allemagne le $. prgmæus de Pallas. 

1793. Quatre ans après, dans la troisième partie du même 
ouvrage, Bechstein crut augmenter encore le nombre des es- 
pèces de musaraigne, mais il n’augmenta réellement que la con- 
fusion qui commençait, ou mieux continuait à exister dans ce 
genre. Il donna en effet la description d’une nouvelle espèce, 
qu'il nomma d’abord S. fodiens, quoique différente de celle que 
Schreber avait nommée ainsi d’après Pennant, et plutôt d'après 
lamusaraigne d’eau de Daubenton, le S.fluviatilis de Bechstein ; 
que plus tard, en 1706, il a appelée S. eremita, Getrue Abbil. 
cent. I p. 22 pl. 14 f.2, puis enfin S. cunicularius en 18ot, 
Gem. Natur. II. p. 879, et qui,-d’après M. Nathusius, n'est 
autre chose que l'espèce reconnue anciennement en Suède 
par Linné, et nommée par lui d'abord $. vulgaris, puis S. ara- 
neus, c’est à dire le S. tetragonurus d'Hermann. 

Cependant, sauf quelques rares exceptions, tous les z00- 
logistes généraux , acceptant le rapprochement des trois genres 
dinsectivores, et leur place dans la série telle que Pallas et 
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Storr l'avaient établie (que l’on en fit une famille ou méme 
un ordre distinct, comme Linck la fait le premier en 1795 
sous le nom de Æosores dans ses mémoires pour servira l’hist. 
naturelle , p. 79, Rostock), il n’y eut plus guère de variations 
sous ce rapport ; mais on fut nécessairement conduit à exagérer 
l'emploi de la considération du système dentaire ; et à établir 
‘de nouvelles divisions génériques. 

1798. G. Cuvier, dans son tableau élémentaire de l'histoire 
naturelle des animaux, commenca en effet à partager les espèces 
de hérissons, d’après le système dentaire , en hérissons propre- 
prement dits eten tenrecs ; les sorex de Gmelin, en musaraignes 
ordinaires, qui ont les longues incisives inférieures sans inter- 
médiaires, et en musaraignes étrangères , qui les ont séparées 
par deux autres très-petites, et il entendait par là les scalops ; 
tandis que Lacépède formulait nettement les genres erinaceus , 
tenrec, sorex, desman, chrysochloris et talpa, qui depuis 
ont été adoptés par G. Cuvier lui-même, qui les indique 
dans les tableaux faisant suite au premier volume de ses Lecons 
d'anatomie comparée, en les augmentant de celui des scalops , 
que Lacépède laissait encore parmi les talpa. Ces innovations 
furent aussi admises par M. Desmarest, en 1804; par M. Du- 
meril, en 1806, eten 1811 par Illiger, qui trouva cependant 
encore à former son genre Condylura. 

Dès-lors, on peut dire qu’il y eut réellement autant de genres 
que d'espèces bien connues de mammifères insectivores , sauf 
dans le genre sorex, qui devint le sujet de travaux assez nom- 
breux , travaux qui se sont continués presque sans interruption 
jusqués aujourd’hui. 

1811. Le premier qui se présente, du moins pour la date, 
est celui que Pallas a publié dans sa zoographia rosso-asiatica, 
et il y décrit et figure, mais malheureusement et contre son 
habitude, d’une manière assez incomplète, six espèces de musa- 
raignes, dont trois anciennement connues : La M. d’eau, la plus 
grosseide toutes ; à laquelle il donne le nom de S. kydrophilus, 
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ce qui semblerait indiquer que ce n’est pas celle qu’il appelait 
S. fodiens en 1955; la M. de terre, $. araneus etle S. pygmeœus; 
quant aux espèces nouvelles qu'il nomma et figura sous les noms 
de S. Guldenstadtii, du Caucase méridional, S. suaveolens, 
S.Gmelini, ilest véritablerhent assez difcile de dire ceque c'est, 
tant ses descriptions sont peu étendues. 

Dans la même année, M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire s’occupait 
également des espèces du genre Sorex, mais sans principes de 
détermination spécifique autres que ceux tirés de la taille, de 
la couleur, et surtout de la forme de la queue; il crut alors re- 
connaitre toutes les espèces admises, et ilen proposa même 
quelques-unes comme nouvelles , soit d'Europe, soit d'Asie et 
d'Afrique. Il fit mieux en reconnaissant que les espèces aqua- 
tiques n’ont pas tout-à-fait le même système dentaire ni la même 
oreille que les espèces terrestres; mais il n’alla pas plus loin, et 
ne se servit pas de cette vue pour leur distribution. Cependant, 
durant un laps de temps assez considérable, toutes ces espèces 
furent acceptées, il est vrai, sans contrôle, par les auteurs d’ou- 
vrages généraux et de dictionnaires d'histoire naturelle; mais 
cequ'ilyeut de plus fâcheux, c'est queles zoologistes qui, voulant 
donner à leur caractéristique générique plus de rigueur, y frent 
entrer la formule dentaire, ayant pris chacun pour type une es- 
pèce différente, cette formule présenta d'assez grandes variations. 
Ainsi Illiger (1811), et moi (1815), ayant pris le S. fodiens, 
le nombre total des dents fut indiqué comme étant de 32, = de 
chaque côté; M. Desmarest, au contraire, ayant pris les $. Dau- 
bentonii et araneus, il descendit à 3oou 28, * ou : de chaque 
côté; M. F. Cuvier (1825), d’aprèsle S. z2yosurus, revint à 
30, et dans son ouvrage sur les mammifères, il décrivit comme 
ayant aussi ce nombre, un sorex auquel il donne des dents 
brunes, ce qui semblerait indiquer que c’est la musaraigne 
d’eau, bien qu'il l'appelle S+ araneus. 

1822. La première espèce véritablement nouvelle des musa- 
raignes européennes fut trouvée aux environs de Pise par Savi, 
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qui la fit connaitre incomplètement cependant, et sans avoir 
égard, par exemple, au système dentaire, dans le Muov. giorn. 
litter. X, p. 60, pl. 1, sous lenom de $. etruscus. Nous verrons 
combien elle est intéressante , puisqu'elle seule rappelle en 
Europe, sous le rapport des dents, ce qui existe dans certaines 
espèces de l'Asie et de l'Afrique. 

1825. C’est aussi à cette époque que les doutes que l’on pou- 
vait encore avoir sur l'existence des musaraignes dans le nouveau 
monde, furent entièrement levés, d'abord par la publication du 
voyage de M. Long , M. Say ayant décrit dans l’appendice les S. 
parvus et brevicaudatus, et depuis par celle de la Faune améri- 
ricaine de M. le Dr. Harlan, puisqu'il en décrit deux autres 
analogues , suivant lui, à deux des espèces européennes; ce 
qui n’est rien moins que certain. 

1826. M. Gloger, qui crutavoir retrouvé le $. etruscus en Si- 
lésie, et cela par erreur, puisque M. Nathusius s’est assuré que 
ce n’était qu'un jeune individu du $. Zeucodon ou Araneus, fut 
plus heureux pour le S. pygmœus de Pallas, dont il put donner 
une description beaucoup'plus complète que celle de ce grand 
naturaliste; ayant découvert cette musaraigne en Silésie, comme 
elle l’a été depuis par M. Gravenhorst dans le Mecklembourg, et 
par Bechstein dans la Thuringe, il en publia la description et 
la figure dans les Nova acta des curieux de la nature de Bonn, 
tome X1V, pl. 23. 

Dans la même année , Brehm pensa aussi avoir trouvé quatre 
et même cinq espèces nouvelles de musaraignes d’eau en Alle- 
magne ( Ornis ; 11.26 lena); savoir : 10 S. fodiens (Brehm); 
29 S.amphibius (Brehm); 30 S. natans (ejusd); 4° S.stagnalis, 
auxquelles il faut ajouter le £. révalis (Brehm), selon Spater 
(Isis, 1830, 1828). Mais M. Nathusius, d’après l'examen qu’il a 
fait des échantillons mêmes de la collection de Brehm , s'est as- 
suré que ces prétendues espèces ne sont que des variétés d'âge 
ou individuelles du $. fodiens ; ce que nous avions déja admis, 


toutes ayant les dents colorées à la pointe, et les autres ca- 
TOM. 11, 13 
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ractères distinctifs élant certainement de fort peu de valeur. 

C’est aussi à la même époque que M. Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire commenca Îa série de ses travaux sur les musaraignes 
en décrivant les momies de ce genre qui faisaient partie de la 
riche collection d’antiquités égyptiennes faite par M.Passalacqua. 
Malheureusement il ne put pas étudier le crâne, et surtout le 
système dentaire de l'espèce momifiée, qu'il désigna sous le 
nom de $. religiosus. ” 

1827.. L'année suivante, M. Isid. Geoffroy envisagea le sujet 
des musaraignes d’une manière beaucoup plus étendue, puis- 
qu'il comprenait toutes les espèces alors connues, d'abord 
dans une lecture faite à la Société d'histoire naturelle, le’ 17 no- 
vembre 1826, puis dans un mémoire imprimé, dans le tome XV, 
p- 117 des mémoires du Muséum, et reproduit dans le tom. XI, 
p. 313, du dictionnaire classique d'histoire naturelle. Mais, 
dans ce travail, comme dans celui qu'il a inséré dans le voyage 
aux Indes-Orientales de M. Bélanger, publié en 1834, les 
principes de la distinction ou de la distribution des espèces, ne 
sont ni établis ni discutés, quoique plusieurs espèces nouvelles 
soient proposées , savoir : les S. /lavescens, personatus, etc. 

1830. Les principes de la dictinction et de la distribution des 
espèces de musaraigne étaient encore si peu arrêtés à cette 
époque , que Wagler lui-même , dans sa classification des Mam- 
malia précédant son système des amphibies, partage les es- 
pèces de ce genre d’après ta considération de la queue : a) ca- 
rénée, b)quadrangulaire, c) ronde, d) étranglée à sa base ; mais 
peu d'années après, il fit beaucoup mieux. 

1832.1l était, en effet, réservé à Wagler, auquel la science doit 
un ouvrage si intéressant sur les reptiles et les amphibiens, de 
montrer comment les musaraignes doivent étre groupées d’a- 
près la considération rigoureuse du système dentaire, et spé- 
cialement de la partie intermédiaire. Il fit voir en eftet, en se 
bornant, il est vrai, aux espèces européennes , qu’elles peuvent 
être partagées d’une manière tout-à-fait naturelle, en trois sec- 
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tions , qu'il considère comme autant de genres, nommées sorex, 
crossopus et crocidur@, Suivant que les dents intermédiaires 
sont à la mâchoire supérieure, la seule où elles varient, au nom- 
bre de 5, de4 ou de 5 de chaque côté, et que les dents incisives 
surtout sont colorées, ce quia lieu dans les deux premières sec- 
tions, ou qu’elles sont entièrement blanches, comme dans la 
dernière. ( 

Du reste, Waëler, dans un second article inséré également, 
comme le premier, dans l'Isis, ne fut pas aussi heureux dans 
la distinction d’un assez grand nombre d'espèces nouvelles qu'il 
pensait avoir découvertes en Allemagne. En effet, en lisant 
seulement les phrases caractéristiques qu'il en donne, il est 
aisé de voir que ses $. musculus et psilurus ne sont que le S. fo- 
diens ; ses S.rhinolophus, concinnus et melanodon, des variétés 
du S, vulgaris, et enfin les S. major, rufus et poliogaster, des 

_variétés du $. araneus ; et c’est en effet ce que M. Nathusius 
assure , après l'examen des échantillons mêmes de la collection 
de Wogler. 

L'exemple donné par Wagler de chercher avec soin les espèces 
de musaraïgnes , fut bientôt suivi dans toute l'Allemagne. 

1834. Melchior indique dans un mémoire sur les animaux 
du Danemarck, publié dans un recueil imprimé à Copenhague, 
trois éSpèces de musaraïgnes, dont le $. fodiens de Pailas , et 
üne seconde qu'il désigne comme nouvelle sous le nom de 
S. nigripes et que M. Nathusius rapporte au S. fodiens , et 
enfin, une troisième qui parait étrele S. araneus dela seconde 
édition de la Funna suecica de Linné, et par conséquent , le 
S. vulgaris. 

1835. On trouve encore au nombre des quatre espèces indi- 
quées (Isis, 1835. 75.) comme ayant été observées dans les en- 
virons de Cagliari, en Sardaigne, par Kurster, et sous une dé- 
nomination nouvelle, le 8. pachyurus, que M. Nathusius pense 
reposer Sur un individu de S. araneus, dont la queue était dé 
deux à trois lignes plus courte’qu'à l'ordinaire. 
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C'est à la fin de la même année et au commencement de la 
suivante que parut un travail intéressant de M. Duvernoy, 
professeur de zoologie à la Faculté des sciences de Strasbourg , 
dans lequel il eut surtout pour but d’éclaircir l'histoire des es- 
pèces de Sorex établies par Hermann, son prédécesseur, et 
cela, d’après les individus même de la collection d'Hermann. 
Par suite ou préliminairement à cet examen, il fut conduit à 
établir parmi les espèces de ce genre trois divisions, comme 
l'avait fait Wagler, et sous des dénominations qui me semble- 
raient bien préférables, si elles étaient réellement nécessaires : 
hydrosorex, amphisorex et sorex ; mais qui ne correspondent 
pas exactement à celles du zoologiste prussien , en ce qu’elles 
ne reposent pas rigoureusement sur le nombre des dents inter- 
médiaires supérieures. Mais plutôt sur la coloration. En effet, 
si ses divisions des kydrosorex et amphisorex sont calquées en- 
tièrement sur les sorex et crossopus deWagjler, il n’en est pasde 
mémede son genre sorex auquel il assigne trois ou quatre inter- 
médiaires, aucune dent n'étant colorée; ce n’est donc pas exacte- 
ment le crocidura de Wagler. Mais ce qu'il faut en outre con- 
sidérer dans le travail de M. Duvernoy, c’est qu'ayant discuté 
les principes de distinction des espèces , il montre que la cou- 
leur varie dansla même espèce d’une manière notable, suivant 
l’âge, le sexe et même la saison; que la queue varie égalementen 
longueur, suivant l'âge, et que toujours ronde dans le jeune 
âge , elle devient carrée , à mesure que celui-ci avance ; que 
l'étranglement à sa base est aussi un signe de jeunesse, et que 
les dents , au contraire, sont aussi remarquables par ‘la fixité 
de leur nombre et de leur forme à toute époque, que par leur 
coloration, laquelle cependant diminue notablement en vieillis- 
sant. Dans ce mémoire, qui fait partie de ceux de la société 
d'histoire naturelle de Strasbourg, tome IT, M. Duvernoy place 
dans son groupe des hydrosorex ou espèces à dents intermé- 
diaires supérieures au nombre de cinq, la musaraigne d’eau 
qui n’en a réellement que quatre; il y met aussi, et avec rai- 
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son, le $. tetragonurus, auquel nous laisserons le nom plus 
ancien de Sorex vulgaris. Son groupe a quatre dents intermé- 
diairesrouges, a pour espèce unique le Sorez Hermanni, Duv., 
donné comme espèce nouvelle d'Europe, mais qui parait plu- 
tôt une variété de la musaraigne d’eau , celle sans doute que : 
M. E. Geoffroy appelait $. remifer, et qui ne parait pas diffé- 
rer du S. ciliatus de J. Sowerby; British Miscellany, tab. 49. 

Ce travail de M. Duvernoy fut suivi presque immédiate- 
ment d'un mémoire de M. Jennyns (Magazine of zoology and 
botany, I, p. 24, pl. 1, 1837), dans lequel, pouvant alors 
s'appuyer sur des caractères positifs, tirés de la considération 
du système dentaire , il démontre que les zoologistes anglais 
appliquent le nom de $. araneus au S. fodiens du mémoire de 
M. Duvernoy, c’est-à-dire à l'espèce à cinq dents intermédiai- 
res supérieures. C’est ce que Linné parait avoir fait lui-même, 
puisque l'espèce qu'il appelait d’abord vulgaris, il la nomma 
plus tard araneus. M.Jennyns remarque également que le S. fo- 
diens des naturalistes anglais a quatre petites molaires inter- 
médiaires et les dents rouges, ce qui ne pouvait pas être au- 
trement puisque le nom de fodiens , donné par Pallas à un 
animal dont nous ne connaissons pas les caractères, avait été 
imposé par Penpant à la musaraigne d'eau de Daubenton, le 
Water-Shrew du Synopsis of quadrupeds. M. Jennyns figure en 
regard la tête donnée comme $. fodiens par M.Duvernoy et que 
nous avons vu étre le S. vulgaris, c’est-à-dire l’araneus des 
auteurs anglais. La musaraigne terrestre à dents blanches, où le 
vrai S. araneus, ne se trouverait'donc pas en Angleterre. C’est 
aussi ce que M. Fleming admet dans son History of British 
animals. 

Il parait bien difficile de dire ce que c’est que le S. major 
de M. Schinz, trop brièvement décrit dans les nouveaux mé- 
moires de la société helvétique des sciences naturelles, T. I, 
1835. 

Enfin , tout dernièrement, M. Nathusius vient de publire 
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dans les Archives d'histoire naturelle de M. Wiegmann, pour 
1838, p. 19, la première parlie d’un travail étendu sur les mu- 
saraignes de l'Allemagne , travail auquel il se livre depuis plus 
de trois ans, et pour lequel il ,a recueilli un grand nombre 
de matériaux qu'ont augmentés plusieurs de ses amis. Il cite, 
par exemple, qu'il a pu avoir à la fois cent-dix échantillons 
de musaraignes d'Allemagne dans l'alcool et une douzaine de 
cränes, Il a pu soumettre à son examen les collections de Wa- 
gler, de Brehm, de Bechstein, en sorte que l'on peut avoir une 
grande confiance au tableau de concordance synonymique qui 
termine la partie historique de son travail : nous croyons cepen- 
dant qu'il n’a réellement pas eu en sa possession le véritable 
S. eiruscus de Savi ; car s’il est certain qu'il a des dents entiè- 
remeut blanches comme le $. araneus, il est également hors de 
doute, comme j'ai pu m'en assurer sur deux crânes retirés 
d'individus envoyés par M. Savi lui-même, qu'il a quatre dents 
intermédiaires en haut, et qu'ainsi, c'est un sorex dans le sys- 
tème de Wagler, et non un crocidura. 

Ainsi, comme résultats de cet apereu historique sur les mam- 
mifères insectivores, nous voyons que connus des anciens et 
dénammés par eux dans leurs types européens, ils sont heureu- 
sement rapprochés dans une même famille par Ray, puis par 
Daubenton, qui commence à distinguer deux espèces de musa- 
raignes , et surtout par Storr, en 1791 5 qui les dispose en outre 
convenablement dans la série’ des mammifères; par Pallas en 
1383 ; par Linck qui en fait un ordre distinct en 1795 ; par La- 
cépède qui, en 1798, commence la subdivision des espèces en 
genres distincts, d’après la considération rigoureuse du système 
dentaire, subdivisions aisément augmentées par G. Cuvier, par 
Illiger, ete., à mesure que le nombre des espèces s’est accru, et 
surtout qu’elles ont été plus complétement connues et appréciées, 
et que la valeur du système dentaire a augmenté aux yeux des 
naturalistes systématiques. 

Quant aux genres étrangers à l’'Europe’et plus acceptables, 
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c’est aux explorations de la zoologie indienne par Raflles; de l'A- 
frique par M. À. Smith; de St.-Domingue par M. Jæger, le pre- 
mier qui ait recueilli le $. paradoxus, bien décrit par M.Brandt 
qu'ilssont duset d’où sont résultés les genres nommés so/enodon, 
tupaya où glsorex, macroscelis et gymnurus; pour les espèces 
qui n'étaient pas assez distinctes pour devenir types de genres, 
comme il n’en restait au-delà d’une ou de deux que dans le genre 
sorex, c'est vers lui que se sont portés principalement les ef- 
forts des zoologistes depuis Daubenton qui en a ajouté une aux 
deux déjà signalées avant lui, jusqu'à Wagler qui a établi les 
principes de leur classification, et par suite ceux de leur distinc- 
tion, ce qu'ont utilement confirmé MM. Duvernoy et Nathusius, 


Des principes de la classification des Insectivores. 


Comme parmi les espèces de mammiferes insectivores , il en 
est un certain nombre qui offrent une véritable anomalie non 
seulement pour se cacher dans le sein de la terre, mais encore 
pour y passer leur vie presque entière et pour y chercher leur 
nourriture, un peu comme les chauves-souris dans l'air; il est 
évident que c’est par elles que doit commencer la série qu'ils . 
forment, et par contre, qu'elle doit se terminer par celles qui 
s’éloignent davantage des premières , et qui indiquent plus de 
rapprochement avec les espèces qui doivent commencer la fa- 
mille suivante. Dès lors, on voit aisément pourquoi ce ne sont 
pas les musaraignes qui seront à la tête des insectivores , mais 
bien les taupes, quoïquele système dentaire de certaines espèces 
de-cheiroptères ait peut-être plus de rapport avec celui des mu- 
saraignes qu'avec celui des insectivores fouisseurs. Mais la forme 
générale du tronc, la grande disproportion des membres, en 
faveur des antérieurs auxquels sont confiés les efforts violents 
nécessaires à la locomotion dans l'air ou dans la terre , tout mi- 
lite pour le rapprochement des chauves-souris et des taupes. 
Dès lors, la disposition sériale des insectivores est donnée par 
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_ leur indépendance du milieu terrestre et par leur rapprochement 
des formes normales. Or, ce sont évidemment les tenrecs parmi 
les hérissons qui se rapprochent le plus des tatous par lesquels 
nous commencerons l'ordre des Édentés qui suivra celui des 
insectivores. 

Les deux points extrêmes étant trouvés , les intermédiaires 
s'ensuivent nécessairement, et nous verrons que la conséquence 
peut très bien être poussée jusqu'aux espèces. 

Quant à la position des insectivores dans la série mamma- 
logique , il est évident que par la présence de la clavicule, par 
la distribution des doigts au nombre de cinq en avant comme 
en arrière, parleur subégalité, par ia marche entièrement palmi 
et plantigrade, et même par le système dentaire, les insectivores 
ne peuvent que commencer la série des carnassiers, et être in- 
termédiaires aux chéiroptères qui sont encore un peu Primates 
par le nombre et la position des mamelles, ainsi que par la 
forme des organes de la génération, et aux carnassiers édentés 
qui sont aussi claviculés, quinquedigités pour la plupart et plan- 
tigrades. En effet, malgré la ressemblance apparente que le vul- 
gaire apercoit entre les musaraignes et les souris, rien dans l’or- 
garisation ne rapproche réellement les insectivores des rongeurs. 

D'après ce qui vient d’être dit sur la classification des insecti- 
vores, il est aisé de voir que la cistribution et la distinction des 
espèces doit essentiellement porter sur la disposition des appa- 
reils sensorial et locomoteur, qui indiqueront le degré d'aptitude 
à vivre dans la terre, ou dans l’eau, ou hors deces deux milieux. 
D'après cela, on devra prendre en considération : 

1° La forme genérale du corps, la longueur proportionnelle 
de la queue , celle des membres, et surtout celle des doigts con- 
nés , réunis par une membrane ou libres , et des ongles plus ou 
moins fouisseurs qui les arment. 

2° L'appareil sensorial dans ses parties olfactive , visuelle et 
auditive, et même dans la nature du pelage qui recouvre la 
peau. 
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En effet, les orifices des narines peuvent être percées diffé- 
remment à l'extrémité d’un museau plus ou moins prolongé en 
boutoir solide, résistant, propre à fouir, ou en une trompe 
molle, mobile et exploratrice. 

Les yeux peuvent être nuls, rudimentaires, petits, médiocres 
ou même assez grands, suivant le degré de souterraineté de l’es- 
pèce. ÿ > 

Les oreilles, dans leur conque , et même dans le canal auditif 
externe, sont dans le mème cas : celui-ci fort petit, très large , 
celle-là tout-à-fait nulle ou petite ou moyenne , mais jamais 
grande , quelquefois fort simple et d’autres fois pourvue à son 
bord externe d’un ou deux replis ou lobes qui ont quelques 
rapports avec ce qui existe chez les cheiroptères. 

Mais c’est surtout lesystème dentaire, qui, présentant plus de 
variétés , fournit au zoologiste le plus de caractères tranchés 
pour la distinction des espèces et même pour leur grouppement 
en petites sections, genres ou sous-genres, suivant l’idée qu’on 
se sera faite de ceux-ci. Mais une assez grande difculté qu'offre 
la considération du système dentaire de presque tous les ani- 
maux de cette famille, c’est la signification de leurs dents, com- 
parée avec ce qui a lieu chez les autres mammifères qui précè- 
dent ou qui suivent. Aussi, les zoologistes sont-ils encore fort 
peu d’accord sur ce sujetimportant, les uns voyant des incisives 
ou même des canines là où les autres trouvent des incisives ou des 
molaires. La règle que l’on emploie ordinairement pour décider 
la question, c’est-à-dire la considération des dents implantées 
dans l'os incisif, et le croisement des canines inférieures au de- 
ant des supérieures , toujours formées par la première dent 
maxillaire, ne pouvant que fort rarement être employée à cause 
de la soudure extrêmement prompte de l'os incisifavec le maxil- 
laire et de la forme fort peu canine de la première dent maxil- 
laire, il en résultequ’ilest réellement assez diflicile de donner 
une signification exacte du système dentaire dans la très grande 
partie des carnassiers insectivores. 
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Toute la dificulté porte cependant presque exclusivement 
sur les fausses molaires, les canines et les incisives; car pour les 
arrière-molaires et les principales, elles sont toujours assez fa- 
ciles à reconnaitre. 

Les avant-molaires seront donc celles qui sont avant la prin- 
cipale, en réservant le nom de canine à la première, implantée 
dans los maxillaire, qu’elle en ait ou non la forme, ce qui est 
assez rare chez les insectivores. 

Les incisives seront aussi loujours celles qui seront implan- 
tées dans l'os pré maxillaire, quelles que soient leur forme et 
leur position terminale ou latérale. 

Quant aax dents de la mächoire inférieure, la dificulté de 
leur signification est encore plus grande. On peut cependant 
parvenir à la lever en se rappelant que la dent d’une sorte se 
place toujours en avant de celle de même sorte de la mâchoire 
supérieure, Dès lors, la principale et la canine d'en haut étant 
données, leur AD unie en bas sera celle qui, dans la 
fermeture des mâchoires, se placera avant elles, Mais il est bien 
entendu que dans cette manière d'établir la signification des 
dents, on ne doit avoir aucun égard à leur forme. 

Pour moi, la formule dentaire des musaraignes, par exemple, 
peut étre ainsi exprimée dans mon système de notation (1): 

22 #2 dents de chaque côte, savoir ; 

2 Incis. ! Can. === Mol. (=== avant-mol. : principale 
? arrière-mol. 

Les dents que nous ayons nommées intermédiaires dans le 
cours de ce mémoire sont donc celles qui sont comprises entre 
la première incisive supérieure ou inférieure et la première 
grosse molaire, ou principale. 

Quant aux caractères que lon peut ensuite tirer du nombre 
et de la forme des dents de chaque sorte nous nous bornerons 


(1) Voyez Memoire sur quelques anomalies du système dentaire : An- 
nales d'anatomie et de physiologie, t. £. 
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à dire que leur fixité est réellement admirable : aussi, comme 
nous l’avions déjà constaté pour les cheiroptères et pour les 
quadrumanes, pouvons-nous assurer que c'est là seulement à 
défaut de l'analyse, presque impossible pour plusieurs raisons, 
des organes de la génération, que l’on doit chercherlecriteriam 
des véritables espèces, et je puis assurer que jusqu'ici je n’ai 
trouvé aucun cas où ce moyen se soit trouvé en défaut. Je ne 
saurais donc trop le recommander sous le rapport. spécifique 
aux zoologistes. 

Il n’en est pas de même d’une trop rigoureuse appréciation de 
la proportion et même de la forme de la queue, de la coloration 
dans son intensité, dans la teinte et même quelquefois dans sa 
distribution. M. Duvernoy s'est assuré, comme nous l'avons fait 
observer plus haut, que chez les musaraignes, par exemple, 
genre où le nombre des espèces véritables est plus grand que 
dans aucun groupe de cet ordre, les variations sont nom- 

. breuses, suivant les sexes, l'âge et même la saison. 


De la distribution geographique des Insectwores. 


Il est digne de remarque que les taupes proprement dites 
n'ont été jusqu'ici trouvées que dans l’ancien continent et même 
principalement dans l’Europe, c’est-à-dire dans ses parties sep- 
tentrionales. Toutefois Shaw met la taupe au nombre des ani- 
maux de la Barbarie, M. Hodgson la cite dans le Népaul , et 
M. de Siebold en a découvert au Japon une espèce à la- 
quelle il donne le nom de 8. moogura. Nous ignorons en 
quoi elle diffère réellement de la nôtre. Nous devons en outre 
faire remarquer que M. Richardson assure, dans sa Faune 
de l'Amérique septentrionale, avoir vu dans la collection de la 
Société zoologique de Londres deux individus de véritables 
taupes, provenues sans aucun doute de la Nord-Amérique, 
ce qui est confirmé dans le catalogue fort bien fait de cette col- 
lection que vient de publier M. Waterhouse : ajoutons que 
M. le docteur Harlan , dans sa Faune américaine, p. 43, cité 
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aussi la taupe vulgaire comme nord-américaine , mais d'après 
une note manuscrite du voyageur Bartram. 

Sauf cette exception , le Nouveau-Monde ne possède que des 
taupes-musettes, et encore n’existent-elles que dans la partie 
septentrionale ; telles sont les scalops et les condylures.Dans tout 
le reste de ce vaste continent, depuis la Caroline jusqu’à l’ex- 
trémité la plus méridionale de la Patagonie, le genre taupe 
n’est nullement représenté, pas plus, il est vrai, que celui des 
véritables musaraïgnes et surtout des hérissons. 

L'ancien monde, dans sa partie méridionale, ne possède de 
taupes dorées qu’au Cap-de-Bonne-Espérance en Afrique. 

Les desmans, qui commencent la série des musaraignes, 
n’ont été observés jusqu'ici que dans l’ancien continent, l’un 
en Europe, l’autre en Asie, et tous dans des pays de mon- 
tagnes. 

Quant aux musaraignes proprement dites , on peut dire que, 
sauf l'Amérique-Méridionale, où l’on ne connait encore (du 
moins d'une manière certaine, car la musaraigne de Surinam de 
Schreber parait bien être une espèce de ce genre ) que la très- 
grande espèce de Saint-Domingue voisine des Desmans et dont 
M. Brandt a fait le genre solenodon, il en existe dans toutes les 
parties du monde, la Nouvelle-Hollande et laPolynésieexceptées. 

Les différents petits groupes d'espèces de ce genre semblent 
même être assez limitées à des descriptions géographiques dis- 
tinctes. Ainsi les musaraignes d’eau (+) sont essentiellement 
septentrionales, et semblent diminuer à mesure qu’on se porte 
davantage vers des régions plus méridionales. Nous n’en con- 
naissons pas en effet encore d'Afrique ni même d'Asie , quoiqu'il 
soit fort probable qu'il en existe dans les parties septentrionales 
de ce dernier continent. 

C'est le contraire pour les espèces essentiellement terrestres (—-) 
à dents constamment blanches: il semble qu'il ne s'en trouve pas 
dans le nord de l'Europe ni même en Angleterre ; il n'est pas 
davantage certain qu'il en existe dans la Nord-Amérique, car 


w} 
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le S. araneus de M. Harlan pourrait bien être le S. araneus des 
zoologistesanglais, et qui, d’après M. Jennyns, estle S. vulgaris. 

C’est le contraire à mesure que l’on se porte vers le sud et 
mêmeen Europe; les musaraignes les plus communes appartien- 
nent à la division du S. araneus aussi bien en Europe qu’en 
Afrique. 

Quant aux espèces à cinq dents intermédières supérieures et 
qui toutes ont les dents colorées, elles sont exclusivement sep- 
tentrionales dans les deux continents, depuis la Suède jusque 
dans l'Europe la plus méridionale dans le nôtre, sans passer ce- 
pendant au-delà ; mais, pour les espèces à dents blanches , et à 
quatre fausses molaires, comme les musaraignes d’eau, elles sont 
au contraire essentiellement méridionales, la première espèce 
commencant en Europe sur le littoral méditerranéen ($. etrus- 
cus), ettoutes lesautres étant d'Afrique ($. gracilis) ou de l'Inde 
(S. myosurus). Nous avons aussi recu cette dernière de l'ile 
de l’Ascension. 

Les musaraignes-écureuils sont également d'Asie, mais prin- 
cipalement de l'archipel indien ; etles musaraignes gerboises ou 
à longs pieds sont au contraire toutesafricaines, depuis les par- 
ties les plus septentrionales jusqu'aux méridionales. 

Les hérissons sont encore plus limités à l’ancien monde que 
les musaraignes, puisque aucune espèce n’a encore été obser- 
vée dans le nouveau, même dans la Nord-Amérique; mais il 
s’en trouve dans l’ancien continent aussi bien en Europe qu’en 
Afrique et en Asie. 

L'ile de Madagascar, sous ce rapport, est aussi favorisée que 
pour les makis, étant seule pourvue de la division des Erinaceus 
que Buffon a fait connaître sous le nom de tenrec el tendrac. 
Les iles de France et de Bourbon possèdent bien aujourd’hui 
un assez grand nombre d'animaux de l'espèce de tenrec, mais 
il est très-probable qu’ils y ont été importés de Madagascar. 
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De l'ancienneté des insectivores à la surface de la terre. 


1°. Chez les historiens , poëtesou mythographes , je ne con- 
nais jusqu'ici qu'un assez petit nombre de passages qui fassent 
allusion à un animal de cet ordre; et cela se concoïit aisément en 
remarquant que tous vivent cachés, et qu'ils ne se présentent 
qu'assez rarement à la vue. 

Dans plusieurs livres de l’ancien testament, les traducteurs 
grecs de la Séptante, et même saint Jérôme, dans la traduc- 
tion latine connue sous le ñom de là Vulgate, ont quelquefois 
employé les mots de falpa et de mygale ou sorex; mais il 
n’est rien moins que certain que les mots hébreux ainsi inter- 
prétés l’aient été convenablement et indiquassent la taupe et la 
musaralgne. 4 

Hérodote parait donc l’auteur le plus ancien chez lequel il soit 
fait mention de la musaraïigne ; et ici il ne peut y avoir de doute, 
puisque c'est à l'occasion des animaux que les Égyptiens con- 
sidéraient comme sacrés et qu’en effet on trouve encore, au moins 
une espèce, à l’état de momie. 

2+. Nous avons vu, en faisant l’histoire de cette petite partie 
de la série mammalogique, qu’il en est de mème chez les his- 
toriens naturalistes . et peut-être même chez les poètes qui ont 
eu à peindre les scènes de la nature, comme Oppien. Ainsi 
Aristote, et dépuis lui sans interruption, les trois types prin- 
cipaux des insectivores ont été mentionnés par les naturalistes. 

Je ne connaïsau contraire jusqu'ici aucun monument ancien, 
médailles, bas-reliefs, mosaïques, qui en ait donné une figure ou 
une représentation quelconque. 

Je dois cependant citer qu’en examinant tout dernièrement 
avec notre confrère, M. Dureau de la Malle, la collection de 
figurines qui fait partie du musée égyptien au Louvre, ét 
dont la garde et l’arrangément sont si justement confiés à 
M. Dubois, j'ai cru devoir rapporter à la musaraigne des mo- 
mies deux figures en bronze assez grossières, mais dont la forme 
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générale, les proportions et surtout le prolongement de la lèvre 
supérieure indiquent évidemment un animal de ce genre. 

Ce rapprochement, au reste, me semble confirmé par les ani- 
maux conservés à l’état de momie ans les vastes necropolis 
remplies par les anciens Égyptiens. 

Jusqu’ici toutefois on n'a encore trouvé aucune trace de taupe 
ou de hérisson momifiés ; et cependant si la taupe n'existait pas 
en Égypte, comme il parait qu’elle n’y existe pas aujourd’hui, il 
n’en était pas de même d’une espece de hérisson, qui s’y trouve 
au contraire assez communément de nos jours. 

Quant aux musaraignes, qui vivent aujourd'hui à peu près 
dans toute l’Afrique, on en a rencontré plusieurs fois dans les 
puits de Sackara. 

Olivier parait cependant être le premier qui ait reconnu les 
restes d’une grande espèce de ce genre au nombre des momies 
égyptiennes (1); on en retira même sous ses yeux six individus 
ayant la tête entière et provenant d’un même pot. M. Desmarest 
l’a signalée comme distincte dans le supplément à sa Mamma- 
logie, et toutefois, à en juger du ,moins d’après la figure que 
le voyageur en a donnée planch. 33, fig. 1: AB CDeE, elle 
ne parait pas différer d’une espèce qui se trouve encore aujour. 
d’hui en Afrique, et qui a été décrite depuis lors. 

MM. Hemprich et Ehrenberg ont, en effet, reconnu l’analogue 
d'une espèce actuellement vivante et même assez commune aux 
environs de Suez, dans une momie de musaraignes trouvée à 
Sackara, et cette espèce me semble avoir tous les caractères 
du S. flavescens de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Enfin ce dernier zoologiste a décrit et figuré, dans les mé- 
moires du muséum, Tom. XV, p. 128, PI. 4, fig. 1-3, trois 
momies de différentes grandeurs. La première, la plus grande, 
qu'il rapporte au S. giganteus indicus ou myosurus ; la se- 
conde au S. araneus, et une troisième dont il fait une espèce 


4) Voyage dans l'empire Ottoman, 1, 94. 
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nouvelle sous le nom de $. religiosus. Malheureusement M. I. 
Geoffroy n'ayant pu voir le cräne ni le système dentaire de ces 
momies, il n’a pu donner aucun détail à ce sujet, en sorte qu’il 
a été impossible de savoir à quelle section des musaraignes cette 
dernière appartient. Toutefois, par la taille, elle me paraissait 
avoir assez de rapports avec le $. etruscus de Savi, ou peut-être 
encore mieux l'espèce que j'ai nommée S. gracilis, d’après un 
individu envoyé du Cap par M. Verreaux , laquelle est très- 
différente” des autres espèces de cette partie de l'Afrique que 
nous avons pu lui comparer; mais j'ai constaté sur un échantillon 
du S. religiosus qu’il n’y a que trois molairesintermédiaires en 
haut comme dans le S. crassicaudus, appelé aussi S. Olivieri 
par M. Lesson, d’après M. Desmarest, et Suncus sacer par 
M. Ehrenberg. 

Quant à la momie que M. Isidore Geoffroy-St-Hilaire rapporte 
au $. araneus, ce n'est encore, si je ne me trompe, que d'a- 
près la taille que ce rapprochement a été fait, et par conséquent 
on doit d'autant plus conserver de doutes que jusqu'ici la vé- 
ritable musaraigne de terre n’a pas été trouvée en Afrique. 

Mais toutes ces incertitudes doivent tomber devant l'obser- 
vation faite par M. Ehremberg dans un mémoire sur les cyno- 
céphales et les sphinx des Egyptiens, inséré dans les mémoires 
de l'académie royale de Berlin pour 1836, observation faite d’a- 
prèsles objets mêmes figurés par M. Isid. Geoffroy, et actuelle- 
ment au musée royal de Berlin. En effet, M, Ehremberg s’est 
assuré d’abord que la grande momie n’est rien autre chose que 
son Suncus sacer, le Sorex crassicaudus, Licht, et que les deux 
autres n’en sont quele second âge, ét alors ce n'est très proba- 
blement que le $. flavescens de M. Isidore Geoffroy-St-Hilaire. 


Des restes d'Insectivores conservés à l'état fossile. 


Le premier auteur qui ait fait mention de quelque partie fossile 
ayant appartenu à un animal de cet ordre, est feu M, G. Cuvier, 
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qui a en effet indiqué dans les brèches osseuses de Sardaigne , 
des fragments d’os de musaraignes ; mais depuis lors on en a 
trouvé des trois principaux genres européens d’insectivores, et 
même à la fois, dans la même localité, dans les cavernes de la 
province de Liége. 

Feu M. le D. Schmerling, auquel la science doit un très- 
bon travail sur ces cavernes, a découvert des restes extrême- 
ment reconnaissables de la taupe ordinaire dans les cayernes de 
Chokier, du Fond-de-Forêt, d'Engihoul . d'Engis et de Gof- 
fontaine . c’est-à-dire dans toutes les cavernes des environs de 
Liége qu’il a pu exploiter.Ces restes, qu’il a figurés dans son ou- 
vrage, consistaient en une tête presque entière, cinq demi- 
mächoires inférieures avec une grande partie de leurs dents, 
une omoplate, un humérus, un cubitus, des os du bassin et un 
sternum, c’est-à-dire les parties les plus caractéristiques du 
squelette , et en si bon état de conservation, que M. Schmer- 
ling a affirmé sans le moindre doute , qu’elles avaient appartenu 
a un animal ne différant nullement de la taupe actuellement vi 
vante dans nos pays. 

M. de Schlotheim cite aussi des fragmens de taupes, et entre 
autres une mächoire inférieure trouvée avec des restes de beau- 
coup d’autres animaux actuellement vivants en Europe, et 
aussi de rhinocéros ‘et d'hommes, dans la terre argileuse qui 
recouvre le so! de la caverne gypseuse, près Kostriz. 

Au nombre des ossements si nombreux et si curieux décou- 
verts par M. Lartet dans le dépôt de Sansan aux environs 
d'Auch, j'ai reconnu une partie de mâchoire inférieure et un 
humérus, quine m'ont paru offrir aucune différence appré- 
ciable avec ces parties dans une taupe ordinaire (1). 

Quant aux restes fossiles de musaraigne , nous avons déjà 
fait remarquer que M. Cuvier en avait signalé quelques débris 
dans une brèche osseuse venant de Sardaigne ; mais sans autre 


(1) Comptes rendus de l'académie des sciences de Paris, 1837; 2° sem: 
p.427. 
TOM. 11. 14 
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détermination. Ayant pu étudier ces ossements qui font. partie 
de la collection palæontologique du muséum , et qui consistent 
en fragments de mächoires supérieure et inférieure portant 
quelques molaires, en trois humérus et en un astragale , il nous 
a été facile de reconnaitre qu’ils proviennent du S. remifer ou 
fodiens plutôt que du S. vulgaris ou tetragonurus. En effet, 
les alvéoles des dents intermédiaires, car celles-ci manquent 
entièrement, n'indiquent que quatre dents à la mâchoire su- 
périeure, et les arrière-molaires qui restent sont faiblement 
colorées à leurs parties saillantes. 

M. R. Wagner, en étudiant les fossiles de petits animaux 
vertébrés qui se trouvent en si grand nombre dans ces même 
bréches, a reconnu de son côté qu'une moitié de mâchoire 
inférieure, qu'il figure ainsi que des portions d’humérus, ét 
une autre moitié antérieure de mandibule avec ses dents , se 
rapportent complètement au $. fodiens actuel. 

M. de Schlotheim cite aussi comme trouvées à Kostriz, des 
dents de musaraigne ordinaire, sans doute de l'éspéce ter- 
restre. 

. M. Billaudel dit encore moins en se bornant à rapporter que, 
dans la caverne Avison, près St-Macaire, département de là 
Gironde, il a trouvé des insectivores du genre sorex àvec des 
ossements d’hyène, de taupe et d’autres animaux. 

M. l'abbé Croizet parle aussi, dans son mémoire sur les débris 
fossiles de l'Auvergne (Bull. soc. géolog. IV,p. 25),de fragments 
d'os aÿant appartenu à un mammifère inseclivore, analogne à la 
musaraigne, Mais, ce qui serait fort remarquable, de la tailie du 
S. giganteus, et cela dans les parties Supérieures du terrain 
d’eau douce d'Auvergne. Malheureusement, M. Croizet ne 
donne aucun autre renseignement sur cette espèce ; il ne nous 
dit pas même si les dents sont colorées, ce qui cependant n’est 
pas probable. 

Mais la personne qui a donné le plus de détails sur les osse- 
ments fossiles de ce genre est M. Schmerling, dans son histoire 
des cavernes de la province de Liége. 
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Il y parle d’abord (p. 78) d’une tête presque entière avec la 
mâchoire inférieure , l’une et l’autre pourvue de ses dents, et 
qui présente tous les caractères de la musaraigne terrestre 
(S. araneus); elle a en effet toutes les dents blanches, trois in- 
termédiaires supérieures et deux inférieures, absolument comme 
dans celle-ci. On ne concoit donc pas comment M. Schmerling 
a pu dire que le seul point sous lequel ce fossile s'éloigne de 
l'espèce vivante , consiste en ce que la première a une fausse 
molaire de moins à la mächoire supérieure. Jamais le $. araneus 
p'a plus ni moins de trois petites dents intermédiaires à la mà- 
choire supérieure. 

Dans un second paragraphe est indiquée comme fossile dans 
les mêmes cavernes et d’après un crâne avec ses dents, une autre 
musaraigne qui diffère de la précédente, en ce qu’elle a un plus 
grand nombre de fausses molaires ou d’intermédiaires, cinq au 
lieu de trois ; ce qui indique évidemment un animal de l'espèce 
du $.tetragonurus,comme Schmerling l’a supposé : nous savons 
par ce qui precède que cette musaraigne n’est autre que 
le S. vulgaris. Au reste, toutes les deux ne sont pas rares en- 
core aujourd'hui aux environs de Liége. Malheureusement, 
l’auteur ne dit'pas jusqu’à quel point les dents sont colorées à 
la tête pourvue de cinqintermédiaires. 

Enfin , le genre hérisson est représenté en paléontologie par 
des fragments qui ont été trouvés par M. Schmerling dans les 
cavernes d'Engihoul et d'Engis, auprès de Liége; ils con- 
sistent en trois demi-mächoires inférieures, dont une est repré- 
sentée pl. V, fig. 12 de l'ouvrage cité, et dont l'examen attentif 
ne laisse aucun doute sur l'existence, à l’époque du remplissage 
de cs cavernes, d’une espèce de hérisson qui ne diffère en 
rien de celle qui existe aujourd'hui dans nos climats, et, ce qui 
est digne de remarque , comme le fait justement observer 
M. Schmerling, c'est que ces os se sont trouvés brisés , dispersés 
comme ceux des espèceséteintes, à différentes profondeurs dans 
la terre à ossements, et par conséquent, avec des ossements d’es- 
pèces que l’on regarde comme perdues. 
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CONCLUSIONS. 


Dans l’état actuel de nos connaissances au sujet des mammi- 
fères insectivores , nous pouvons donc donner les résultats sui- 
vanis : 

(a) Comme résultats historiques : 

Les anciens naturalistes connaissant à peine les trois types 
européens de cet ordre de mammifères, ne se sont nullement 
occupés de leurs rapports naturels et pas davantage de leur 
place dans la série. : 

Gesner est le premier qui les ait passablement définis, au 
moins les deux genres talpa et sorex. Ray est le premier qui, 
sentant leurs rapports naturels, les ait rapprochés tous les trois 
convenablement dans un système mammalogique. 

Daubenton , qui a également exécuté ce rapprochement, a 
commencé à distinguer les espèces, du moins dans le genre mu- 
saraigne. 

Storr et Pallas ont parfaitement senti leurs rapports naturels 
entre euxet avec les autres mammifères, ce que le premier a 
montré dans son prodrome d’une méthode naturelle des mam- 
mifères. 

Link en a formé le premier un ordre particulier. 

Lacépède surtout, et à son imitation G. Cuvier et Illiger, pre- 
nant en considération rigoureuse le système dentaire, les ont 
partagés en plusieurs sections génériques. 

Raffles, Smith et Brandt ont ajouté les nouvelles formes 
beaucoup plus distinctes, fournies par l'Afrique, l'Inde etl Amé- 
rique. 

Wagler enfin a appliqué aux musaraignes proprement dites 
le même principe de divisions génériques qui avait été employé 
par Lacépède pour les trois genres linnéens, et il a introduit ainsi 
les bases de la distinction et de la distribution des espèces, ce 
qui a été adopté par MM. Duvernoy et Nathusius. 

(B) Comme résultats de classification : 
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1° Les mammiféres insectivores doivent constituer un ordre 
distinct ; | 

2° Sa place est intermédiaire à celui des cheiroptères ou 
chauve-souris et à celui des édentés; 

3° La disposition , la distribution des espèces doit être des 
plus anormales pour fouir et vivre dans la terre qui doivent com- 
mencer, aux plus normales et aux moins souterraines, c’est-à- 
dire des talpa passant aux sorex et finissant par les erinaceus, 
dont le système dentaire, chezles tenrecs, devient normal comme 
chez les carnassiers. 

4° La distinction des espèces repose essentiellement surle sys- 
tème dentaire qui, pour chacune d'elles, présente une particu- 
larité tranchée dans le nombre, la forme ou les proportions. 

(c) Comme résultats de répartition géographique. 

1. Les trois genres principaux sont essentiellement de l’ancien 
monde. 

2. Tous les trois sont Européens. 

3. Un seulest de toutes les parties de la terre , la Sud-Amé- 
rique et la Nouvelle-Hollande exceptées, c'est le genre Sorex. 

4. Les taupes proprement dites sont exclusivement de l’an- 
cien continent, ou tout au plus des parties septentrionales du 
nouveau , et c’est à peine si elles dépassent, en Asie et en Afri- 
que, le littoral de la Méditerranée. 

5. La Sud-Afrique seule offre les taupes dorées. 

La Nord-Amérique, les taupes musaraignes, 

Les musaraignes proprement dites sont de toutes les parties 
de l’ancien continent et même du nord du nouveau. 

Les quatre sections du genre se trouvent à la fois en Europe 
seulement. 

L’Asie seule possède les musaraignes-écureuils (glisorex) 
et les musaraignes hérissons (Æchinosorex). 

L'Afrique seule à offert les musaraignes gerhoises (Macrosce- 
lides), auxquelles le nom de diposorex conviendrait fort bien. 

8, Les hérissons sont exclusivement de l'ancien continent. 
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9: Les tenrecs sont exclusivement de Madagascar. 

(d) Comme résultats de l'ancienneté à la surface du globe. 

1. Les trois types européens sont de la plus haute antiquité ” 
historique. 

© Des individus qui se rapportent à l’un d'eux étaient conser- 

vés à l'état de momie par les Égyptiens ; et les deux ou peut-être 
trois espèces qui ont été admises à cet état, ne diffèrent pas 
d’une espèce actuellement vivante en Afrique, et même en 
Égypte. 

Tous les trois genres se trouvent à l’état fossile. 

(a) Dans les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée. 

(b) Dans le sol des cavernes d'Allemagne , d'Angleterre , de 
Belgique et de France. 

(c) Dans un terrain tertiaire moyen des montagnes sous-py- 
rennéennes. 

(d) Dans un terrain d’eau douce d'Auvergne. 

Les cinq ou six espèces qui ont été reconnues jusqu'ici, savoir : 
une taupe; trois espèces de musaraignes et un hérisson, ne 
diffèrent pas spécifiquement de celles qui existent actuellement 
à l'état vivant. 

Elles se trouvent pêle-mêle avec des restes d'animaux qui ne 
vivent plus dans nos contrées. , 

D'où il faut encore conclure , comme nous l'avons fait à l'é- 
gard des singes et des chauve-souris , que depuis deux à trois 
mille ans, d’après les renseignements historiques, et depuis 
un temps inapprécié, et probablement inappréciable, d’après 
les renseignements géologiques , c'est-à-dire depuis l’époque de 
la formation du diluvium et des terrains tertiaires moyens , les 
circonstances et milieux propres à entretenir la vie animale à la 
surface de notre globe n’ont pas changé. 


Le tableau suivant rendra facile à comprendre Ja classification des Mammifères 
nsectivores, telle que nous proposons de l’établir. 


Li 
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ORDRE IL. — INSECTIVORES. 


GENRE I.— TALPA. 


À. Chrysochloris. Talpa aurea, etc. Afrique Australe, 


B. Talpa Talpa vulgaris. Europe, etc. 
Europe mérid. 


Talpa cæca. 
Talpa moogura. Japon. 
C. Scalops. Talpa virginiana, Amérique sept. 


Synonym. sorex aquaticus, Linn. 
Talpa sorex pensylvancius,Lesson. 
D. Condy lurus. Talpa cristata. Amérique sept. 


GENRE II. — SOREX. 


Sous-genre À). Les Desmans, MycaLe. 


/ 


Sorex moschatus. Pall. Europe et Asie sept, 


Sorex Pyrenaïcus. £. Geof}. (G. Galemys, Wagl. 
Mygalina. Is. Geoff.) Pyrénées, 
Sorex paradoxus. (G. Solenodon Brandt.) Haiti ! Cuba? 


Sous-genre B). Les Musaraignes, SoREx. 


(a) Espèces qui ont les dents rouges avec + inter- 
médiaires. 
L. Sorex vulgaris Linn. Nathusius, ., 
ou $. tetagronurus, Herm. E. Geoff. 
S. constrictus, lineatus, E. Geoff. 
S. rhinolophus, concinnus, rhino- 
lophus, melanodon, Wagler, etc. 


2. Sorex pygmeus. 


3. Sorex Forsteri. 
ou S. parvus, Say; $. personalus, 


Is. Geoff. 
4. Sorex brevicaudatus (Say). 
ou $. talpoides, Grapper. 
(b) Espèces qui ont dents intermédiaires. 
* Les dents colorées. 
5. Sorex fodiens(Pall. Pennant, Nathusius). Europe. 
ou Musaraigne d’eau, Daubenton; 
S. Daubentonii ; Erxleben; S. ca 
rinatus et constriclus, Hermann; 
S. remifer, E. Geoff. ; S, fluviati- 
dis, Bescht ; S.amphibius, natans, 


Europe centr. 


Europe orient. 
Amérique septentr. 


Amérique septentr. 
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stagnalis, Brehm; S. musculus 
et psilurus, Wagler; S. nigripes , 
Melchior; S. ciliatus,J. Sow. S.Her- 
manni, Duvernoy ; $, remifer, va- 
riété à dents rouges, Is. Geoff., etc. 
6. Sorex palustris (Richardson) 
Espèce douteuse? S. surinamensis, 
Schreb. 
** Les dents non colorées. 
7. Sorex etruscus (Savi). Europe méditerrann. 
8. Sorex myosurus (Pallas). Inde, ete. 
ou #, murinus, Linn.; $, avellano- 
rum, indicus et capensis, E.Geoff.; 
S. cœrulescens, Raffles; S. gigan- 
teus indicus, Sonnerali, serpen- 
tarius, Is. Geoff. 
9. Sorex gracilis (de Blainv.) Sud-Afrique, 
Espèce nouvelle du Cap,grande comme 
le S. etruscus, mais à queue com- 
primée; couleur grise. 


Amérique septentr, 


(e) Espèces qui ont les dents blanches , et les intermé- 
diaires : ; etc, 


3 


10, Sorex varius (Smuts). Sud-Afrique. 
Peut-être le S. herpestes, Duvernoy. 1838. y 
17. Sorex araneus (Schreb). Europe. 


Le mus araneus, Aldrovande; mu- 
saraigne de terre, Daubenton; #. 
leucodon, Hermann; S.pachyurus, 
Kust.; S. inodorus, Savi; S. /im- 
briatus, moschatus, major, rufus, 
poliogaster, Wagler, etc. 
12, Sorex flavescens (Is. Geoff.) Afrique, 
ou cinnamemeus, Lichtenst.; 8. via- 
rius, giganteus momilié, Is. 
Genff.; $. Olivieri,Lesson; S.cras- 


” sicaudus et Suncus sacer, Hempr, 
- et Ehrenberg. 
15? Sorex religiosus momifié. Is, Geoff. + Egypte. 
14? Sorex capensoïdes (Smith) Sud-Afrique. 


S, cyaneus ? Duvernoy 1838. 


Sous-genre C). MacroscrLiprs, 


Macr, typus (Smith). Sud-Afrique, 
Macr, Rozeti (Duvernoy). Barbarie, 
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Macr. Jaculus Sud-Afrique. 
Le rhinomys jaculus, Lichtenstein. 


Sous-genre D). Grisonex. Diard et Desm. 


Tupaia, Raffles, Hylogale, Temm. 


Glisorex ferrugineus. Iles de la Sonde. 
Glisorex javanicus; T. peguanus, Less. Iles de la Sonde, 
Pégu. 


Sous-genre DJ. Ecarnosorex (1). 


Echinosorex gymnurus. Samatra. 
Le viverra gymnura, Raffles; gym- 
nurus Rafflesii, Horsf, Vigors et 
Lesson, 


GENRE III. — ERINACEUS. 


Sous-genre À). Erixaceus. 


Des arcades zygomatiques, etc. 


Erinac. europœus. Europe. 
Erinac, auritus (Pallas). Afrique, Asie. 
Erinac, spatangus, etc. (Bennett). Asie, 


Sous-genre. Les TENREGS. 


Point d'arcades zygomatiques , etc. 
* Incisives =. Les tendracs, de 
Blainv. Ericulus, Is. Geoff. 
Erinac, spinosus. Madagascar. 
Le tendrac de Buffon, qu’on a aussi 
nommé Æ, setosus, etc. 
** Incisives = ou : chez les jeunes. 
Erinac. semi-spinosus (G. Cuv.) Madagascar. 
Le pelit tendrac de Sonnerat; Cen- 
tetes variegatus, E. Geoff. 
Erinac, ecaudatus. Madag., Maurice. 
Le tenrec de Buffon, Æ. setosus de Bourbon. 
quelques auteurs, 


(1)On conçoit queles macroscélides et les glisorex, à cause des différences que 
présentent quelques-uns de leurs caractères, puissent être considérés comme for- 
mant chacun un genre distinct. Le viverra gymnuma est rapproché des eri- 
naceus par quelques personnes ; il a en même temps des rapports avec eux 
et les sorex; mais nous ne l'avons pas vu en nature, 
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NOTA. — Dans une note additionnelle qu’il vient tout récemment de pu- 
blier, M. Duvernoy a pu, par suite sans doute desmémoires de MM. Nathusius 
et Jennyns, rectifier aussi l'erreur qu'il avait commise relativement ausystème 
dentaire de la musaraigne d’eau. Aussi laisse-t-il au groupe à quatre dents in- 
termédiaires supérieures qui comprend eette espèce le nom d’hydrosorex qu'il 
appliquait d’abord aux espèces à cinq, les sorex de Wagler. Celles-ci pren- 
nent alors le nom d'amphisorez; tel est le $. tetragonurus, notre vulgaris. 
M. Duvernoy y piace aussi le sorex alpinus de M. Schinz qu’il a pu observer; 
mais comme il admet que les amphisorex de son supplément peuvent avoir 
cinq ou seulement quatre dents intermédiaires , quoiqu'il ne dise pas quelles 
espèces sont dans l’un et l’autre cas, nous en concluerons seulement que c’est 
une musaraigne à dents rouges. M. Duvernoy décrit en outre deux musarai- 
gnes du groupe des crocidura de Wagler, qui proviennent d’Afrique. Quoi- 
que notre travail fût lu avant que nous ne conmussions le supplément de 
M. Duvernoy, nous l’avors vu assez à temps pour mentionner ces espèces 
dans le tableau imprimé dans les comptes-rendus de l'académie des sciences 
(1838, 1° sem.) après l’extrait qui a été publié du présent mémoire. 


OBSERVATION. 


Dans ce mémoire sur les Mammifères Insectivores, il n’a dû 
être question que de ceux qui appartiennent à la sous-classe des 
Monodelphes. Je ne parlerai donc du fossile de Stonefield que 
l'on a regardé assez généralement jusqu'ici comme un insecti- 
vore didelphe , sans raisons bien concluantes, peut-être, que 
lorsque je serai arrivé à cette partie de mon travail. 

Il n’a pas non plus été fait mention du curieux mammifère vivant 
à Madagascar que M. Doyère a nommél'£uplère de Goudot, et 
qu'il rapporte à l’ordre des Insectivores, parce que son examen 
nous a montré que c’est un carnassier voisin des Mangusta, et 
plus encore des Wiverra de la section des Genettes. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 


Fig. 1. Crâne du Soreæ pyrenaïcus , le Desman des Pyrénées.— Fig. 2. Id. 
du S.vulgaris.—Fig. 5. Id, du S. fodiens.—Fig. 4. Id. du S. etruscus.—Fig. 5. 
Id. du S. Gracilis.— Fig. 6. Id. du S. araneus.— Fig. 7. — Id, vu en-dessous du 


S, tatpotdes.— Fig. 8. Le S, gracilis. 
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NOTE SUR L'ANIMAL DE LA PANOPÉE, 
PAR M. QUOY, CORRESPONDANT DE L'INSTITUT, ETC. 


M. Layrle, officier de la marine, a rapporté de la baie da 
Grand-Poisson, dans le golfe de Benin, en Afrique , un indi- 
vidu de cette espèce de mollusque bivalve, d’après lequel 
M. Quoy, premier médecin en chef de la marine à Brest, a 
fait la descripuüon suivante : 

« Animal en tout semblable à celui des myes. Je n’ai trouvé 
d’autre différence un peu notable que la position de l'anus en 
arrière du muscle postérieur, tandis que dans les myes, ainsi 
que dans beaucoup de bivalves, il contourne en dessus ce muscle, 
Les tubes de ce mollusque réunis dans toute leur étendue , ont 
une dimension énorme. Ils sont tels, raccornis par l'esprit de 
vin , que je les ai représentés. Le bord de l'impression paléale 
présente un cordon nacré musculaire , et en arrière, un muscle 
aplati de même nature, marqué A’, comme dans les myes. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE IV bis. 


Fig.. Eleg représente l’animal de la Panopée dépourvu de son test, a. anus 
sessile censé vu à travers le manteau. {4 Tubes dont le développement doit 
être bien plus considérable 

Fig. 2. Partie antérieure de l’animal. o Ouverture pour le pied. 

Fig. 5. Elle représente les branchies, l’abdomen et le pied. abd. Abdomen ; 
P. Pied à peu près tel qu’il doit être ; #,b,b branchies unies à leur extrémités 
avec celles du côté opposé. 

Fig. 4. Pied raccorni par l'esprit de vin. 

Fig. 5. Cœur. 7. Ventricule; 00. Oreillettes, 


ÉTUDES OVOLOGIQUES. 


POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'OEUF DANS L'OYAIRE ET DE LA 


VÉSICULE GERMINATIVE. 


Par M. COSTE. 
PLANCHE Y. 


‘ 
Figure 1. Coupe théorique de la vésicule de Graaf étudiée sur l’o- 


vaire, et de son contenu. L’œuf avec ses parties constituantes , c’est-à- 
dire, la vésicule germinative (a) , le vitellus (4), et la membrane vi- 
telline (c) plus ou moins épaisse à cette époque, se présentant sous 
l'aspect d’une zone transparente , est saisi dans une sorte de cumulus 
granuleux (d),quisemble n'être vers ce point, qu’une expansion, qu’un 
renflement de la couche pseudo-membraneuse à laquelle, en effet, il 
tient par une espèce de pédicule plus ou moins étroit, couche pseudo- 
membraneuse ou granuleuse (e) qui tapisse l'intérieur de la vésiculé de. 
Graaf, et dont la faceinterneest en contact avecleliquidealbumineux (4) 
que contient cette vésicule, 

Les autres lettres indiquent les couches principales de la vésicule de 
Graaf et les parties avec lesquelles elle a des relations. (f) désigne la 
couche interne (h), la couche externe et entre ces deux couches(g), 
la couche vasculaire ; (t), le tissu propre de l’ovaire ; et (7), la tunique 
péritonéale. 

Fig. 2. OEuf de brebis (ovis aries gallica) situé dans l’épaisseur du 
cumulus granuleux {d) dont nous avons parlé plus haut, et vu de pro- 
fil par rapport à la position qu’il occupe dans la vésicule de Graaf. Une 
portion de la pseudo-membrane fe) qui tapisse la vésicule, a été laissée 
pour montrer que cette pseudo-membrane et le eumulus forment un 
tout continu, en relation avec l’œuf (2). 


(x) En donnant la traduction de l'ouvrage de Wagner, nous avons an- 
noncé que nous exposerions le résultat de nos observations particulières 
sur le même sujet. Nous attendons pour le faire d'avoir publié toutes les 
figures qui doivent précéder le mémoire que nous publierons dans un 
prochain numéro. 

(2) Les mêmes lettres, dans toutes les figures de cette planche et dans celles 
dela suivante, servent à désigner les mêmes objets; (a) est toujours affecté à 
la vésicule de Purkiuje (b) au vitellus etc., comme dans la coupe théorique. 
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Fig. 2’. Même œuf vu en dessous et au milieu des mêmes circon- 
stances. 

Fig. 3. OEuf de lapin (/epus cuniculus) soumis au compresseur. 
Il renferme deux vésicules germinatives. Par l’effet de la compression, 
le cumulus a subi des moditications qui ne permettent plus de le dis- 
tinguer. 

Fig. 3. Même œuf un peu plus comprimé. 

Fig. 3”. Mème œuf beaucoup plus comprimé, dont les membranes 
déchirées laissent échapper les vésicules germinatives et le vitellus. 

Fig. 4. OEufs d'oiseau (gallina domestica) compris dans le tissu de 
l'ovaire (0). Comme dans ceux des mammifères précédents, on y dis- 
tingue la vésicule de Purkinje ou germinative (a) , le vitellus (b) et la 
zone transparente qui paraît n’être qu’un état primordial de la mem- 
brane vitelline (c). 

Fig. 5. Vésicule de Purkinje (a) située au milieu du cumulus (7) , 
et portion de membrane granuleuse (p). 

Fig. 6. Vésicule de Purkinje extraite d’un œuf d’un demi-milli- 
mètre de diamètre, immédiatement après la mort de la poule; elle est 
remplie d’un liquide granuleux très légèrement opaque. 

Fig. 7. Autre vésicule fournie par un œuf de poule d’une ligne de 
diamètre environ ; elle est dans les mêmes conditions que la précédente, 
el a été examinée dans les mêmes circonstances. 

Fig. 8 et9. Autres vésicules provenant d'œufs de différente gros - 
seur, fournis par une poule morte depuis quelque temps. Les granules 
qu’elles renferment, concentrés, s'offrent sous l'aspect d’une tache plus 
ou moins régulière. 

Fig. 10. Autre vésicule de Purkinje , dans laquelle le contenu forme 
une tache plus étroite et mieux circonscrite. La tache y est vue de trois 
quarts, > 

Fig. 10’. Même vésicule avec la tache vue de profil. 

Fig. 10”. Même vésicule avec la tache vue de face. 

Fig. 11. Autre vésicule de Purkinje extraite d’un œuf de poule 
grand d’une ligne environ, quarante-huit heures après la mort de la 
poule. La tache que forment actuellement les granules qu’elle contient 
est réduite à son minimum de grandeur. 

Fig. 12, 12’, 12”, 12°”, Vésicules de Purkinje fournies par un œuf 
d’une demi-ligne environ, pris dans l'ovaire d’un vaneau (tringa va- 
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nellus). La tache qu’elles renferment est représentée sous divers 
aspects. 

Fig. 13, 13’. Autres vésicules extraites d’un œuf fourni par la 
même espèce. La tache s’y présente sous d’autres aspects. 

Fig. 14: Autre vésicule de Purkinje sortie d’un œuf de dinde (me- 
leagris gallo-pavo) ayant environ une ligne et quart. Les granules que 
renferme cette vésicule ont pris une disposition semblable à celles que 
nous vénons de signaler dans les espèces précédentes. 

Fig. 15 Autre vésicule germinative étudiée dans les œufs de ca- 
nard (anas domestica) | immédiatement après la mort de l’animal. Au 
milieu d’un liquide de nature albumineuse dont elle est pleine , sont 
en suspension une foule de globules de différentes grandeurs. 


PLANCHE VI. 


Fig. 1. OEuf de lézard (lacerta viridis) extrait de l'ovaire. Il 
présente, comme l’œuf des mammifères et des oiseaux, une vésicule 
germinative (4), une matière granuleuse où vitellus (2) et une membrane 
vitelline (c). L 

Fig. 2. Vésicule du germe extraite de cet œuf et observée immé- 
diatement après son extraction. Les globules qu’elle renferme sont de 
différente grandeur, et sont en suspension dans le liquide que ren- 
ferme la vésicule. 

Fig. 2. Même vésicule étudiée quelque temps après son immersion 
dans l’eau. 

Fig. 2”. Même vésicule soumise de nouveau à l'observation, un 
quart d’heure après son immersion. Les globules se sont rapprochées 
de manière à simuler une tache. 

Fig. 3. OEuf primitif d’anguille (anguilla muræna) étudiée dans 
l’ovaire. A cet état, on ne distingue bien que deux parties : la vésicule 
du germe (a) et la cavité formée par la membrane vitelline. 

Fig. 4. OEuf de la même espèce, pris à une époque plus avancée. 
Il offre à cet état les trois parties principales bien distinctes. 

Fig. 4’. Même œuf soumis à la compression, Les globules qui com: 
posent la massé vitelline s’y présentent sous diverses grandeurs. 

Fig. 5. Vésicule germinative sortie de cet œuf. Elle est entière- 
ment pleine de grands globules transparents. 

Fig. 6. OEuf de raie (raja vulgaris) observé dans le tissu de l'ovaire. 
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Il est à peu près semblable à celui de la poule vu dans les mêmes con- 
ditions., (PI. 1, f. 4.) 

Fig. T. Ouf de raie de grandeur naturelle, y compris la capsule 
qui lui est fournie par l'ovaire. 

Fig. 8. Vésicule germinative fournie par cet œuf. Son contenu s’est 
disposé de manière à simuler une tache comme dans les oiseaux. 

Fig. 8. Même vésicule vue dans un autre sens, 

Fig. 9. Autre œuf de raie enfermé dans sa capsule et de grandeur 
naturelle. 

Fig. 10. Vésicule du germe extraite de cet œuf et observée immé- 
diatement. Elle est entièrement remplie d’une matière granuleuse beau- 
coup plus sensible que dans les oiseaux, surtout lorsqu'on l’observe 
après quelques minutes d'immersion dans l’eau simple. 

Fig. 11. Autre œuf d’une ligne environ de diamètre. 

Fig. 12. Vésicule fournie par cet œuf. Elle est dans lesmêmes cou- 
ditions que celle de l’œuf précédent, dont le diamètre était beaucoup 
plus considérable. 

(Nora.) Une foule d’autres œufs de raie, pris sur le même ovaire et de dif; 
férentes grandeurs, ont offert les mêmes particularités, quant à la vésicule 
germinative : elles’est toujours montrée entièrement remplie d'une matière 
granuleuse très évidente; quelquefois seulement et dans des œufs pris 
sur d’autres ovaires elle s'est présentée comme dans les figures 8, 8’, et cela 
principalement lorsque la vésicule était restée quelques instants dans l’eau. 
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chez Labé, rue de l'École-de-Médecine, n° 10. Prix : 
4 fr. fig. noires ; 5 fr. 50 fig. coloriées. 


L'auteur de cet ouvrage étant aussi l’un des rédacteurs de 
notre recueil, et les principes qui dominent son travail nous 
étant communs, nous ne sommes pas appelés à rendre compte 
de ce dernier, et nous nous bornérons à repreduire ici un 
passage de l'introduction dans lequel M. Hollard , conséquent 
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aux principes dont nous parlons , traite des grandes questions 
de l'espèce zoologique, et de la méthode , ‘en exposant sur ce 
sujet les doctrines que la science doit à M. de Blainville. 

Avant de passer à cette citation, nous ajouterons que l'ouvrage 
sera terminé avant la fin de l'été , en même temps que le cours 
de Zoologie que fait en ce moment M. Hollard à l'École pratique. 
L'ouvrage complet forme un fort volume in-8° avec 20 plan- 
ches. 


eee Mel Lien Je Fieit s'4 ertientie ten » . srpe, Ve! Tri 


L'objet réel, essentiel de la Zoologie, est précisément de dé- 
montrer cette série ascendante dont nous parlons, et de la démontrer 
à l’aide de caractères extérieurs, qui traduisent bien l’organisation et 
son degré de perfectionnement. Mais, pour concevoir cette série, il 
faut maintenant que nous en étudiions l’élément, que nous sachions 
ce qui représente ces degrés d'organisation dont nous parlions tout-à- 
l'heure. C'est le second des trois sujets d’étude que nous avons dû nous 
proposer comme Introduction à la Zoologie. 


IT. De l’Espèce ou de l'Unité zoologique. 


Le zoologiste ayant à coordonner les animaux, à les disposer dans 
un ordre qui marque leurs rapports et leurs différences, en un mot, 
leur place relative, il faut, avant tout, qu’il sache avec précision ce qui 
constituera pour lui l’unité, l'objet à coordonner. 

L'élément que nous offre immédiatement la nature est l'individu. 
Mais la plus simple réflexion suflit pour qu’on comprenne que la scien- 
ce serait impossible, s’il lui fallait enregistrer les individus et en tenir 
compte en tant qu'individus : ils sont trop nombreux et trop transitoi- 
res pour cela. L’individu n’est pas, quoi qu’en disent certaines écoles, 
la seule réalité naturelle; autrement l’humanité serait une fiction et 
toute société deviendrait impossible. Par delà l'individu se trouve l’es- 


(1) Il est bien entendu que ceci s'applique à tout l'empire des corps or- 
gauisés ; dans l'empire inorganique, les espèces n’étant plus des collections 
d'individualités, ne se composent plus que des matières qui ont la même 
nature chimique. 
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pèce, l'espèce non moins réelle que l'mdividu, bien qu’elle ne se cir- 
conscrive pas comme celui-ci dans le temps et dans l’espace, de manière 
à tomber sous nos yeux sous une forme concrète. Tout le monde sent 
instinctivement, et l'observation démontre bien vite ces rapports étroits 
qui rattachent les unes aux autres des individualités de plusieurs temps 
et de plusieurs lieux, et qui en composent ces unités plus générales 
que nous connaissons sous le nom d'espèces, rapports tellement natu- 
rels el tellement complets qu’ils se reproduisent physiologiquement par 
la génération et qu'ils ne s'expliquent que par la communauté d’origi- 
ne. On peut donc, en restant fidèle à la nature, substituer l’espèce 
à l'individu comme unité zoologique ; et ce que la nature nous permet, 
Ja science l’exige impérieusement; car il lui faut un élément plus dura- 
ble que l'individu et d’une signification plus large. 

Ces vérités n’exigeraient de notre part que d’être énoncées, si des 
hommes d’uu grand mérite n’avaient cru pouvoir contester la réalité 
absolue de l’espèce et retirer ainsi à la zoologie la base sur laquelle elle 
repose. Lamarck, le premier, employa toute sa force pour ébranler 
cette pierre fondamentale, préparant d’une main la ruine de l'édifice 
qu'il élevait de l’autre. MM. Geoffroy-Saint-Hilaire père et fils ont 
fait succéder leurs efforts à ceux de leur illustre prédécesseur, et cepen- 
daut M. Isidore Gcoffroy reconnaît lui-même, dans un écrit récent, 
que sans l'espèce telle que nous l’entendons avec M. de Blainville, avec 
Linné, Cuvier, etc, tout l’édifice zoologique est ébranlé ; mais ce dan- 
ger ne l’effraic pas : sécurité bien légitime si la science des animaux 
n'avait à redouter en effet que quelques instants de doute, d’embarras 
etde lutte, comme la chimie au moment où l'hypothèse de Stahl fit 
place aux idées de Lavoisier ; car il s'agissait alors, non de modifiewla 
chimie, non de l’asseoir sur une meilleure hypothèse, mais de la créer. 
Quant à la zoologie, elle existe déjà et elle ne peut exister qu’en par- 
tant d'un fait immuable; ce fait ne saurait être l’individu, nous en 
avons dit la raison, if faut donc que ce soit l’espèce ; en conséquence, 
nier la réalité de l'espèce, c'est plus que préparer une révolution, c’est 
assurer une ruine. A , 

Les adversaires de la réalité absolue de l’espèce prétendent, il est 
vrai, que tous les faits témoignent contre cette réalité. Ou cette asser- 
tion n'a aucune valeur, ou elle donne à entendre qu'on à constaté 
historiquement que les espèces varient au point de se transformer les 
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unes dans les autres, ou, en d’autres termes, que leurs variations 
n’ont pas de limites déterminées. Or, voilà ce qu'aucun fait n’a jamais 
démontré. 

Les faits démontrent que les animaux éprouvent, sous l'influence 
de la nourriture, du climat, de la domesticité, en un mot, des circon- 
stances au milieu desquelles ils se trouvent , des modifications plus ou 
moins prononcées , qui constituent parmi les êtres d’une même espèce 
des variétés individuelles , ou même des variétés plus générales qu’on 
nomme des races. Mais les faits démontrent aussi que les modifications 
dont il s’agit ne portent que sur les proportions relatives des parties, 
d’où résultent quelques différences de formes , sur le développement 
-général, la couleur de la surface(1), la finesse du poil , s'il s'agit d'un 
mammifère, en un mot, sur des circonstances qui ne doivent jamais 
entrer dans la caractéristique dé l'espèce , parce qu'elles ne traduisent 
aucune différence d'organisation proprement dite, aucune différence 
anatomique. La variété, la race sont en quelque sorte des accidents 
de l'espèce , accidents qui n’intéressent pas son anatomie spéciale, qui 
ont celle-ci pour limite, comme les causes de ces accidents , e ’est-à- 
dire, les circonstances hygiéniques ou d? éducation qui les ont produites 
ont pour limites les conditions d’existence de l’espèce sur laquelle elles 
agissent, conditions qui sont toujours déterminées; et il faudrait cepen- 
dant, pour satisfaire aux exigences du système qui nie l'espèce, et qui 
croit à sa transformation indéGnie depuis l'éponge jusqu'à l'homme, 
que les conditions d’existence d’un animal donné fussent en quelque 
sorte indéfinies , qu’un poisson püût s’habituer à puiser dans l'air l’élé— 
ment respirable qu’il a trouvé jusqu'alors dans l’eau, ete. L'action des 
circonstances extérieures n’aboutit évidemment qu’à produire des va- 


(x) 11 y a une différence importante à faire entre la couleur et le ws- 
tème de coloration, et cette différence est surtout d'une grande nécessité 
dans lestypes supérieurs du Règue animal. La couleur n'a pas besoin d'être 
définie : elle est extrêmement variable et peut rarement faire partie d'une 
caractéristique. Le systènre de coloration, au contraire, a certaine 
constance spécifique qui le recommande beaucoup à notre attention : on 
entend par là le mode de distribution des teintes, le dessin que forment 
celles-ci. La couteur peut changer sans que le système de coloration se 
modifie, comme un tableau deineure le même quant au fond et à la dis- 
tribution des effets de lumière, qu'il soit lavé à la sépia ou peint à l'huile. 
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riétés et des 1aces aussi long-temps qu’elle agit dans les limites des con- 
ditions d'existence de l'animal; elle détermine la mort quand elle dé- 
passe ces limites. Non seulement cetle action, quand elle se modifie, 
ne transforme pas une espèce en une autre, mais des espères dif- 
férentes vivent sous les mêmes influences extérieures sans que les ca- 
ractères qui les distinguent s’effacent le moins du monde. Combien 
d'animaux divers respirent dans le même milieu , habitent les mêmes 
localités, vivent du méme régime ; jouissent de la même liberté, en 
conservant néanmoins toujours les caractères spécifiques et même gé- 
nériques qui les séparent ! ! D'où viennent alors ces caractères, s’ils ne 
sont pas primordiaux , s’ils ne datent pas de la création de ces animaux, 
sl espèce ne remonte pas à cette date ? Lamarck avait imaginé que 
l'activité vitale tendait incessamment à modifier l'organisalion , a la 
compliquer, et que cette tendance était la principale cause de ja diver- 
sité des animaux, la cause de la progression organique qui nous est of- 
ferte dans l’ensemble du Règne qui nous occupe. C’est encore là une 
hypothèse que les faits n’ont pu légitimer, que la science désavoue, 
mais qui montre au moins que Lamarck avait parfaitement senti l’in- 
suffisance des circonstances extérieures pour expliquer les différences 
les plus importantes des animaux , celles qui font du règne animal une 
série d'organismes de plus en plus élevés. Cette hypothèse repose sur 
deux erreurs : Lamarck croyait d’abord , comme on l’a généralement 
cru jusqu’à ces derniers temps, que les animalcules microscepiques 
qui apparaissent dans les caux chargées de matières joe ou ani- 
males , et dont on a fait, depuis Oth. Fréd. Muller jusqu’à nos jours , 
une même classe sous le nom d’Infusoires , étaient les animaux les plus 
simples : il se rangeait ensuite à l’opinior. des personnes qui pensent 
que ces animaleules sont le résultat d’une transformation spontanée . 
des matières organiques délayées dans l’eau. En conséquence, Lamarck 
considérait les Jnfusoires comme les premières ébauches de l'organisa- 
tion , comme les origines même au Règne animal; et le développement 
de l’animalité dans la série n’était pour lui que le résultat de l’action 
progressive de la même force , S’exerçant sur les organismes déjà con- 
stitués. Mais d’abord les êtres microscopiques n’ont en commun que 
leur excessive petitesse : les observations récentes, et surtout celles 
de M. Ebrenberg, démontrent qu’ils appartiennent à des degrés très 
différents d'organisation; qu’un très grand nombre d’entre eux ne sont 
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même rien moins que des animaux articulés, c’est-à-dire des animaux 
déjà très élevés sur l'échelle. En outre , aucune observation plausible 
n’a prouvé que les Infusoires fussent le produit d’une transformation 
spontanée des matières au sein desquelles ils apparaissent, tandis qu'on 
les a parfaitement vus es reproduire par les mêmes procédés qu’on re- 
trouve dans les diverses classes des animaux visibles à l'œil nu. Ilsuit 
de là quela classe fort hétérogène dont il s’agit ne représente point les 
premiers produits d’une force organisatrice, et qu’elle ne peut plus of- : 
frir un point de départ aux partisans de la transformation des espèces. 

En résumé , la négation de la réalité et de Ja fixité de l’espèce (1) 
pe repose que sur une confusion des caractères éminemment mobiles et 
infiniment nuancés qui appartiennent aux races et aux aulres genres 
de variétés, avec les caractères véritablement spécifiques. Mais 1l est 
juste de reconnaître que les zoologistes ayant souvent accordé le rang 
d’espèces à de simples variétés , les partisans de la doctrine que nous 
combattons ont pu être conduits à cette doctrine en remarquant les 
faibles différences qui nuançaient ces prétendues espèces, et en les 
voyant se reproduire sous l’influence de-circonstances appréciables. 
C’est en effet ce qui est arrivé à Lamarck. 

Il est donc nécessaire de déterminer avec soin ce qui constitue et 
caractérise l'espèce , et l’erreur que nous venons de combattre n’aura 
pas été inutile , si elle procure à la science une bonne définition de ce 
fait, premier et indispensable élément de la Zoologie. 

L'espèce est un fait réel, concret, qui a sa place dans l’espace, qui 
se continue dans le temps; mais son importance pour nous, comme 
zoologistes , est dans ses caractères plus que dans son histoire ; il nous 
importe de savoir ce qui la distingue, non de combien d'individus elle 
se compose, non les pertes qu’elle a pu subir ou les augmentations 
qui l'ont accrue : ce qu inous importe, c’est la notion abstraite de la 
spécificité animale. En nous plaçant à ce point de vue essentiellement 
scientifique, nous définirons l'espèce : un type d'organisation, de forme 
et d'activité rigoureusement déterminé , qui se multiplie dans l’espace 
et se perpétue dans le temps par génération directe, et d'une manière 


indéfinie (2). 


(1) | y a fixité quand la variation est renfermée dans des limites déter- 


minées, et c'est le cas ici. + 
(2) J'ajoute indéfiniment , parce qu'il est parmi les animaux à deux 
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Quant à la variété, nous avons vu qu’elle est accidentelle, quoique, 
sous l'influence des circonstances qui la produisent, la génération la 
perpétue dans ce qu’on nomme des races ; elle ne constitue jamais 


un type d'organisation. 
III. De la coordination des espèces et de la méthode zoologique. 


L'espèce étant donnée comme l’élément scientifique de la Zoologie, 
en quoi consistera le travail dont elle sera l’objet? Ici il s’agit de dis- 
tinguer soigneusement deux œuvres : lune qui est fondamentale , es- 
sentielle, l’œuvre scientifique par excellence , tandis que l’autre, bien 
que nécessaire, ne constitue cependant qu’un procédé plus ou moins 
artificiel, mais un procédé parfaitement logique, une méthode au ser- 
vice de l’œuvre essentielle. 

La science a essentiellement pour but de reconnaître et de détermi- 
ner la place de chaque cspèce dans le Règne animal ; la zoologie est, 
avant tout , une coordination des espèces : c’est ce que Lamarck avait 
senti, et ce qu’il était réservé à M. de Blainville de démontrer par- 
faitement. 

Mais, pour atteindre ce but , la science a recours à la méthode. Celle- 
ci, descendant des différences les plus générales et se rapprochant de 
plus en plus des caractères spécifiques, divise le règne en groupes gé— 
néraux, subdivise ceux-ci en groupes plus limités, ct donnant aux 
groupes de chaque ordre la place relative que leur assigne leur carac= 
téristique , arrive ainsi jusqu'aux espèces , lesquelles trouvent facile- 
ment leur rang dans chacun des petits groupes auxquels elles appar-: 
tiennent, et par ceux-ci leur coordination dans la série entière. 

… Ce travail analytique, par lequel on descend ainsi du règne à l’es- 
ie, se contrôle et se perfectionne ensuite par un travail de synthèse, 
qui, cousultant plus spécialement les analogies, remonte par une suite 

de généralisatious de l'espèce au règne. 

Remarquons, avant d’aller plus loin , que l’idée que l’on se fait de 
la méthode et de son genre d'importance varie suivant les écoles. Je 
ne dois pas parler de Buffon, qui, entraîné par ses préventions contre 
Linné, regardait loute classification systénratique des animaux comme 


sexes des espèces voisines qui produisent ensemble des hybrides féconds ; 
mais au bout d'un très pelit nombre de générations, ces métis reviennent 
complètement à l'un des types dont ils sont issus. 
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une œuvre inutile. Mais ceux qu’on peut nommer les créateurs de ce 
travail, . Ray et Linné, et dé nos jours Cuvier , ainsi que beaucoup 
d’autres zoologistes, n’ont guère considéré la méthode que comme un 
moyen de rendre l'étude possible, et de $e reconnaître dans le dédale 
d’une multiplicité et d’une variété presque infinies. C’est dans ce sens 
que Linné nommait la méthode l’&me de la science, et que Cuvier la 
comparait tour à tour à un catalogue où les objets sont classés sous des 
titres généraux, où à un dictionnaire qui, à l'inverse des autres, con- 
duit des propriétés des choses à leurs noms. Dans cette manière de 
voir, les groupes , les divisions et subdivisions du Règne sont tout. 
Dans la conception plus véritablement scientifique de M. de Blainville, 
nous avons vu que les divisions et les subdivisions sont des moyens 
d'arriver à lire l'ordre réel et réciproque des espèces, c’est-à-dire la 
série animale. I résulte de là que nous nous servirons de ce procédé 
logique dans la mesure de son utilité, et que ne perdant jamais de vue 
l’objet essentiel de la science zoologique, nous ne consaererons pas 
noti > temps à multiplier les subdivisions au-delà de ce qui est néces- 
saire, comme y sont portées, en général , les personnes qui ne $e sont 
pas rendu un compte exact du but de la méthode. D'un autre côté, 
nous ne im#connaissons pas que les groupes plus ou moins généraux 
qui résultent de la subdivision de la série , ont une valeur propre, in- 
dépendante de leur valeur de moyens ou de cadres; qu’ils représen- 
tent, quand ils sont convenablement établis, des types d'organisation, 
et que par cela même, ils sont plus où moins naturels (1); mais il y 
aura toujours cette grande différence entre ces types et ceux qui cons. 
tituent lés espèces, que ceux-ci se fondent sur des unités placées sur 
le même niveau, qu'il n’y à là ni maximum ni minimum, c’est-à-dir 
qu'entre plusieurs individus de la même espèce, l’un iappartient 


(r) L'abbé Ray, répondant aux objections de Buffon contre la méthc 
dit avec beaucoup de raison : « Tout le monde sait que la nature ne con- 
» naît ni nos classes , ni nos sections, ni nos genres, ni nos espèces (quant 
» à l'espèce, l'auteur a tort, puisqu'elle résulte de la génération ); maïs elle 
» connaît nos rapprochements quand ils sont bien faits, et nos analogies 
» quand elles sont justes; elle les connaît, puisque c'est elle qui rous les 
» indique. » En effet, la nature nous indique des groupes dans la série 


, 


des espèces en sespacant d’une manière inégale les jalons que celles-ci re- 
présentent. A 
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plus à celle-ci que l’autre ; tandis que dans les groupes plus généraux, 
le type est établi d’après les éléments spécifiques subordonnés les uns. 
aux autres, comme faisant partie d’une série progressive, en sorte 
que ceux qui occupent les extrémités du groupe ou de la section, s'éloi- 
gnent plus ou moins du carattère typique, lequel est nécessairement 
tiré des espèces intermédiaires ;.et il y a alors aux deux limites du 
groupe, des êtres qui tendent à échapper plus ou moins à-la caracté- 
ristique de ce dernier, comme on pourra le voir plus d’une fois dans 
le cours de ce volume. 

Chacun des divers ordres de groupes formés par la division et la 
subdivision de la série des espèces a reçn un nom qui exprime son de- 
gré de généralité. Le règne se divise en Types, les Types en Classes, 
les Classes en Ordres, les Ordres en Familles et les Familles en Gen- 
res qui comprennent immédiatement les Espèces. 

Faute d’avoir déterminé d’une manière un peu précise les caractè- 
res de ces divers groupes, les auteurs ont procédé, en général, d’une 
manière arbitraire à leur établissement. Il en est résulté que sans en 
donner de raison , les uns ont élevé à la dignité de classe tel groupe 
qui pour un autre est un ordre, ou ramené à u’être qu’un ordre ce 
qui devait former une classe. et ainsi du reste: il en est résulté, sur- 
tout, que les genres ont été multipliés au-delà de toute mesure et 
comme à plaisir ; ce qui, joint à ce que les espèces sont trop souvent 
mal déterminées, a véritablement encombré la science , et ajouté à ses 
difficultés réelles des difficultés qu’une méthode mieux entendue au- 
rait évitées. [l importe donc de définir ce qu’oa doit entendre par un 
Genre, une Famille, un Ordre, une Classe, un Type. 

Le genre doit être un groupe composé d'espèces qui différent des 
espèces voisines el se ressemblent entre elles par un caractère organi- 
que, entraînant une modification marquée dans les habitudes. Ainsi, le 
genre chat est fondé sur la considération de la disposition des dents, 
jointe à celle de la phalange onguéale, qui, en se relevant à l’aide 
d'un ligament rétractile, empêche l’ongle ou mieux la griffe de s’user 
sur le sol pendant la marche et lui conserve toute l’acuité nécessaire 
pour déchirer une proie. 

La famille, espèce d'extension du groupe générique, doit réunir les 
genres qui, par l’ensemble de leur organisation , de leurs mœurs, et 


souvent de leurs propriétés, relativement à notre espèce, ont entre 
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eux des rapports plus ou moins frappants. La famille des Makis, par 
exemple, nous offre cet ensemble de rapports qui se traduit partout 
aux yeux du zoologiste par une disposition particulière de l’extrémité 
des membres et par les formes du systèmedentaire. 

Les ordres doivent mesurer les degrés principaux que franchit l’or- 
ganisation dans les limites de la Classe, et les caractères de ces groupes 

 appartiendront en conséquence presque toujours aux apparei?s des sens 
ou du mouvement , mais surtout à ceux-ci. Ainsi, pour ne pas sortir 
des Mammifères, l’ordre des quadrumanes, étudié dans ses espèces 
typiques, marque un progrès évident en avant des carnassiers, par la 
disposition des maius à la fois organes de mouvement, de tact et 
de préhension : ce caractère est d’accord avec tout l’ensemble de l’or- 
ganisalion. 

La Classe réunit les Ordres auxquels des modifications importantes 
dans l’ensemble du tégument ou dans celui de l'appareil locomoteur, 
souvent dans l’un et l’autre en même temps, et quelquefois dans la gé- 
nération et son produit, impriment un cachet de parenté plus ou moins 
frappant. 

Ainsi, les Mammifères , les Oiseaux , les Reptiles, les Poissons , sont 
autant-de groupes classiques tellement bien dessinés, qu’ils n’ont pas 
attendu les travaux de la science pour être séparés et nommés. Nous 
verrons dans la suite qu’on n’en peut pas dire autant de plusieurs au- 
tres classes. 

Le Type enfin se compose de classes qui ayant leur système nerveux 
établi sur un plan comman , nettement caractérisé et vraiment typi- 
que, ont leur forme et l’ensemble de l’organisation modifiés d’une ma- 
nière qui est sensiblement en rapport avec ce plan. Ainsi, les animaux 


qui ont tout leur système nerveux ganglionnaire, tant locomoteur que 
sensorial, disposé au-dessus du canal digestif, ont en même temps, 
comme nous le verrons, des formes ct une organisation très différentes 
de ceux chez lesquels ce même système ganglionnaire est placé pres- 
que tout entier sous l'intestin; les prenuers ont un squelette inté- 
rieur , ce sont les animaux vertébrés, tandis que les seconds ont un 
squelette externe, cutané, dont la segmentation leur a valu le nom d’a- 
nimaux arliculés. 

Le type correspond à ce que Cuvier nomme un embrarchement, ex- 


pression qui ne convient qu'autant, qu’à l'exemple de ce zoologiste, on 
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considérerait le Règne animal comme représentant une sorte d'arbre. 
Dans la conception à laquelle nous nous rattachons et qui est celle 
d'une progression sériale, les grandes modifications de la forme et de 
l'organisation animales, se subordonnent et ne sont plus dès lors des 
embranchements, mais des types. . 

Cette disposition sériale du Règne animal, qui est le fait essentiel 
de la zoologie, n’a pas été généralement admise jusqu’à présent, parce 
qu’elle n’a pas été assez étudiée ; et cependant, indépendamment de sa 
vérité, nulle conception n’est plus propre à faciliter l'étude du règne 
dont nous parlons , que celle qui nous montre l’animalité, en quelque 
sotte, comme un organisme dont les diverses phases de développement 
et de complication sont représentées par des espèces. 

La série ou l’échelle animale est un de ces faits dont la notion existe 
dans les esprits long-temps avant que la science les démontre ; notion 
grossière, qui, aussi long-temps qu’elle demeure à l’état de préjugé, 
n’est ni complète ni précise, et qui semble devoir périr la première 
fois que l’anaïyse s’en empare pour en sonder la vérité. Bonnet (1) et 
Lamarck (2) admettaient cette série ; mais sans parler des différences 
capitales que nous pourrions signaler à cet égard entre leur inanière 
de la concevoir et les principes de M. de Blainville, les grands natu- 
ralistes que je viens de citer n'étant pas encore en mesure de démon- 
trer ni même de comprendre ce grand fait, leurs efforts ont été, sous 
ce rapport, plus nuisibles qu’utiles à Ja Zoologie. 

Les naturalistes, aussi long-temps qu’ils n’ont pas eu des principes 
assez scientifiques pour lire eux-mêmes , ni faire lire aux autres la 
coordination sériale des animaux, ont dû nécessairement être arrêtés 
par les difficultés du sujet. Les principes dont je parle sont au nombre 
de deux ; le premier est celui de la subordination des caractères, qui 
nous donne les moyens de mesurer le degré d’animalité en choisissant 
le caractère le plus propre pour cela dans chaque division et subdivi- 
sion du Règne: le second principe est celui de la fénalité, qui nous fait 
voir à côté des caractères qui graduent l’animalité et qu’on peut nom- 
mer les caractères sériaux, des différences et des analogies en quel- 
que sorte accidentelles, et commandées par le besoin qu'a l'animal 


(1) Contemplation de Ja nature. 


(2) Philosophie zoologique, t. 1°, et animaux sans vertèbres , t, T°. 
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de s’accommoder aux circonstances particulières dans lesquelles il doit 
vivre. 

Le principe de la subordination des caractères nous enseigne à assi- 
gner aux divers caractères qui distinguent les animaux une importance 
relative très différente, selon qu’ils appartiennent aux appareils de Ja 
vie de relation, à celui de la reproduction on à celui de la nutrition. 
[ya HUE que ce principe a été recommandé à l'attention des 
zoologistes (1). Mais, dans l'application, on a long-temps failli, soit par 
le rang qu’on a assigné à tel ou tel caractère, soit en se laissant dé- 
tourner par des difficultés plus apparentes que réelles de la ligne qu’on 
s'était tracée, 

M. Virey a l’un des premiers senti ce qui devait être une classifica- 
tion du Règne animal lorsqu'il a écrit : « I] faut, pour ainsi dire, 
« qu’une méthode de classification soit un zooinètre, c’est-à-dire une 
« mesure des degrés d’animalité, comme le thermomètre indique les 
« drgrés de chaleur (2) ; » et c’est avec raison qu’il a ajouté que cette 
mesure doit être cherchée, non dans les appareils communs à tous les 
organismes, mais (ans ceux qui sont propres aux animaux , indiquant 
le système nerveux comme devant occuper la première ligne, et les 
organes du mouyement comme devant venir äu second rang. Moins 
heureux que M. Virey, qui cependant était demeuré au point de vue 
anatomique, Cuvier a placé après le système nerveux les organes de 
la circulation, qui ont le double défaut, pour une classification, de ne 
pas mesurer l’animalité, puisque ce sont des organes de nutrition, et 
de donner des caractères purement anatomiques que rien ne traduit à 
la surface : or, il est bien entendu qu’en zoologie , tout caractère doit 
se lire à la surface, et si le système nerveux et ses modifications ne se 
révélaient par les modifcations de la forme du corps, on ne pourrait 
asseoir sur ce système qu’une classification anatomique qui exigerait 
le scalpel pour être appliquée aux espèces. 

Voici dans quel ordre d'importance doivent être rangés les divers 
appareils de l’économie, quant aux caractères qu’ils peuvent fournir. 

D'abord les appareils des sens et du mouvement, c’est-à-dire l’en- 


(1) Voy. Cuvir, Tableau élém. dé l'hist: nat. des animaux, in-8° 
Paris, an 6. 
(2) Nouv. dict. d’hist. nat., Paris, 1803. Art. ANtmaz: 
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veloppe générale qui établit les rapports de l’animal avec le monde 
extérieur et traduit des formes du svstème nerveux. C’est , en effet, de 
cette enveloppe que sortent, par les progrès de la spécialisation, les 
organes des sensatious tant générales que spéciales, et ceux de pro- 
tection et de locomotion. Les modifications de ces appareils fourniront 
des caractères aussi faciles à reconnaître qu'importants comme signes 
d’animalité ,et d'autant qu'ils porteront davantage sur l’ensemble de 
ces parlies, comme cela se voit dans les Classes et plus encore dans les 
Types, division fondée principalement sur cette considération. 

Ensuite, nous accorderons une grande importance aux modifications 
de l'appareil reproducteur de l'espèce, et d’autant plus qu’il s’étendra 
davantage à l’extérieur et qu'il empruntera des instruments aux appa- 
reils sensoriaux et locomoteurs. La considération des caractères tirés 
de cet appareil pourra nous fournir des divisions sous-classiques. 

Le canal alimentaire occupera la première place parmi les appareils 
de nutrition , parce qu'il est propre aux animaux seuls, et qu’il fait 
partie de l'enveloppe générale, La considérationfde ses ouvertures, de 
Jeur position respective, quand il y en a deux, celle de l'armure buc- 
cale, qui a des rapports prochains avec le régime et les mœurs de l'a 
nimal, nous fourniront de bons caractères mensurateurs. 

L'appareil respiratoire, essentiellement dépendant du milieu qu’ha- 
bite l'animal, sera d’une valeur infiniment moindre que le précédent. 
Il fournira cependant souvent des caractères assez bons et assez faciles 
à employer, lorsqu'il deviendra extérieur et qu’il exigera quelque mo- 
dification particulière dans la disposition du tégument, ou dans celle 
des Grganes locomoteurs. 

” Quant à l'appareil circulatoire, s’il n’était trop profondément situé 
pour être employé en z0ologie, il devrait venir en dernière ligne. Pour 
se convaincre du peu d'importance de cet appareil pour la classifica- 
tion des animaux, il suflit de se rappeler qu’il existe à peine chez les 
Insectes, qui sont cependant très élevés sur l'échelle de l’animalité. 

À côté de la subordination des caractères , déterminée d'après celle 
des appareils auxquels ils sont empruntés, nous avons placé la fénali- 
té. La finalité, qui éclaire et domine toute l’histoire naturelle, doit en 
effet intervenir ici pour nous faire apprécier à leur juste valeur certai- 
nes modifications qui, si on leur accordait trop d'importance, feraient 
souvent rejeter une espèce bien loin de la place qu’elle occupe. Ainsi, 
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les Cétacés sont bien certainement, pour qui étudie avec soin l’ensem- 
ble de leurs caractères essentiels , des mammifères et des mammifères 
de l’ordre des édentés ; mais ce sont des mammifères édentés modifiés 
au maximum dans leur forme, dans leurs appendices, etc., pour habi- 
ter constamment les eaux ; et ce séjour a permis que plusieurs de leurs 
espèces atteignissent des dimensions très supérieures à celles des plus 
grands Mammifères terrestres. 

Pour bien concevoir la disposition sériale des animaux, il importe 
de se souvenir que la gradation ne repose pas tant sur la complexité 
apparente de l'organisation ou sur certains perfectionnements de dé- 
tail, que sur le plan général. Ainsi, pour qui aura égard aux détails, 
les sangsues seront jugées inférieures aux premiers Mollusques, aux 
poulpes, par exemple, qui ont une tête, des yeux et des bras considé- 
rables, ete. Mais qu'on prenne garde au plan, à la forme générale du 
corps, qui traduit parfaitement le système nerveux, on verra que la 
sangsue est un Entomozoaire, que le système nerveux qui détermine 
sa forme est établi sur le même plan que celui des premiers insectes, 
et que le plan de-cette forme elle-même est infiniment plus favorable 
au perfectionnement des organes locomoteurs que celui des mollus- 
ques, puisque chez ceux-ci nous voyons à peine, dans quelques points, 
la fibre contractile se dessiner et s’isoler de la peau proprement dite, 
et que cette dernière ne fournit jamais, comme elle le fait dans les ani- 
maux articulés, des leviers multiples, que metiront en mouvement de 
véritables muscles. 

Il pourra donc y avoir des fluctuations dans les détails de l’organis- 
me, des relours apparents vers une organisation plus simple, surtout 
à'la fin de chaque type, sans que pour cela la série en soit moins réelle. 
Pour la reconnaître, il faudra comparer d’abord les types, puis les clas- 
ses d’un même type, puis les ordres d’une même classe, les familles 
du même ordre, les genres de la même famille, et on arrivera de la 
sorte à coordonner sérialement les espèces de chaque genre. En pro- 
cédant ainsi, on se convainera sans doute que les termes de cette série 
laissent entre eux des espaces inégaux, dans quelques-uns desquels d’au- 
tres termes encore inconnus pourront trouver place dans la suite : on 
reeonnaîtra également que la gradation de ces termes ne se mesure 
pas d’une manière uniforme ; mais après tout, on se conyaincra que 
le Règne animal n’est pas une carte de géographie, qu’il porte le ca- 
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chet d’une conception logique; et que la diversité, tout en se jouant 
dans les limites très larges, y suit le plan d’un développement pro- 
gressif. 

Efforcons-nous de déchiffrer ce plan, et qu’à mesure que nous le li- 
rons plus couramment, et que nous le comprendrons mieux, nous en 
rapportions la gloire à Celui qui l’a conçu dans sa sagesse et exécuté 
dans sa toute-puissance, en créant au commencement les animaux, 


« selon leurs espèces. » 


NOTE SUR UN ÉTAT PATHOLOGIQUE PARTICULIER DU RESEAU VASCULAIRE 
SOUS-PLEURAL, OBSERVÉ SUR UN POUMON D'AGOUTI (CAVIA ACUTI), 


PAR LE DOCTEUR BAZIN. 


Depuis que je me livre à l'étude de la structure intime nor- 
male et pathologique des organes de la respiration, la phthi- 
sie et la pneumonie ont été les maladies qui m'ont fourni 
presque tous les animaux que, grace à la bienveillance dont 
ne cesse de m'honorer M. de Blainville, j'ai eu l’occasion 
d'examiner. 

Je puis dire que, depuis bientôt trois ans qu'il m'est permis 
de poursuivre mes recherches dans le laboratoire d'anatomie 
comparée , ces maladies se sont présentées à mon observation 
sous les formes les plus variées, dans les trois premières classes 
d'animaux vertébrés. Toutefois une particularité que je n’avais 
point remarquée jusqu'à présent , vient de m'être offerte par 
un agouti mort à la ménagerie le 18 juin 1838. 

Cet agouti est mort pneumonique. Les sept lobes de son pou- 
mon étaient plus ou moins hépatisés ; et les deux lobes posté- 
rieurs , qui seuls forment les deux tiers du poumon, étaient 
à l'état d'hépatisation grise, ou prêts à entrer en suppuration. 
Mais ce qui a frappé mon attention, c’est un réseau d’apparence 
vasculaire , presque semblable à celui d’une injection de lym- 
phatiques quiaurait bien réussi(V. PI. VIT) .On apercoit quelques 
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granulations au milieu des mailles de ce réseau (,b,b); et, 
vers la partie supérieure de ce lobe, la matière qui remplit les 
vaisseaux parait avoir transsudé et s'être épanchée, de sorte 
que l’on ne distingue plus que faiblement la trace des vaisseaux. 

J'ai essayé d'injecter ce réseau avec du mercure ; et bien que 
’état de plénitude des vaisseaux se soit opposé au cours du 
métal, l'injection a cependant suffisamment réussi pour m'au- 
toriser à penser qu'il était bien réellement vasculaire. Mais je 
n’ose affirmer qu'il doit être attribué exclusivement aux ne 
phatiques. La dissection m'a conduit au même résultat, et m'a 
fait voir ces vaisseaux remplis d’une matière d’un blanc grisâtre 
qui se séparait difficilement de leurs parois, et dont la consis- 
tance élait presque fibrineuse. 


RECHERCHES SUR LA ZOOGÉNIE, 


PAR M. LAURENT. 


Après avoir eu soin de nous borner à étudier en zoogénie 
les faits qu'on peut acquérir par l'observation directe, (1). il 
est important de distinguer à cette occasion, les apparences di- 
verses sous lesquelles ces faits se présententaux observateurs, et 
ensuite les interprétations qui en sont données. À ce sujet nous 
reconnaissons la nécessité et la convenance d'exposer les'faits 
tels qu'ils se présentent au premier abord ; mais nous nous fai- 
sons un devoir d'apporter à nos premières opinions, les modif- 
cations que commandent le nombre toujours croissant, et la 
valeur de plus en plus positive des faits en zoogénie. 

Il semble, d’après la manière dont nous avons envisagé 
cette science, que nous aurions à nous occuper d’abord de la 
formation des matériaux de contexture, ou de la crasiogénie; 


{) V. plusieurs articles sur le développement des mollusques; T: I, et 
la première partie dece mémoire, T. I, p. 153 et suiv. 
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ensuite d'organogénie et enfin de morphogénie ou de la pro- 
duction des sources générales des animaux. Mais attendu que 
les faits positifs sont trés difciles à acquérir dans ces trois 
branches de la zoogénie, surtout lorsqu'on étudie en même 
temps ce sujet sous les points de vue dynamique et statique, 
nous préférons enregistrer dans notre recueil les divers faits 
qui se seront constamment offerts à nos observations avec un 
caractère de plus en plus positif. Nous noterons donc tous les 
faits que l'étude des liquides, des tissus, des organes et dés 
formes antérieures embryonnaires, nous fournira au fur à me- 
sure qu’ils pourront donner lieu à des déterminations sufisam- 
ment exactes. Nous nous mettrons ainsi en mesure contre le re- 
prochede plagiat auquel nous serions exposés, depuis que nos 
recherches ont donné l'éveil à plusieurs investigateurs. 

Nous avons à faire connaitre actuellement de nouveaux ré- 
sultats d'observations relatives à l’organogénie et l'histogénie. 


Oncanocénie. Ï. MVouvelles observations sur la vésicule ombi- 
licale des mollusques gastéropodes. 


Un certain nombre d'observations comparatives faites sur le 
développement des limaces , des hélices, des ambrettes, des 
lymnées, des planorbes ét des paludines vivipares, nous avaient 
fourni un nombre de faits suffisant pour établir que la vésicule 
ombilicale de ces mollusques est tantôt très saillante à l’exté- 
rieur (limaces, hélices, ambrettes), et tantôt recouverté de très 
bonne heure par le bouclier qui la cache et là masque en quel- 
que sorte, C'est ce qui a lieu dans les Iymnés, les planorbes et les 
paludines vivipares. F'analogie nous porte à croire qu’il doit en 
être de même dans la plupart des mollusques univalves à co- 
quille plus ou moins patelliforme ou spiroïde. Nous reprodui- 
sons ici cette détermination qui découlait naturellement des 
faits que nous avions observés, en raison de ce que lés grands 
globules vésiculinisés de la vésicule ombilicale ont donné lieu 
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à l'admission d’un prétendu tissu cellulaire primordial. (Voyez 
le Mémoire de MM. Quatrefages. An. des scien. nat. T. IL, 
et celui de M. Dumortier, sur les Limnés). 
Les recherches plus récentes encore faites par M. Pouchet 
sur le développement des limnés, l'on conduit à d’autres dé- 
terminations que l'on trouvera exposées dans la note qui nous 
est adressée par ce professeur. Ainsi, plusieurs opinions inter- 
prétatives d’un même faitse trouvent actuellement en présence, 


et|la discussion qui aura lier dans nos annales ne peut man-- 


quer d’exciter l'attention des personnes qui s'occupent de z00- 
génie et de toutes les questions d'anatomie et de physiologie 
générale des animaux. 

Quelques personnes nous ont demandé à préciser ce que 
nous ayons commencé à dire sur le mécanisme de la formation 
des organes creux, c’est-à-dire des vaisseaux et des voies intesti- 
nales. Nousavons à leur répondre: 1° que les fluides sanguins 
contribuent, par l’action de leurs courantsoscillatoires et cireu- 
latoires, à la formation des organes vasculaires, en même temps 
que la force plastique organiseles parois de ces organes ; 2° que 
les fluides vitellins ou des vésicules ombilicales qui rentrent 
lentement et tard dans le corps de l'embryon, nous semblent 
devoir contribuer de même par une impulsion lente à former 
les voies intestinales, en même temps que la force plastique or- 
ganise de même les paroïs de ces canaux intestinaux, Nous 
ajoutons que l'accumulation de ces liquides vitellins dans cer- 
tains points de ces canaux intestiniformes préside,dans plusieurs 
cas si non dans tous, à la formation de ces dilatations connues 
sous les noms d’estomacs , de vessies, de réservoirs, ainsi que 
nous l'avons formulé dans notre nomenclature relative à la 
théorie de l'organographie des animaux supérieurs. Nous 
croyons aussi que l'impulsion rayonnante des liquides ani- 
maux contribue de même à la formation des voies intestinales 
ramifiées. Mais nous pensons que dans tous les cas de ces for- 
mations des organes creux, il y a toujours coïncidence de l'ac- 
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tion dilatante de ces liquides avec l’action plastique des mem- 
branes cutanées ou de certaines lacunes ou cellules du tissu 
intime de l'embryon. 

Ainsi, d’après notre manière de voir, la force plastique des 
tissus embryonnaires et les mouvements des liquides de l'œuf 
et de l'embryon sont deux conditions principales , size quibus 
non, du mécanisme de la formation des organes creux, aux- 
quelles il convient de joindre une condition antérieure et pri- 
mordiale, qui est évidemment la formation d’un premier solide 
vivant. Or, le premier solide vivant se montre 1° à l’état de 
membrane générale enveloppante au dehors (d’où le nom d’ec- 
tère); 2° sous forme de membrane enveloppante interne ou 
dentère; 30 sous forme de parenchymes ou d’aggrégats de 
cellules plus où moins intimes avec ou sans canaux excréteurs. 
En procédant ainsi dans l'étude des phénomènes dynamiques 
du développement des animaux, nous avons égard aux forces 
plastiques et contractiles du tissu des embryons, aux formes 
premières et secondaires que revêtent les tissus, et enfin aux 
divers degrés de mouvement, d’impulsion lente et de mise en 
œuvre des liquides de l'œuf et de l'embryon. Nous croyons 
avoir ainsi rectifié pour la seconde fois, ce qui avait dû paraitre 
une exagération, lorsque nousavions dit que la force contractile 
seule du tissu embryonnaire semblait creuser tous les canaux 
organiques au moyen des liquides primordiaux. 

A l'appui de ce que nous avons déjà dit au sujet de l'impul- 
sion lente des liquides vitellins dans le canal intestinal des ani- 
maux en général, nous ajoutons les résultats d'observations 
toutes récentes que nous venons de faire sur ce que devient la 
vésicule ombilicale des limaces. 

1° D'abord ronde, cette vésicule devient piriforme et offre 
alors un pédicule qui se dirige sous le bouclier vers le côté droit 
de l'animal et parait aller s’insérer vers le rectum. 

2° Cette insertion n'a point lieu cependant d’après cette ap- 
parence; elle se fait à l'endroit on l'estomac forme un cul de sac 


et se continue avec l'intestin. 
TOM, 11, 16 
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3° Quand le pédicule est bien formé et que la vésicule ombi- 
licale des limaces rentre progressivement , de piriforme qu’elle 
était, elle devient cylindrique, tortueuse, et elle est enlacée par 
les contours du canal intestinal, et par les deux principales ar- 
tères qui naissent du cœur. 

4° Ce sont ces nodosités de la vésicule ombilicale devenue 
cylindrique et tortueuse en se portan’ jusque vers la queue, 
que l’on prend au premier abord pour le canal intestinal. D’au- 
tres observateurs ont cru que les nodosités de la vésicule ombi- 
licale rentrée étaient le foie qui nous semble n’exister point 
encore. 

5° La vésicule ombilicale masque donc d’abord le canal in- 
testinal, et l'on voit encore au moment de l’éclosion son pédicule 
aplati collé contre le côté gauche de l'estomac. L’estomac est alors 
très dilaté et rempli du liquide des grands globules dont l’'amas 
constitue la vésicule ombilicale. 

6° Au fur et à mesure que les tortuosités de la vésicule om- 
bilicale s’atrophient, le parenchyme du foie se forme et apparait 
sur les parois intestinales. 

7° L'observation prouve qu'au fur eta mesure que ces tor- 
tuosités de la vésicule ombiïicale s’atrophient, leur liquide est 
poussé dans le canal intestinal pour la nutrition du jeuneindividu. 
Cette vésicule nous parait être étrangère à la formation du foie 
et des autres organes parenchymateux de l'appareil intestinal. 

Les glandes salivaires, le foie et le rein ou organe de la wis- 
cosité se développent après l'apparition du canal intestinal. Jus- 
qu'à présent nous n'avons apercu que quelques indices très 
incertains de l'existence des organes génitaux. 

Nous venons de reconnaitre, en nous controversant, que la 
bande en fer à cheval de points noirs sur la vésicule ombilicale, 
est formée par le pigment, et que c’est parce que cet amas de 
pigment est {rès rapproché du rein et lui ressemble beaucoup , 
que nous avons émis une opinion erronée à ce sujet. Nous 


devions donc la rectifier, et revenir à notre première opinion, 
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insérée dans le Mémoire adressé à l'académie des sciences de 
Paris (Séance du 30 avril 1838). 


UL. De l'existence d'un organe auditif dans les mollusques 
céphalidiens. 


Des observations accompagnées de dessins, faites par M M.Ey- 
doun et Souleyet dans le Voyage autour du monde, sur la Bo- 
nite, nous ont fait connaitre l'existence d'organes qui se pré- 
sentent sous formes de points noirs dans les embryons ou les 
animaux adultes de plusieurs mollusques, et principalement de 
ptéropodes et des phyllirhoé, firole, atlante. M. Pouchet de 
Rouen vient également d'observer dans les embryons des limnés, 
deux points noirs placés en arrière des yeux. Ces faits ont du 
exciter notre attention. Nous avons recherché si ces mêmes 
points noirs existaient dans les embryons et dans les adultes des 
limaces, des hélices, des limnés, des planorbes, des paludines 
vivipares, des ambrettes, et nous avons constaté la réalité de 
cette existence. 

Voici les premiers résultats de ces observations : 

19 Dans tous les individus embryons ou adultes, les préten- 
dus points noirs se montrent au microscope sous forme d’un 
organe sphérique transparent qui consiste en une sorte de globe 
ou bulbe renfermant un liquide clair, au centre duquel on voit 
un amas de petits cristaux transparents qui oscillent pendant 
la vie ou l’agonie de l'embryon placé sous le compresseur. 

20 Ces organes sont adossés au ganglion céphalique sous-œSs0- 
phagien, et nous avons cru voir un nerf très court qui se rend 
dans leur cavité. 

3° Lorsque par la compression on a vidé la capsule de cet 
organe du liquide qu’elle contient, et qu'on'a attendu que le tissu 
soit sec,on n'a qu'a yerser upe goutte d'acide açétique sur 
l'amas des cristaux, et l’on voit se dégager des bulles d’un gaz 
qui est de l'acide carbonique. 

Ces trois caractères rapproches de ce qu’on sait déjà en ana- 
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tomie comparée sur l'oreille des céphalopodes, nous porttnL 
à croire que cet organe vestigiaire semble devoir être regardé 
comme identique avec l’organe auditif des poulpes, des seiches, 
des calmars, dont il ne diffère que parce qu'il n’est point renfermé 
dans une cavité cartilagineuse, dépendante du cartilage cépha- 
lique de ces mollusques. 

Nous reviendrons encore sur ce sujet dans un de nos pro- 
chains numéros , et nous donnerons alors les figures et détails 
nécessaires. 


Hisrocénie. Note sur les tissus embryonnaires et sur ceux des 
animaux inférieurs. 


Les anthropotomistes et la plupart des zoutomistes s'accordent assez 
généralement à faire dériver tous les solides ou tissus vivants de ce 
qu'ils nomment tissu muqueux (Bordeu) ou tissu cellulaire (1). Ce fait 
n’est qu'apparent. En effet, l’analyse des tissus embryonnaires des 
animaux supérieurs et celle des tissus des espèces animales de plus en 
plus inférieures fournissent des résultats qui, tout en confirmant au 
premier abord l’exactitude du degré de consistance du premier solide 
vivant, d’après Bordeu, mfirment la notion d'une trame cellulaire dans 
les premiers moments du développement des animaux ou dans l’orga- 
nisation des espèces inférivures du règne animal. 

Quelle est donc la nature organique du tissu primordial et celle des 
trois sortes ou variétés de tissus rudimentaires que nous avons obser- 
vées dans les embryons ? Pour résoudre cette question , il est évident 
qu’il faut s’enquérir de l’état de la substance qui sert à former le tissu 
primordial d’un embryon et les modifications que ce tissu subit pen- 
dant le travail zoogénique. Or, les substances animales d’un œuf fé- 
condé, qui servent à former le premier solide vivant, sont: 1° le liquide 
globulineux de la vésicule du germe ; 2 le liquide vitellin encore glo- 
bulineux et plus ou moins oléagineux de la vésicule ombilicale; et 32le 
liquide albumineux dans lequel on observe encore des globulins et 
des lambeaux membraniformes au moyen du microscope. Tout ce que 


(1) Voyez Annales d’anat. et de physiol., L. I, p. 68, et Tissus rudimentaires, 
t J,p. 409 et suiv, 
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nous savons jusqu’à ce jour sur la nature organique de ces trois sortes 
de liquides renfermant des globulins, est vaguement exprimé par les 
noms d'albumine etd’huile des œufs. Et certes, nous ne sommes guère 
avancés sous ce rapport. L’imperfection de la chimie animale’est donc 
ici patente, et le moment semble être venu de rechercher comment de 
ces deux matières animales primordiales peuvent dériver tous les au- 
tres matériaux si nombreux et si variés de l’organisme animal. En in- 
diquant done cette grande lacune de la chimie organique de notre 
époque, nous formons des vœux pour que des investigateurs habiles 
et patients soient excités à songer à la remplir (1). 

A la notion si vague dela nature organique d’une seule ou des deux 
substances qui doivent se convertir en solides et autres liquides vi- 
vants, il faut ajouter celle des conditions d’obscurité, de température 
et de la nature aqueuse ou aérienne des milieux ambiants dans lesquels 
le travail zoogénique doit s'effectuer. Mais ce n’est encore là qu’une 
idée vague des matériaux empruntés au monde extérieur par les or- 
ganismes animaux inférieurs. 

De ce qui précède, il s'ensuit done que nous ne connaissons que 
très vaguement la nature des substances préparées dans les œufs et 
celle des substances empruntées pour le développement ultérieur. Ce 
que nous savons mieux à cet égard, c’est l'extrême difficulté de ré- 
soudre scientifiquement des questions aussi ardues et d’un si grand 
intérêt, 

Après avoir indiqué succinctement ce qui , jusqu’à ce jour, semble 
s'être dérobé à l’observation directe, nous pouvons aborder l'étude 
des faits qu’il est possible d'observer directement, On sait, depuis l’in- 
vention du microscope, que les premiers éléments anatomiques se pré- 
sentent sous forme de globules nageant dans les liquides animaux plus 
ou moins nutritifs, 

Quelque variés quesoient les états dans lesquels on observe les glo- 


bules considérés comme les premiers éléments des formes organiques, 
on peut constater par l'inspection microscopique, ainsi que nous l’a- 
vons indiqué dans nos recherches, que toutes les variétés de ces corps 
g'obulineux doivent étre réduites à deux sortes principales, savoir 


(1) Ce sujet nous semble si important qu'il devrait figurer parmi les 
questions à mettre au concours par les divers corps savants du monde ci- 
vilisé, 
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1° des globules qui se vésiculisent, c’est-à-dire se dilatent en vésicules 

qui doivent crever et verser leur fluide; et 2 des globules qui se soli- 
difient et forment une substance hydroplastique homogène ; persistent 
à c#t etat ou se transforment en fibrilles et en trame aréolaire par l'effet 
du molimen formateur qui attire les fluides dans le blastoderme. 

Lorsqu'on observe attentivement, à divers grossissements microsco— 
piques, non seulement les premières apparitions et circonseriptions 
des organes, mais bien tout ce qui s'offre à une observation complète, 
on est lenu, après avoir acquis la notion des globules et des liquides 
employés aux formations embryonnaires, on est tenu, disons-nous, de 
prendre en considération ce que deviennent ces globules dont les uns 
se vésiculisent, dont les autres se solidifent en une substance homo- 
gène limpide punctiforme.  : 

C'est cette substance qui forme le premier solide vivant que M. Du- 
jardin a décrit souùs le nom de sarcode dans les rhizopodes et dans 
les amibes. Nous avons préféré la désigner sous le nom de tissu proto- 
blasteux , en comprenant encore sous ce nom le tissu du blastoderme 
de tous les embryons des animaux. 

A ce premier solide vivant s'ajoutent les vésicules, soit disséminées 
dans le tissu des animaux inférieurs (planaires , sangsues, etc.) , soit 
agglomérées en amas sphéroïde dans les vésicules ombilicales des em- 
bryons des mollusques. Nous avons mème observé que dans les jaunes 
des œufs d’oiseaux, beaucoup de globules vitellins acquièrent un cer- 
tain grossissement, mais ne sont jamais aussi grands relativement que 
les globules vésiculinisés de la vésicule ombilicale des mollusques gas- 
téropodes. 

En considérant comme un tissu embryonnaire transitoire cet amas 
sphéroïdal de ces globules vésiculisés, qui devient ensuite pyriforme 
etenfin cylindrique et tortueux , on ne pourrait le comparer tout au 
plus qu’au tissu ntriculaire des végétaux, et non à ce qu'on nomme 
tissu cellulairechez les animaux. Au reste, nous le répétons à dessein, 
les vésicules doivent être déchirées plus tard, fournir leur liquide qui 
dissout la pellicule contenante. Ainsi, le deuxième tissu transitoire 
vésiculiblasteux des embryons des mollusques , est destiné à être flui- 
difié de nouveau. 


Le tissu des planaires, comme celui des embryons mollusques, offre 


des cils vibratoires extérieurs et à l’intérieur des globules vésieulisés. 
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Mais ces vésicules sont disséminées dans tout l'organisme et n'y 
forment point un organe ou un tissu à part. 

L’afflux rapide des liquides de l'œuf vers l’embryon mollusque 
qu’on voit grossir progressivement , détermine d’abord dans son tissu 
primordial des mouvements qui , avant l'apparition du système ner- 
veux, semblent n'être que l'effet d’une sorte d'élasticité vitale. Il 
n’y a qu'oscillation sanguine dans l'embryon des limaces et des hé- 
lices ; cet afflux est en quelque sorte intermittent; mais quand l’afflux 
est très rapide, constaut et produit par des cils vibratiles très nom- 
breux et très actifs , il y a de bonne heure circulation sanguine, et la 
formation du cœur est précoce, ainsi qu'on peut le voir dans les em- 
bryons des ambrettes, des Iymnés et des planorbes, etc, I faut donc 

. «dmettre deux sortes d'absorption embryonnaire, l’une lente, déter- 
minant l’oscillation du liquide introduit, l’autre rapide et présidant de 
bonne heure à la formation des organes cireulatoires. Les cils vibra- 
ioires , plus ou moins nombreux et plus ou moins actifs, sont les orga- 
nes de cette aspiration primordiale. 

La contractilité est développée de bonne heure dans le tissu de la 
portion de la peau qui forme la couche externe de la vésicule ombili- 
cale et toute la rame caudale des embryons des limaces et des hélices. 
Elle est, au contraire, lente à se manifester dans le cœur de ces em- 
bryons. Le phénomène a lieu dans l’ordre inverse chez les embryons 
des ambrettes, des Iymnés, ete. 

On peut observer facilement le tissu fibrillo-aréolaire de la rame 
caudale et de la conche externe de la vésicule ombilicale des limaces 
et des hélices. On a aussi assez fréquemment occasion d’étudier le 
tissu fibrilleux et arcolaire du cœur de ces embryons ; et l’on aperçoit 
très bien ces fibrilles à la fois ténues et noduleuses, pendant que le 
tissu de ces organes est distendu par les liquides en mouvement. Pen- 
dant la contraction , ces fibrilles venant à se crisper, semblent dispa- 
raître, ct le tissu, transparent pendant la distension, s’obscurcit par le 
resserrement. 


La notion préalable de ces fibrilles si ténues dans les organes tran- 
sitoires contractiles des embryons des limaces et des hélices nous a 
conduit à rechercher l'existence de fibres identiques ou semblables chez 
lesglanaires. Ayant tué plusieurs de ces animaux avec de l’eau très fai- 


biement acidolée avec Vacide avétique , nous les avons placés de suite 
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sous le microscope, etuous avons pu reconnaître facilement l'existence 
de fibres charnués qui sont en général entrecroisées dans toutes sortes 
de directions; tout le limbe du corps, et surtout l’extrémité antérieure, 
mous a montré des fibrilles radiécs; enfin , nous croyons avoir aussi dis- 
tingué les faisceaux de fibrilles longitudinales du pied. 

La ténuité, la mollesse de cesfibrilles charnues du tissu des planaires 
est égale à celle des mêmes fibrilles des embryons de limaces et des 
hélices. 

Après avoir constaté, à l’aide d’un réactif chimique, l'existence de 
la fibre charnue chez ces animaux si diffluens, nous avons tâché 
d’apercevoir cette fibrille en écrasant simplement l'animal sur le porte- 
objet du microscope, et nous avons pu de même la distinguer. 

Nous avons ensuite comparé le tissu animal d’une planaire adulte à 
celui d’embryons encore dans l'œuf, ‘de la sangsue si commune dans la 
Seine et connue sous le nom de glossobelta biocculata ou pulligera ; 
Or, dans cet embryon de sangsue, nous avons pu à peine distinguer 
les fibres charnues qui deviennent si évidentes et si consistantes dans 
les adultes de cette espèce, 

L'existence non douteuse pour nous de la fibre musculaire chez les 
planaires, nous porte à croire que la figure donnée par M, Dugès (V. 
Ann. des sciences nat, , oct, 1828; devrait être considérée comme repré- 
sentant le système nerveux et non le système sanguin de ces animaux, 
ainsi que l’a cru cet investigateur dont la perte récente excite nos re- 
grets. Notre opinion, à ce sujet, nous a été suggérée par les caractères 
différents des tissus vasculaires et nerveux observés dans les premiers 
moments de leur développement. Nous revtendrons, au reste. de nou- 
veau sur ce point, et nous nous atlacherons ainsi à démontrer que 
notre classification générale des tissus des animaux est fondée sur un 
grand nombre de faits d'anatomie pathologique, tératologique el em- 
bryonnaireçpuisés dans l'observation de la série animale. / 

Nous devons néanmoins faire remarquer que c’est à tort que ces 
tissus rudimentaires sont encore confondus jusqu’à ce jour avec le tissu 
cellulaire des animaux supérieurs. Ainsi, en ayant égard à la transition 
naturelle de ces tissus embryonnaires aux tissus élémentaires des 
adultes, on se convainera de l'indispensable nécessité de signaler au 
moins les trois principales modifications de chaque genre de tissus élé- 


mentaires que nous avons établis sous les noms de tissus plasteux ou 
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cellulaire, seléreux ou ossulaire, sarceux ou musculaire, pyeneux ou 
jaune élastique, moelleux ou de pulpe médullaire, et nerveux ou de 
pulpe nerveuse. 

Ainsi, en admettant, d'après nos observations, divers degrés de 
texture molle, charnue ou musculaire, contractile et fatigable , nous 
croyons nous rapprocher de plus en plus de la vérité des faits et sortir 
ainsi de l’ornière scholastique dans laquelle on.se borne à croire ce qui 
est dit, et à ne pas aller aü-delà. Nous laissons , au reste, le soin aux 
observateurs de vérifier nosassertions, 


NOTE 
SUR LA STRUCTURE DU VITELLUS DES LIMNÉS , 


PAR M.POUCHET, 


Professeur d'histoire naturelle à l’école municipale de Rouen. 


M'occupant en ce moment de terminer les figures qui doivent ac- 
compagner un mémoire qui a pour objet l’histoire complète du déve- 
loppement de l'embryon des limnés, et aussi de nouvelles dissections, 
pour savoir jusqu’à quel point il est possible de généraliser mes obser- 
vations, en attendant l'impression de mon travail, j'ai cru qu’il était 
bon de signaler à l'attention des savants quelques faits nouveaux qui 
me semblent de la plus haute importance pour éclairer l'embryogénie 
des mollusques. 

J'ai employé, je pense, des moyens d'observation un peu plus par- 
faits que ceux dont on fait généralement usage : c’est le microscope 
solaire qui m'a servi. En réfléchissant l’image sur un tableau éloigné 
d'environ un mètre de l'instrument, à cette distance, elle est extrême- 
ment nette , et sans fatiguer l'œil, on peut suivre ses expériences une 
grande partie du jour. La difiiculté de mettre ensemble l’objet et le 
micromètre au foyer de la lentille rend la mesure des corps difcile; 
aussi, souventles œuvres des micrographes présentent de grandes ano- 
malies. En divisant en cinq cents parties sur la toile de réflexion l'é- 
tendue qui représente un millimètre, j'obtiens un micromètre de la 


254 STRUCTURE 


plus grande exactitude, qui me permet d'apprécier, pour ainsi dire ; 
heure par heure , le développement des organes, de mesurer le dia- 
mètre précis des cellules , et surtout de préciser l’étendue des moin- 
dres mouvements qui s’opèrent dans les appareils vitaux; ce qui est 
impossible ayec les micromètres ordinaires. 

Les faits suivants me semblent principalement devoir être signalés ; 
ils ont été observés sur le limné ovale; d’abord reconnus au micros- 
cope solaire, j jeles ai vérifiés ensuite avec le microscope d'Amici et ce 
lui de Selligue que je lui préfère. 

1. Il est de la dernière évidence qu’au moment où l’œuf est émis au 
dehors, le vitellus, qui a de dix ou douze centièmes de millimètres , est 
uniquement formé de six cellules accolées qui composent toute sa 
masse. É 

Quatre choses démontrent qu’ilen est ainsi : 

1° L'observation des vitellus normaux qui tous, lorsqu'on les éclaire 
au microscope solaire , font voir des lignes transparentes qui indi- 
quent l'accolement de leurs six cellules ou vésicules primordiales 
(Voyez n, 1); 

2° L'observation de certains vitellus anormaux qui présentent à 
leur extérieur des anfractuosités qui décèlent l’accolement des cellules 
primitives ; 

3° Une foule de cas anormaux dans lesquels on aperçoit seulement 
deux, trois, quatre ou cinq vésicules qui se sont imparfaitement rap- 
prochées et n'ont formé qu’un embryon monstrueux et incomplet qui 
avorte ; E 

4° Enfin , une expérience fondamentale qui consiste à chauffer légè- 
rement, à l’aide du microscope solaire, un vitellus normal, nouvelle- 
ment pondu et contenu sous l’eau. On le voit immédiatement se gon- 
fler, et chacune de ses six cellules primordiales se transforme, sous les 
yeux de l'observateur, en six vésicules sphériques qui s’isolent parfai- 
tement (Voyez n. 2). 

Chacune des six cellules qui constituent le vitellus offre de quatre à 
cinq centièmes de millimètre de diamètre. Si on suit ce développement 
de l’embryon, on s’apercoit bientôt que de nouvelles cellules se for- 
ment dans les interstices des cellules primitives. Après vingt-quatre 
heures, il y en a déjà quinze à vingt; or, par la dilatation, le vitellus 
offre alors l'aspect d’une framboise. En suivant l'accroissement de ces 
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cellules jour par jour, on voit que bientôt elles acquièrent un diamètre 
de huit à dix centièmes de millimètre, et que ces mêmes cellules qui 
formaient d’abord toute la masse vitelline viennent évidemment cons- 
tituer le foie, l'ovaire ou le testicule , bien avant que l'intestin appa- 
raisse et qu'on puisse même assigner, en apparence, aucune lacune 
pour son développement. 

II. Quand on observe au microscope ordinaire ou au microscope 
solaire un vitellus nouvellement pondu, on voit que sous la membrane 
qui circonserit les cellules, il existe des myriades de granules ovoïdes 
qui s’agitent, se meuvent en présentant des mouvements bien autre- 
ment apparents que les ascillations que M. Brown aremarquées dansles 
molécules inorganiques : on serait tenté de les considérer comme au 
tant d’animalcules (Voyez n. 3). 

Au bout de dix à douze heures, ces granules deviennent tout-à-fait 
immobiles, se déforment et s’agglomèrent pour constituer une mem- 
brane interne qui doit faire partie de la peau. L'action de l’opium rend 
immédiatement ces granules irnmobiles. Quand'on les chauffe très lé- 
gèrement au microscope solaire, d’abord leurs mouvements deviennent 
plus intenses , puis quand la température de l’eau qui contient l’œuf 
s’est élevée un peu, tout mouvement cesse sans qu’un de ces corps se 
soit déformé. 

Au moment de l'émission de l’œuf, on aperçoit constamment à la 
surface du vitellus une vésicule sphérique translucide (rarement deux) 
qui s’est détachée le second jour. Cette vésicule, de deux centièmes de 
millimètre de diamètre, contient une vingtaine de granules très mobiles 
qui occupent sa partie centrale, et non sa circonférence. La mobilité de 
ces granules cesse aussitôt que la vésicule se détache du vitellus et erre 
dans l’albumen plus ou moins déchirée. 

IV. Quand le fœtus de lymné a acquis une longueur de soixante 
centièmes de millimètre, on observe derrière les yeux deux cavités 
ovoïdes renfermant chacune six à huit granules d’une couleur violette 
claire. [ls sont plus gros que ceux que l’on remarque primitivement 
dans la peau, et encore plus extraordinairement mobiles; ils culbutent 
les uns sur les autres, et leurs mouvements durent encore un certain 
temps après que l’on a broyé l'animal el que ceux des cils ont cessé. 

V. On a signalé l'existence de cils à la superficie des lymnés (1). J'ai 


(1) Une cavité branchiale et des cils intérieurs ont été observés pour la 
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reconnu en outre qu’il existe dans la cavité pulmonaire quand elie est 
formée, et que leurs mouvements y déterminent des courants du fluide 
albumineux , faciles à observer à cause des débris de la vésicule dont 
j'ai parlé, et qu’on y voit entrer et sortir en décrivant des circonférences 
d’un diamètre plus ou moins grand. 


Nous donnerons les figures relatives à la note nee Pouchet dans 
notre prochain numéro. 4 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 


L’anatomie et la zoologie viennent de perdre en France deux 
de leurs plus savants adeptes, MM. Ænselme Gaëtan Desmaners 
et Antoine Ducës. Nous reviendrons sur les travaux de ces 
deux naturalistes distingués lorsque nous aurons pu compléter 
les documents qui nous sont nécessaires. La science regrette 
aussi la mort de deux médecins francais, M. Charles LerLonn, 
âgé de trente-quatre ans, et connu par d’intéressants mémoi- 
res d’helmintologie , ainsi que M. Jean Théodore Cocrrav, 
auquel on doit différents ouvrages estimés, relatifs aux Reptiles 
et aux Amphibiens. 


TH. COCTEAU. — M. Alex. Lefebvre, l'une des personnes 
qui ont pu le mieux apprécier les excellentes qualités du 
D. Cocteau, a donné sur son ami une notice nécrologique, que 
nous regrettons de ne pouvoir reproduire et qu'il a insérée dans 


le n. 5 de la Revue Zoologique par la société Cuviérienne , t. 1 
p.91, 1838. 


Parmi les travaux que l’on doit à M. Cocteau, nous citerons : 


première fois dans les limnés et les planorbes par M. Laurent qui les avait 
indiqués dans son mémoire adressé à l'Institut dans sa séance du 30 avril 
1838. Ce mémoire a été publié dans notre recueil (V. Cahier de Mai, p. 
148). 
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— Mémoire sur la reproduction du cristallin, lu en juillet 1855, à l'a- 
cadémie de médecine de Paris. 

—. Notice sur le genre de reptiles sauriens nommés ablepharis. 

— Notice sur les reptiles ophidiens nommés uropellis. 

— Sur un genre peu convu de lézards ovipares (zootoca, Wagler), et 
description d’une espèce qui s’y rapporte. 

— Sur un genre peu connu et imparfaitement décrit de reptiles batra= 
siens anoures à carapace dorsale osseuse, etc. Ce travail et les trois pré- 
cédents sont insérés dans la partie erpétologique du magasin de zoologie 
publié par M. Guérin. 

— Nouveau genre de sauriens qui lie les anolis aux geckos ; mémoire lu 
a l'académie des sciences le 29 août 1836. 

— Tabula synoptica scincoïdorum. Travail présenté à la même aca- 
démie en janvier 1837, et sur lequel M. Duméril a fait un rapport très- 
favorable. C'est le prodrôme d'un ouvrage considérable entrepris par le 
D. Cocteau sur les sauriens de la famille des scinques, et dont la première 
livraison a été publiée aux frais de ce naturaliste sous format in-4, et avec 
planches. Cet ouvrage a pour titre : Etudes sur les scincoïdes. La seconde 
livraison allait bientôt paraître (1). 


(1) Plusieurs feuilles de cette seconde livraison des études sur les scincoïdes 
ont été imprimées et font ardemment désirer que l'ouvrage puisse être con- 
tinué : nous ayons extrait de l'article relatif au scéncus (sphænops) capis- 
tratus ou sphenops de seba, le passage suivant qui ne manque pas d'intérêt : 

« Ce scinque se trouve assez communément aujourd’hui en Egypte, 
puisque, malgré les nombreux accidents et les difficultés de son voyage, 
M. Al. Lefebvre en a rapporté plus de cent individus. C’est dans l’oasis de 
Barieh, à Zabou, à Quasr, à Bahoueit, soit sur les petites crêtes des rivières, 
soit au pied des haïes qui bordent les habitations , ou sur les bords saillants 
des ornières des chemins fangeux des villages, que M. Lefebvre a trouvé en 
1829, les individus qu’il a apportés. D’après les notes de ce zélé entomolo- 
giste, ce scinque terre peu profondément, et le moindre éboulement produit 
par le pied des passants met sa retraite à découvert , ses mouvements sont 
très vifs ; il se laisse prendre avec facilité et sans chercher à se défendre. 

Cette espèce parait être indigène en Égypte depuis longtemps ; car dans les 
collections d'objets d'histoire naturelle recueillies en Égypte par M. Al. 
Lefebvre, j'ai observé un individu antique conservé à l'état de momie simple 
dans une sorte de cénotaphe en bois , qui avait été trouvé dans une fouille 
récente, faite aux environs de Thèbes. Bien que M. Lefebyre n'ait pas pris 
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— Histoire des reptiles de Cuba, ouvrage en grande partie rédigé, et 
qui a commencé à paraître dans l'importante publication que M. de la 
Sagra a entreprise sur l'île de Cuba. Cette partie de l'ouvrage sur Cuba est 
accompagnée de planches faites avec le plus grand soin. 


lui-même ou vu prendre sous ses yeux ce petit monument , l’état parti- 
culier danslequel l’animal se trouve et l’état du bois qui le renferme ne 
permettent guère de soupconner que cette momie ait été fabriquée par les 
Arabes modernes qui habitent Thèbes et Kournac, singulièrement adroits, il 
faut l'avouer, dans limitation des momies antiques. Le Musée National 
Égyptien du Louvre paraît d’ailleurs renfermer une momie de cette mémè 
espèce, conservée à peu près dela même manière que l'individu rapporté par 
M. Al.Lefebvre (salle de Joseph, armoire n. 3, n. 469). 

Le cercueil dans lequel l'individu rapporté par M. Al. Lefebvre est renfer 
méest d’un boistendre de couleur fauve claire , assez semblable à celui des 
caisses de la plupart des momies humaines de l’ancienne Égypte , peut-être 
le sycomore; sa forme est celle d'un parallélipipède grossièrement équarri , 
de seize centimètres de long sur cinq de large et trois de hauteur; sur le côté 
supérieur est rustiquement sculptée la forme fusoïde de la tête, du tronc et 
de la queue de l'animal avec leurs proportions assez exactes ; les pates, les 
doigts et les écailles sont figurées avec de l'encre; sur l’un des côtés de ce cer- 
cueil est pratiquée une excavation de forme à peu près quadrilatère alongée 
où parrallélipipède, dans laquelle l'animal était étendu complètemententier, 
parfaitement desséché, mais presque entièrement décoloré. Il était facilement 
reconnaissable encore aux proportions des diverses parties du corps, à la 
disposition des plaques et des écailles, et même aux vestiges des raies longi- 
tudinales noirâtres qui parcourent le dessous du corps et de la queue L'animal 
était recouvert de deux petits morceaux de toile de lin grossière, de cette 
couleur jauñe brunâtre que prennent les enveloppes de toutes les momies 
égyptiennes. Ces morceaux de toile étaient simplement appliqués sur le 
côté du cadavre qui regarde l’ouverture de l'excavation ; cette ouvertureelle- 
même était close par un morceau de bois adapté à peu près à sa forme. Mal- 
heureusement l'animal est tombé en débris lorsque j'ai voulu l’extraire de 
son cercueil pour l’examiner. Dans le cercueil du musée Égyptien, qui, si jene 
me trompe, doit renfermer aussi un individu de cette espèce, c'est même forme 
générale du morceau de bois, même figure sculptée sur le dessus, terminée de 
même à l'encre; mais comme aux momies humaines, le dessus est formé d’une 
sorte de couvercle détachée, retenue fixe à la caisse, qui elle-même est d'ail- 
leurs d’un seul morceau et creusée à plein bois, par quatre chevilles, enfoncées 


NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 259 


— Conjectures sur l'origine d'un des cryptes mortuaires de Quasr, oasis 
de Bahrieh (mars 1836. Journal asiatique ). 

— De nombreux et intéressants articles dans le dictionnaire d’histoi-e 
vaturelle publié par M. Guérin, et surtout relatifs à l’erpétologie. M. Coc- 
teau a aussi coopéré à la publication du Dictionnaire de la conversation, 
de l'encyclopedie, d'éducation, etc. Il avait en portefeuille plusieurs 
traductions faites par lui d'ouvrages erpéto'ogiques, et particulièrement 
du systema der amphibien de Wagler. 


CHARLES LEBLOND. Le plus jeune des quatre zoologistes 
dont nous annoncons la perte récente. ILa succombé pendant 
le mois d'avril 1838, à une péricardite compliquée d’endocar- 
dite. M. Leblond était membre de la société philomatique de 
Paris, et professeur suppléant d'histoire naturelle au collége 


obliquement versles angles du couvercle. Jene puis dire si cette espèce était 
aussi commune dans l'antique Égypte qu’elle l’est aujourd’hui dans l'Afrique 
Septentrionale , mais je ne l'ai pas rencontrée dans les paquets de reptiles 
momifiés que j'ai pu examiner : il est aussi à remarquer que c'est jusqu'ici le 
seule reptile saurien que l’on ait rencontré, comme le crocodile, à l’état de 
momification et dans les cercueils isolés, plus ou moins ornés. Si l’on se de- 
mande quel fut le but d’un pareil mode de conservation, on trouve difficile- 
ment une solutionsatisfaisante à la question. Lesauteurs ne font pas mention 
d'un culte de sauriens autre que celui du crocodile. Serait-ce un vœu, une 
offrande ? mais alors, à quelle déité pouvait s'adresser un don de cette na- 
Cure , si mesquin, s'il n’était pas le tribut et l'hommage du malheureux ? S; 
ce mode de conservation était un moyen de préserver le pays des émanations, 
des s putrides résultant de la décomposition de l’animal à l'air libre, pour- 
quoi tant de soins pour le cadavre d'un reptile si petit et dont la dessiccation 
à l'air devait se faire si promptement sousle climat brülant de l'Égypte et 
‘lans un sol aussi sablonneux ? pourquoi d’ailleurs ce luxe superflu de sépul- 
ture ? v’aurait-ce donc été qu'un simple objet de curiosité ou d’ornement? 
mais pourquoi, dans cétte supposition, cette disposition qui rappelle un appa- 
reil funéraire, ce dépôt en terre au milieu des restes humains ? pourquoi, 
d’ailleurs , cette préférence et cette prédilection marquée pour cette espèce, 
sur ses congénères du même ordre etsur les ophidiens que l’on rencontre ordi- 


nairement momifiés en masse dans l'asphalte et revêtus de simples enveloppes 
de toile ? 
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Charlemagne de la même ville ; il dirigeait avec le D. Leblond 
son père une maison d’aliénés. On lui doit surtout des recher- 
ches sur les vers intestinaux , et M. de Blainville, qui avait eu 
occasion de remarquer Leblond comme l’un de ses élèves les 
plus assidus, l'avait autorisé à rechercher les entozoaires que 
pourraientoffrir les animaux que la ménagerie du muséum four- 
nitchaque jour à de savantes recherches anatomiques et lui avait 
permis de classer les entozoaires qui font partie des galeries 
d'anatomie comparée dont il a la direction. Leblond na pu 
malheureusement user que pendant un temps bien court de cet 
honorable témoignage; on lui doit néanmoins plusieurs ou- 
vrages intéressants d’helminthologie. 


1° Quelques matériaux pour servir à l'histoire des filaires et des stron- 
gles. Mémoire couronné par l'académie de Rouen, et inséré dans son 
recueil pour 1835. 

2 Quelques observations d’helminthologie. Mémoire inséré dans les 
annales des sciences naturelles, deuxième série, 1836. 

3° Une seconde édition de l’atlas publié par M. de Blainville pour la 
traduction francaise de l’histoire des vers intestinaux de l'homme. Le- 
blond à ajouté quelques figures nouvelles, et accompagné le tout d’un 
texte explicatif de 70 pages in-4o. Paris, 1837. 

4 Observations sur les borlasies ou nemertes (non publiées .) 

5° On a aussi de Ch. Leblond un mémoire couronné par l'académie des 
sciences médicales du département de la Moselle. 

6° Notions élémentaires sur l’histoire naturelle ; première partie, bota- 
nique, faite en commun avec M. V. Rendu, in-8o. Paris , 1834. 

7° Manuel de botanique et de zoologie, à l'usage des aspirants awgrade 
de bachelier ès-sciences , publié en 1838, par Béchet jeune. 


M. Ch. Leblond laisse beaucoup de notes manuscrites de 
physiologie, de zoologie, etc., qui ne seront sans doute pas 
entièrement perdues pour la science. Il coopérait aussi à plu- 
sieurs publications. 


RECHERCHES 


ANATOMIQUES ET MICROSCOPIQUES SUR LE FOIE DES MAMMIFÈRES, 


(W. les notes (1) (2) à la fin de ce mémoire). 


Par MY. F. DUJARDIN et VERGER. 
C4 

On trouve dans les ouvrages des anatomistes et des physiolo- 
gistes tant de contradictions sur ce qui tient à la structure 
intime du foie, à la distribution et aux fonctions de ses diffé- 
rents ordres de vaisseaux, qu'on est tenté de regarder comme 
insoluble la question de la formation de la bile dans cet organe. 
Sicependant, en s’aidant, comme nous l'avonsfait, des lumières 
de la chimie et de la micrographie , on prend la peine de ré- 
péter soigneusement toutes les injections, et de vérifier tous 
les faits anatomiques annoncés par les auteurs, on sera süre- 
ment conduit à déméler les faits positifs des inductions théori- 
ques qu'on y a raltachées ; et l'on reconnaïtra qu'il est possible, 
sinon d'arriver immédiatement à des résultats concluants, au 
moins d'approcher davantage de la vérité à mesure qu'on 
multipliera les expériences. 

Sans vouloir ici donner complétement l'historique de la 
question , nous rappelons sommairement les points principaux, 
et nous insisterons plus particulièrement sur les faits annoncés 
par M. Cruveïlhier dans son anatomie descriptive, et sur le 
beau travail de M. Kiernan , publié en 1833, dans les Transac- 
tions de la société royale de Londres ; les résultats de ce dernier 
travail sont en effet regardés presque généralement comme 
avérés, sans pourtant que personne avant nous ait pris la peine 
de les vérifier. 

Depuis Malpighi, tout le monde est d'accord sur l'existence 
des lobules ou grains glanduleux (acini), qui, disposés en ma- 


uière de grappe, constituent le foie de l'homme et des mammi- 
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fères ; Wapfer dès 1664 les avait apercus dans le foie soumis à 
la coction , mais il fallait l'autorité de Malpighi pour les faire 
admettre. Ce grand anatomiste croyait que les lobules étaient 
appendus aux dernières ramifications de la veine-porte; Ruysch, 
si habile à faire des injections fines , réussit trop bien dans ses 
préparations du foie, et n'étant point aidé par le secours du 
microscope , il erut pouvoir conclure que ces lobules ne sont 
pas autre chose qu'un pelotonnement des vaisseaux capillaires : 
lanatomiste français , Ferrein crut bien de son côté pouvoir 
attribuer une fois une structure analogue à celle des reins; mais 
malgré ees contradictions apparentes, le fait de l'existence des 
lobules dans le foie était trop facile à démontrer, pour qu'il ne 
demeurât pas définitivement acquis à la science. On admer 
aussi généralementque la capsule deGlissonse prolonge jusqu'au- 
tour de ces lobules, pour leur fournir à chacun une enve- 
loppe particulière ; enfin, on ÿ a reconnu depuis long temps 
Pexistence des nerfs et de cinq ordres de vaisseaux, savoir , 
les ramifications de la veine porte etcelles de l'artère hépatique, 
d'une part, qui sont des vaisseaux afférents , et d'autre part les 
veines hépatiques, les conduits biliaires et les lymphatiques 
qui sont des vaisseaux efférents ; disons toutefois que les vais- 
seaux lymphatiques n’ont pu être suivis jusqu'aux lobules du 
foie ; Mascagni ne les a représentés qu’à la surface même, et 
nos propres expériences nous les ont montrés à l'intérieur, dans 
Pépaisseur seulement de la capsule, entourant les troncs princi- 
paux de la veine porte :, ils forment par leurs anastomoses 
nombreuses dans cette capsule, un réseau abondant, limité à 
une distance peu considérable sans envoyer un seul rameau 
dans le parenchyme environnant, tandis que l'artère en pas- 
sant sur ce réseau envoie des rameaux de tous les côtés. 

Cela permet de croire qu'ils dépendent seulement des enve- 
loppes ainsi que les nerfs, et qu'ils ne concourent pas essen- 
tiellement aux fonctions du foie. 

Quant aux autres vaisseaux, on reconnait que les veines hé- 
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patiques prennent naissance dans les lobules mêmes qui repo- 
sent immédiatement sur leurs dernières ramifications, et ce 
fait est facile à démontrer par les injections les plus ordinaires, 
contradictoirement à lopinion de Malpighi; mais on est loin 

’être d’accord sur le mode de distribution des autres vaisseaux, 
par rapport aux lobules et sur les fonctions de ces diverses 
parties. Pour arriver à la solution de notre question , il convient 
d'examiner l’opinion des auteurs sur tous ces points ; ensuite 
nous exposerons les recherches faites par nous-mêmes, et les 
conséquences que nous en avons tirées. 

Des lobules.(2)—Leslobules plus ou moins arrondis par eux- 
mêmes , et quelquefois avec des prolongements en divers sens, 
deviennent anguleux et polyédriques par la pression qu'ils 
exercent les uns sur les autres, notamment chez les individus 
jeunes et chezles ruminants, et bien plus chez les chats que chez 
les rongeurs; leur tissu intérieur où l'injection ne pénètre pas 
facilement, a été nommé parenchymateux, par excellence; l’ana- 
tomiste Ferrein y observa en 1733 deux substances, l’une plus 
brune, l’autre plus jaune, et depuis lui on admit dans le foie 
l'existence de deux substances distinctes, la brune et la jaune ; 
mais la couleur des diverses parties d’un même lobule est telle- 
ment variable, que l’on ne put s'entendre sur les dénominations 
de substance corticale et de substance médullaire qu’on ‘voulait 
leur attribuer, par comparaison avec les deux substances du 
cerveau; pour les uns, la substance médullaire est au centre, 
pour d’autres elle est à l'extérieur; mais aujourd’hui les obser- 
vations judicieuses de M. Kiernan mettent tout-à-fait hors de 
doute que cette distinction n’a pas la moindre valeur, et que 
la différence de coloration tient uniquement à l'état variable de 
congestion sanguine. Nous-mémes nous avons reconnu, comme 
le savant anglais , que les lobules privés de sang sont unifor- 
mément päles, tandis que, s'ils sont plus ou moins gorgés de 
sang, ils sont colorés en brun, soit entièrement , soit par gran- 
des places, ou bien régulièrement au centre ou à la périphérie. 
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On doit toutefois convenir, que par suite du dégorgemenit plus 
facile des veines hépatiques, le centre des lobules est plus com- 
munément jauntre , et c’est là ce qui a pu conduire des ana- 
tomistes à penser que la bile est en effet sécrétée au centre, ou 
bien à regarder comme concluantes des injections, qui, des 
conduits biliaires passant accidentellement dans les veines hé- 
patiques , étaient arrivées au centre des lobules. 

Pour ce qui est de la structure intime des lobules, personne 
ne s’en est occupé sérieusement Jusqu'ici; Malpighi annonce 
bien qu'ils sont formés de granules plus pets , mais celte com- 
position, il la supposait plutôt qu'il ne la voyait. Il est d’ailleurs 
facile de reconnaitre , comme nous le monirerons plus loin , que 
M. Kiernan a décrit et figuré une structure tout à fait hypothé- 
tique et non une structure réelle. 

La veine-porte. — La veine porte est le principal vaisseau 
afférent du foie : son calibre en effet surpasse toujours consi- 
dérablement celui de l'artère hépatique. Par une injection suf- 
fisamment ténue on l’injecte jusque dans les capillaires qui en- 
tourent les lobules. M. Kiernan dit que ces mêmes capillaires 
pénètrent dans les lobules en formant un plexus qui se confond 
au centre avec celui des veines hépaliques; mais il est évident 
qu'il a supposé ces communications de même que le plexus 
hépatique biliaire, qui, suivantlui, remplirait les intervalles du 
plexus sanguin, constituant ainsi les granules que d'autres 
annoncent y avoir vus comme parlices constituantes. Quant aux 
communications de ce vaisseau avec ceux des autres ordres, 
elles ne peuvent être conclues que du passage des injections 
les plus ténues, lesquelles pénètrent partout en traversant les 
üssus par imbibition, comme on le voit, par exemple, dans les 
injections salines de M. Gannal, qui déterminent une exsu- 
dation aqueuse sur toute la surface du corps. Ilen est de même 
des autres résultats d’injections annoncés par Sœæmmerring et 
répétés depuis sans critique dans beaucoup de traités d’anato- 
mie, mais rapportés à leur vraic valeur par M. Müller et par 
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M. Kiernan, qui l’un et l’autre ont contesté ces passages d’in- 
jections d’un ordre de vaisscaux dans un autre. La seule com- 
munication directe qu'on puisse admettre est celle que M. 
Kiernan dit avoir lieu entre les veines hépatiques et la veine 
porte par les plexus intérieurs des lobules. Il a bien vu réelle- 
ment uneinjeclion de mercure poussée par la veine hépatique 
d’un foie bien privé de sang , passer à la périphérie du lobule 
lorsqu'il exercait une certaine pression ; maïs ce passage avait 
lieu, comme nousle montrerons, par dés lacunes, par les inters- 
tices interglobulaires des lobules et non par un plexus. 

De l'artère hépatique. — Deux opinions bien distinctes 
ont élé soutenues au sujet de l'artère hépatique : l’une 
consiste à lui attribuer la production totale de la bile, comme le 
xeut M. Bichat, ou la production partielle de ce fluide, comme 
l'admet M. Magendie ; l'autre, et c’est celle de M. Kiernan, 
ne voit dans les ramifications de l'artère hépatique , que des 
vaisseaux de nutrition pour les canaux et les enveloppes, que 
fournit la capsule de Glisson aux lobules et aux autres vais- 
seaux, mais surtout, en majeure partie pour les conduits biliai- 
res, qui, dit-il, sont injectés à leur surface au point de paraître 
remplis eux-mêmes de l'injection poussée avec soin par les 
artères. C’est là un résultat que nous n'avons pu obtenir, et 
bien loin d’avoir vu, comme M. Kiernan, les artères se termi- 
ner dans l'enveloppe des conduits, par un réseau capillaire 
d'où partent des veines qui vont aboutir aux lobules avec les 
ramifications de la veine porte, et la plus faible portion des 
ramifications artérielles destinées à nourrir le lobule, nous 
avons vu, nous, dans le foie de cochon et dans celui de mouton, 
l'artère marcher toujours presque parallèlement au conduit 
biliaire, en conservant à peu près son même calibre relatif 
jusqu'au lobule sur lequel elle s'épanouit en houppes, pour 
remplir très-probablement une fonction de sécrétion. Bien 
plus , nous regardons le réseau artériel figuré par Ruysch , 
et regardé par tous les auteurs qui l'ont reproduit comme dé- 


Là 
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pendant de l'enveloppe du foie, nous le regardons comme ap- 
partenant bien réellement à la partie glandulaire du foie. Nous 
avons eu la satisfaction d'obtenir ces réseaux comme Ruysch, 
et mieux que lui peut-être, et nous avons vu les artères s'épa- 
nouir en rayonnant à la surface. Leur disposition est surtout 
remarquable à la face convexe du foie, où l’on voit d'espace en 
espace une branche artérielle aboutir perpendiculairemént à 
la surface , et là se partager en un grand nombre de vaisseaux 
divergents comme les rayons d'une roue, et prolongés quelque- 
fois jusqu’à quinze où dix-huit lignes en s’anastomosant entre 
eux sous des angles aigus. Dans les intervalles, on voit distinc- 
tement un rameau se rendre à chaque lobule et lui fournir de 
nombreux capillaires et des pinceaux d'artérioles d’une ténuité 
extrême. Le calibre de ces artères se conserve le même dans 
une très-grande longueur, elles sont un peu plus grosses que 
les conduits biliaires correspondants chez le cochon ; mais chez 
le mouton dont les conduits biliaires sont très-développés, c’est 
l'inverse qu'on observe. 

% Des conduits biliairesi — es conduits biliaires marchent 
parallèlement avec les artères et les branches de la veine porte 
dans les canaux formés par la capsule de Glisson , et se recon- 
naissent à la teinte jaune de leur membrane interne; comme 
les artères aussi, ils conservént dans une grande longueur le 
même calibre , et par une injection fine, convenablement 
poussée , on peut les suivre jusqu’à la surface des lobules où ils 
s’épanouissent en houppes comme les artères; de sorte qu'on 
serait tenté de croire qu'on a pris l'un des ordres de vaisseaux 
pour l'autre, si l’on n’effectuait à la fois l’injection avec une 
couleur différente dans les artères et dans les conduits biliaires 
qu'on voit bien alors tantôt s’entrecroiser et tantôt marcher 
parallèlement sans se confondre. M. Kiernan a pu injecter 
ainsi les conduits biliaires jusqu’à la surface des lobules; mais 
par une raison que nous ne pouvons concevoir, il a cru devoir 
admettre, qu'arrivés là, ils pénètrent dans le parenchyme et 
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composent un plexus à mailles arrondies, dont les mailles se- 
raient précisément les granules constituants des lobules ; c’est 
ainsi qu'il les représente aussi, tout en avouant avec sincérité ; 
dans l'explication des figures { page 760) (1), qu'on ne peut 
jamais voir le foie injecté comme il l’a représenté; qu'il n’a pu 
faire pénétrer l'injection aussi loin dans le plexus, et qu'il 
n’admèt les anastomoses supposées, que parce qu’il a vu de telles 
anastomôses dans le ligament gauche inférieur, Or, tout le 
monde doit sentir que si l’analogie peut être invoquée, ce n’est 
nullement pour des objets aussi différents qu'un ligament 
membraneux et un lobule de foie, ni pour des conduits 
d’une grosseur notable et des capillaires arrivés au terme de 
leur course. Si nous n'avions pas vu dans le foie plus que n’y 
a vu M. Kiernan , nous ne pourrions que mettre en doute la 
justesse de son hypothèse ; maïs ayant vu tout autre chose, 
nous devons la contredire formellement : non, les conduits 
biliaires ne forment point le plexus idéal de M. Kiernan, dans 
l'épaisseur des lobules. 

M. Cruveilhier a annoncé un tout autre résultat, bien fait 
pour surprendre ceux qui avaient clairement vu les lobules ap- 
pendus aux dernières ramifications de la veine hépatique; ildit : 
que les conduits biliaires aboutissent au centre des lobules et 
que les capillaires de la veine hépatique entourent et cachent 
l'extrémité de ce conduit. Voilà comment il a été conduit à un 
résultat aussi surprenant : une injection jaune ayant été 
poussée par les conduits biliaires, des points jaunes se sont ma- 
nifestés au centre des lobules ; puis une injection d’une autre 
couleur étant ensaite poussée par la veine hépatique, est venue 


(1) No such view of the ducts as that represented in this figure can be 
obtained in the liver. The interlobular ducts are in the figure seen anasto- 
mosing with each other : L have never seen these anastomoses, but I have 
sven the anastomoses of the ducts in the left lateral ligament,and from the 
results of experiments, I believe the interlobular ducts anastomose. I have 
never injected the lobular biliary plexus to tlie extent represented in the 
figure (Plhilosophical Transactions, 1833, p. 369.) 
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recouvrir et masquer la première; ou bien, l'injection étant 
poussée d'abord dans la veine hépatique , une seconde injection 
par les conduits biliaires, a marqué un point d’une autre 
couleurau centre ; le microscope eût fait reconnaitre, sans 
doute , quelles deux injections occupaient les mêmes vaisseaux, 
et l’on eût dû en conclure que l'injection trop fortement poussée, 
ou ne pouvant surmonter la résistance opposée par la bile qui 
occupe toujours Pextrémité des conduits biliaires, s'était ouvert 
un passage dans les vaisseaux les plus faciles à envahir, c’est-à- 
dire, dans les veines hépatiques que n’entoure point la capsule 
de Glisson , et dont les dernières ramifications paraissent avoir 
leurs parois formées en partie par la base des lobules. Cela est 
d’autant plus concevable que M. Kiernan, de son côté, insiste 
sur la difficulté qu’on éprouve à injecter les conduits biliaires 
en raison de la bile qui les remplit plus ou moins. M. Cruveilhier, 
au contraire ; ayant conclu de son expérience que les extrémités 
des conduits biliaires doivent être enveloppées par celles des 
veines hépatiques, sans, toutefois, expliquer comment cet 
emboitement a lieu , nous avons cherché à répéter son expé- 
rience comme il l'indique dans son Traité d'Anatomie, c’est-à- 
dire, en injectant de la cire colorée, après avoir seulement 
poussé un peu d'huile de noix. Nous avons bien réussi, pour 
l'injection de la veine hépatique et pour celle de la veine-porte, 
mais point du tout , ou presque point pour celle de l'artère, ni 
pour celle des conduits hépatiques; nous avons rendu l'injection 
plus sensible et plus ferme, sans obtenir plus de succès. Dans 
cette occurrence, il n’y avait rien de mieux que de s'adresser à 
la personne qui avait injecté pour M. Cruveilhier : c'est ce qu'a 
fait l'un de nous, et M. le docteur Bonami, avec une complai- 
sance dont nous ne saurions trop le remercier, nous a appris 
d’abord , que c'était avec du vernis à l'alcool et non avec la 
cire que l'injection avait donné les résultats annoncés; il a même 
eu la bonté d’injecter, pour nous, deux foies de cochon, dont 
- l'un a donné, en apparence, les résultats de M. Cruveilhier , 
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et dont l’autre n’a présenté que des résultats équivoques. Nous 
ayons injecté de notre côté plus de trente foies par cette méthode 
ou par d’autres, mais toujours en ménageant la pression, et 
nous avons acquis la certitude que le passage de l'injection des 
conduits biliaires au centre des lobules, est tout à fait accidentel 
et ne peut avoir lieu que par rupture des vaisseaux, De même 
que sur un foie on apercoit des parties plus ou moins colorées 
par un effet de congestion , de même aussi, quand on a, par 
exemple, injecté en jaune les conduits biliaires et en noir les 
veines hépatiques , il arrive qu'on observe le centre des lobules 
jaune, dans des portions plus ou moins étendues, mais toujours 
bien limitées de la surface du foie ; et sur le contour de ces 
espaces montrant ainsi un résultat équivoque, on apercoit des 
vaisseaux injectés en jaune et rampant à la surface des lobules 
comme de véritables conduits biliaires, en même temps que le 
centre du lobule se trouve plus ou moins injecté de la même 
couleur. Ce qui ne peut laisser le moindre doute sur ce ré- 
sultat, c'est que le microscope montre au centre de ces lo- 
bules injectés de deux couleurs, non des vaisseaux de deux 
ordres dans un rapport quelconque, mais un seul vaisseau , 
l'extrémité de la veine hépatique , arrivant au centre où il se 
partage en plusieurs branches suivant le nombre des expan- 
sions du lobule, et dans ce vaisseau les deux couleurs en contact 
et plus ou moins mélangées ; d’ailleurs, le centre du lobule 
est, dans ce cas, toujours occupé par l'injection poussée la der- 
nière, et non point par celle de l’un des ordres de vaisseaux en 
particulier. Voilà ce que nous avons observé sur les foies pré- 
parés absolument comme celui qui servit à M. Cruveilhier pour 
l'établissement de sa théorie; celui de ces foies qui avait paru 
donner un résultat complètement conforme à l'opinion de ce 
savant professeur , nous a laissé voir quelques portions peu 
étendues de sa surface , où les deux modes d'injection étaient 
encore distincts, et dans tous les autres foies injectés en em- 
ployant une pression plus modérée, l'injection du centre du 
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lobule n’a été qu'une exception rare et partielle, et nous avons 
yu les conduits biliaires suivre leur route isolément en dehors 
des lobules, avec les artères et les veines ; mais , disons-le, uñé 
attention est nécessaire pour obtenir un parfait succès âvet lé 
vernis à l'esprit de vin : il faut employer de préférènce, pour 
ces conduits si délicats, du noir de fuméé ou du vermillon bien 
pur, dont les parcelles ont une ténuité bién plus grande qué 
celles du jaune de chrôme , qu’on trouve toujours plus ou moins 
mélangé de parties étrangères , et même que celles du bleu dé 
Prusse, et de plus, il faut ménager la pression avec le plus 
grand soin. Avec ces précautions, on réussira toujours sur lé foie 
de cochon, et peut-être plus facilement encore sur lé foie de 
mouton, qui présente les conduits biliaires plus volumineux : 
nous devons même ajouter que c’est Sur celui-ci que les houp: 
pes términales de ces conduits nous ont paru plus évidentes. 

Pour bien suivre ces expériences, il faut se rappeler qué Îles 
lobules de la surface du foie sont, comme l’a très-bien montré 
M. Kiernan, des lobules incomplets ét privés de leur partie 
extérieure, comme s'ils avaient été transversalement coupés ; on 
peut donc voir clairement à travers l'enveloppe membraneusé 
du foie tout ce qui se passe au centre de ces lobules. Nous avons 
constaté que les lobules complets dé l’intérieur du foie, donnent 
exactement le même résultat, et si nous parlons plus souvent 
des lobules de la surface, c’est que sur eux l'observation est plus 
facile à répéter. 

Des veines hépatiques. — Ce que noës pourrions dire sur 
les veines hépatiques se trouve implicitement compris dans ce 
qui précède ; cependant nous ajouterons que le plexus vascu- 
laire indiqué par M. Kiernan commé partant sous forme de 
rayons des extrémités de la veine hépatique au centre de chaque 
lobule n’a pas plus de réalité que le plexus correspondant formé 
à l'extérieur du lobule par les extrémités de la veine porte: 
Assurément l'injection poussée par la veine hépatique pénètre 
de plus en plus dans le parenchyme du lobule, à mesure qu'on 
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pousse plus fortement l'injection; il en résulte des grains colo- 
rés, arrondis, suspendus sur les divisions de la veine hépatique 
comme les grains d’une grappe, et, comme nous le dirons tout- 
a-l'heure, cette forme invariablement arrondie des grains prouve 
déjà qu’il n’y a point ici d'injection vasculaire au-delà des bran- 
ches simples ci-dessus indiquées de la veine hépatique. 

De la capsule de Glisson et des lymphatiques. —Les opi- 
nions ont singulièrement varié sur la nature et les fonctions 
de la capsule de Glisson : les uns ont supposé cette capsule fi- 
breuse et contractile afin d'expliquer le mouvement du sang 
dans la veine porte, d’autres n'y ont vu qu'une expansion de 
tissu cellulaire ; M. Kiernan la considère comme cellulo-vascu- 
laire, c’est-à-dire comme formée en grande partie par les anas- 
tomoses et les plexus des divers ordres de vaisseaux qu’elle con- 
tient; il ne parle pas spécialement des lymphatiques ; mais ces 
vaisseaux s’y trouvent aussi en proportion notable, et ils ne peu- 
vent se trouver que la dans l’intérieur, car les parois des veines 
hépatiques sont en contactimmédiat avec les lobules, et l’on ne 
peut voir le long de leur trajet, d’indices de vaisseaux lympha- 
tiques. Quant à ceux de la surface, ils sont disposés en dehors 
même des ramifications artérielles : la vascularité de la 
capsule nous parait donc bien réelle, mais non aussi considéra- 
ble que le dit M. Kiernan; elle est formée en grande partie d’un 
tissu cellulaire plus résistant, mais lâche et dans les mailles du- 
quel s’entrecroisent les vaisseaux. Ainsi, entre les lobules 
mêmes il n’y a pas deux membranes formant une enveloppe à 
chacun, mais ce même réseau à mailles lâches et nombreuses. 

Observations. — En réfléchissant aux résultats annoncés par 
les auteurs que nous avons cilés, on voit qu'il ne peut y avoir 
de doute que sur la terminaison des artères et sur leurs fonc- 
tions, sur l'origine desconduits biliaires, sur les fonctions du sang 
de la veine porte et sur la constitution intime des lobules en 
même temps que sur le mode de communication des vaisseaux 
à travers les substances de ces lobules. | 
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Les veines hépatiques aboutissent à l’intérieur, les divisions 
de la veine-porte à l'extérieur des lobules, cela est constant ; 
faudrait-il en conclure que la bile est fournie par la veine-porte 
seule ? oui sans doute, si, comme M. Kiernan, on admettait que 
les artères se distribuent en majeure partie à la paroi même des 
conduits, dans les canaux forinés par la capsule, et seulement 
comme artères de nutrition dans les lobules : on pourrait à la 
vérité, dire encore dans ce cas que les parois des conduits, pour 
recevoir lant d’artères doivent avoir des fonctions plus importan- 
tes que de sécréter simplement du muecus, comme le pense 
M. Kiernan; la sécrétion des parois serait alors une partie essen- 
tielle de la bile fournie par les artères. Si l'on admet avec 
M. Cruveilhier que les conduits biliaires se terminent au centre 
des lobales, il sera bien possible encore d'attribuer la formation 
de la bile à la veine-porte ; mais il faut convenir que cette sécré- 
tion étant produite pendant le passage du sang à travers le pa- 
renchyme du lobule, et ne se manifestant que précisément au 
milieu du réseau de la veine hépatique, on aurait tout autant 
de motifs d'attribuer à ce dernier ordre de vaisseaux la pro- 
duction de la bile ; disons en outre que M. Cruveilhier admet- 
tant bien que les artères arrivent à la surface externe du lobule 
avec les capillaires de la veine-porte, on peut également croire 
que ces deux derniers vaisseaux concourent en même temps à 
la sécrétion. 

Mais laissant de côté cette discussion , arrivons aux expé- 
riences qui nous sont propres et qui toutes ont eu pour but de 
vérifier ou de contrôler les faits précédemment annoncés. Nous 
avons reconnu l'exactitude de ce que dit M. Kiernan sur les 
injections par la veine hépatique et par la veine-porte, et sur 
la difficulté qu'on éprouve à injecter les conduits biliaires en 
raison du liquide qu'ils contiennent; nous ne contestons que la 
trop grande extension qu’il suppose à ces résultats, et la termi- 
naison qu'il donne aux artères hépatiques. Nos injections avec 
les matières grasses et résineuses ont toujours bien pénétré, soit 
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par la veine-porte, soit par la veine hépatique, et en forçant 
l'injection nous l'avons constamment vue envahir progressive- 
ment le parenchyme de dehors en dedans pour la veine-porte, 
de dedans en dehors pour l’autre vaisseau. Le résultat a été le 
même eg injectant de l'essence de térébenthine colorée , ou du 
vernis à l'alcool également coloré : nous avons vu l'injection 
s'avancer dans le parenchyme par une sorte d’imbibition à la 
manière d’un liquide coloré qui pénètre dans un corps poreux, 
comme du café dans un morceau de sucre, par exemple, et non 
point par des ramifications plus ou moins distinctes qui auraient 
produit l'effet d’une dendrite sur les demi-lobules de la surface, 
ou dans les coupes faites avec un instrument tranchant. Le mi- 
croscope n’y peut faire découvrir que des points colorés, en sé- 
ries plus ou moins régulières, qui vont du centre à la circonfé- 
rence, et qui occupent visiblement les interstices d’une autre 
substance , que l'injection a colorée d’une teinte plus pâle ou 
plus terne. Cet effet est parfaitement d'accord avec l'observa- 
tion des Icbules soumis directement au microscope après avoir 
été coupés en tranches minces; car ils se présentent dans ce 
cas comme une aggrégation assez régulière de globules glutineux 
parsemés de granules concrets, huileux pour la plupart. Ces 
globules, en se soudant entre eux, forment des séries dirigées en 
rayonnant autour de la cavité centrale, et séparées par des in- 
terstices rectilignes ou ondulés, mais non point par des vais- 
seaux. Ces interstices peuvent avoir autant de communications 
transverses qu'il y a de couches de globules superposés, on 
pourrait donc dans certain cas supposer que c’est un vrai plexus 
vasculaire; mais l'égalité de ces canaux dans toute l'étendue du 
lobule ne permet pas d’y voir autre chose que des lacunes, puis- 
que dans tout plexus vasculaire, il y a nécessairement des bran- 
ches plus volumineuses servant à l'arrivée du sang. Si l’on ob- 
jectait que dans la muqueuse intestinale le réseau capillaire est 
formé de canaux d’un calibre presque égal partout, nous ré- 
pondrions que cette égalité de calibre ne s'observe guère qu'à la 
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surface interne du gros intestin, parce que Rà l’on n’y voit que 
l'épanouissement extrême.et non point la traversée des vaisseaux 
dans l'épaisseur d'un tissu; car déjà dans l'intestin grêle, sur les 
papilles de Lieberkubn, on reconnait bien un vaisseau plus vo- 
lumineux distribuant le sang aux capillaires les plus fins. D’ail- 
leurs , dans la muqueuse de l'intestin, comme partout où se 
trouve un yéritable réseau capillaire , les vaisseaux présentent 
une certaine résistance ; on les aperçoit même sans injection à 
l'aide du microscope, et dans le lobule écrasé ou déchiré ou 
coupé d’une maniére quelconque, on ne peut voir aucune trace 
de vaisseaux; on n'y voit que les séries de globules glutineux 
dont nous avons parlé, Ces globules sont presque diaphanes au 
bord, et paraissent ne devoir leur couleur brunätre qu'aux très 
petits granules qu'on y voit disséminés ; ils peuvent s'agglutiner 
entre eux tant qu'ils n’ont pas subi complètement l’action de 
l’eau qui ne les dissout pas, mais les fait contracter et leur donne 
l'apparence de fragments de membrane qui se roulent etseplis- 
sent entre les lames de verre, au lieu de s’agglutiner comme les 
globules primitifs. L'alcool et l'acide nitrique les coagulent, 
comme le fait aussi la chaleur ; les alcalis faibles, et les carbonates 
alcalins ne les dissolyent pas, mais les altèrent à peu près de la 
même manière que l’eau , avec beaucoup plus de promptitude. 
En un mot, ils se comportent de la même manière que la sub- 
sance glutineuse observée et décrite par lun de nous dans les 
infusoires et les entozoaires auxquels elle tient lieu de chair. 
On ne peut s'empécher dès lors d’être frappé de l’analogie que 
présente aussi l’action assimilatrice de ces globules, avec lesphé- 
nomènes généraux de la viechez les animaux les plus inférieurs; 
dans un cas comme dans l’autre, il ÿ a sécrétion et excrétion 
produites par une substance homogène et sans vaisseaux. 

On doit donc considérer l’action du lobule sur le sang qui le 
traverse, comme une filtration organique dans laquelle le filtre 
agit tout entier sur Le liquide, admettant certains éléments et 
repoussant les autres, et point du tout à la manière d'un filtre 
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mécanique séparant d’un liquide les parties solides tenues en 
suspension ; car lesang, comme on le sait, contient des corpus- 
cules sanguins aussi bien après qu'avant son trajet à travers les 
lobules. Ce fait est tellement évident, qu'il pouvait paraitre su- 
perflu de le vérifier; cependant nous avons voulu constater 
sur un animal vivant les modifications apercevables au micros- 
cope dans le sang des trois ordres de vaisseaux sanguins du foie. 
Nous avons porté aussi promptemeni que possible sous le micros- 
cope entre deux lames de verre le sang pris soit dans la veine 
porte, soit dans la veine cave ou dans l'artère hépatique d’un la- 
pia vivant qui venait d’être ouvert à l'instant même ; le sang de 
l'artère nous a montré les corpuscules sanguins bien arrondis et 
dans l’état normal; celui des deux ordres de veines contenait un 
grand nombre de corpuscules crispés ; c’est-à-dire contractés 
irrégulièrement et couverts d’éminences angulaires ; mais ils re- 
deyenaient ronds et transparents par une addition d’eau ou de 
salive. Or, c’est là précisément ce qu’on observe dans le sang 
mélé à différentes substances salines , ou dans celui dont le sé- 
rum est concentré par l'évaporation à l'air. On pourrait donc, 
s’il était permis de tirer des conséquences d’une seule expé- 
rience, on pourrait dire que dans les deux vrdres de vaisseaux 
veineux, le sérum était plus concentré que dansle sang artériel; 
ce qui concourt à démontrer que dans le sérum seul doivent 
avoir lieu les modifications les plus considérables du sang ; c’est 
le résultat des analyses nombreuses de M. Lecanu. Ce savant 
chimiste, en effet, a vu la quantité des substances dissoutes dans 
le sérum autres que l’albumine. varier de 14 à 8,87 pour 1000, 
c'ést-à-dire, de plus d’un tiers, tandis que la quantité d’albumine 
varie de 585 à 78 pour 1000 à peu près d’un quart, la quantité 
de globules varie de 115 à 148 pour 1000, ou d’un cinquième 
enyiron, et que la quantité d’eau varie seulement de 1130; il en 
faut donc conclure naturellement que le sérum est une disso- 
lution dont l’état de saturation varie de » à 3, Conséquemment, 
c'est bien plutôt en effet dans le sérum du sang que dans les 
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corpuscules sanguins que doivent être pris par l'organe sécré- 
teur les éléments de la bile. 

Si la biie était une simple excrétion comme l'urine, on pour- 
rait, d’après ce qui précède, conclure que la filtration organique 
subie par le sang à travers les lobules, a eu pour effet de sépa- 
rer du sérum la matière excrémentitielle qu’on aurait étudiée sé- 
parément; mais il n’en est point ainsi: la bile, avec diverses ma- 
tières purement excrémentitielles telles que la résine verte qu'on 
trouve souvent concrète dans des calculs biliaires, et que Ber- 
zélius a retrouvée identique dans les matières fécales, avec la 
cholestérine qui résiste également à l'acte de la digestion, avec 
le mucus et plusieurs autres substances, contient encore des 
éléments éminemment propres à activer les fonctions digestives 
dans l'intestin grêle : il ne serait pas impossible que les unes et 
les autres fussent fournies par le même sang de la veine porte, 
bien que l’on puisse dire que du sang veineux, et ayant fourni 
déjà aux organes les éléments nécessaires, n’en peut plus four- 
nir avant de ‘s'être débarrassé dans les organes d’hématose des 
principes excrémentitiels dont il est chargé, et d’avoir repris 
dans l'oxygène de l'air et dans son mélange avec le chyle ou la 
lymphe de nouveaux matériaux de nutrition. Car on pourrait 
toujours dire que dans ce sang de la veine porte se trouve tout 
celui des artères spléniques, lequel n’a fait que subir dans la 
rate une élaboration préalable sans servir essentiellement en- 
core à la nutrition. Mais il vaut mieux chercher dans l’observa- 
tion directe des moyens de résoudre la question. 

Or, une injection de vernis coloré par du vermillon, poussée 
aussi loin que possible par l'artère hépatique, donne non seu- 
lement le réseau indiqué par Ruysch et les jolies expansions 
rayonnantes que nous avons déjà signalées, mais encore des 
houppes de capillaires dont la disposition à la surface des lobules 
est un indice cerlain de sécrétion dans cet ordre de vaisseaux ; 
on remarque d’ailleurs que ces capillaires artériels pénètrent 
de tous côtés dans les intervalles interlobulaires , et qu'ils ont 
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à tort été considérés comme les principaux. Ainsi donc, il faut 
admettre une sécrétion produite à l'extrémité des artères et 
concourant à la production de la bile. 

Les conduits hépatiques injectés avec le même vernis coloré 
d’une autre manière que pour les artères , se distinguent par- 
faitement jusqu’à l'extrémité où ils nous ont présenté, particu- 
lièrement chez le mouton, des houppes de capillaires analogues 
à celles des capillaires artériels, mais sans aucune connexion 
apparente. Il nous est arrivé plusieurs fois d’avoir en même 
temps les différents ordres de vaisseaux injectés sur le même 
foie de mouton ou de cochon, et nous avons vu constamment 
les trois sortes de vaisseaux contenus dans la capsule de Glisson, 
marcher parallèlement ou en s’entrecroisant sans le moindre in- 
dice de connexion jusqu’à la surface du lobule. Arrivés là, ils 
se comportent d’une manière différente; les artères et les conduits 
hépatiques se divisent à l'infini en capillaires d’une ténuité 
extrême , et forment des houppes vasculaires appuyées sur le 
lobule ou soutenues dans les intervalles interlobulaires ; les ra- 
mifications de la veine porte, qui sont d’un calibre proportion- 
nellement cinq ou six fois plus considérable, aboutissent à la 
surface méme du lobule, et quand l'injection a été poussée avec 
plus de force, il se produit dans le parenchyme à l’extrémité de 
ces vaisseaux une imbibition tout à fait semblable à celle qui 
entoure la veine hépatique au centre. Les points colorés occu- 
pant les interstices des globules glutineux constituants, sont de 
même disposés en séries plus ou moins régulières qui se dirigent 
à la rencontre des autres séries partant du centre, de sorte qu'on 
ne peut douter de la réalité du passage par imbibition ou filtra- 
tion du sang de la veine porte à la veine hépatique. Il paraît 
donc résulter de là, que les houppes capillaires des conduits 
hépatiques puisent à la fois à la surface des lobules et dans les 
espaces interlobulaires les matériaux de la bile, les uns super- 
flus ou excrémentitiels séparés du sang de la veine porte et re- 


jetés à la surface des lobules, par l'action vitale des globules 
TOM. 11: 18 
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glutineux « constituants ; ; les autres, nécessaires à la vie et diges- 
ts, fournis par les rés artériels, et servant peut-être au 
lieu même de leur production à à dissoudre les premiers et à fa- 
ciliter leur absorption par les houppes capillaires des conduits 
hépatiques : : de telle Sorte que le foie serait en même VE ps un 
organe de sécrétion destiné à fournir des sucs digestifs à l’intes- 
tin, et un organe d'hématose enlevant au sang les éléments su- 
perflus : non gazeux où vaporisables, comme ceux dont ce liquide 
se débarrasse dans le poumon. 

Tels sont les résultats obtenus de l'examen des foies de mam- 
mifères; des observations semblables nous ont fait connaître 
que le foie des oiseaux est aussi composé de lobules bien circons- 
crits dont l'intérieur si s'injecte de même par la veine hépatique, 
en se colorant aussi d'une manière progressive par une véritable 
imbibition, 1 etque les lobules se composent également de globules 
glutineux laissant entre eux des interstices. Le foie de la gre- 
nouille nous à bien montré essentiellement là même strücture 
quant au mode d'imbibition par la veine cave; maïs il n'a point 
de lobüles distincts ; la veine hépatique s A Aistéibte irrégülie- 
rement AURNCRES à assez Volumineuses, et à l'extrémité de ses 
ramifications, l'injection s imbibe dans des fnterstices propor- 
tônnés à là grôsseur des corpuscules sanguins chez les reptiles, 
conséquemment Aux où trois fois plus considérables que dans 
le foïe des mammifères. Nos injections n'ont pas réussi dans le 
foie des poissons, et nous avons pu seulement nous convaincre 
qu'il n°ÿ à plus chez ces animaux ni lobules distincts ni globules 
glütineux en série. 

Résumé, — Noûs pouvons résumer ainsi les résultats de nos 
propres observations et ceux que nous avons constatés d'après 
M. Kiernan et les autres anätomistes sur le foie des mammifères. 

1° Les lobules, d’une forme irrégulièrement ovoïde, avec des 
prolôngements où renflements arrondis variables en nombre et 
en direction, Sont entourés d’un réseau complexe, formé par la 
capsüle de Glisson ét par les dernières ramifications de la veine 
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porte, de l'artère hépatique et des conduits biliaires, dont au- 
cune ne pénètre dans l'intérieur. 

2» Les lobules, reposant immédiatement par leur base sur les 
rameaux de la veine hépatique , sont creusés au centre d’uné 
câvité simple ou divisée en plusieurs branches suivant lenom- 
bre de leurs prolongements, laquelle cavité sert de racines à 
la veine hépatique et à elle seule. 

3° Le parenchyme du lobule , absolument sans vaisseaux et 
sans plexus intérieur, se compose de corpuscules ovales ou glo- 
bules d’une substance glutineuse, diaphane; coagulable par la 
chaleur, analogue à la substance vivante, que dans les animaux 
les plus inférieurs on a confondue mal à propos avec l’albumine , 
et entremélée de petits granules, huileux pour da plupart. 

4° Les éorpuscules ou globules glutinéux constituant les lo- 
bules sont disposés en séries rectilignes ou sinueuses dirigées 
de la circonférence vers la cavité centrale , et laissent entreeux 
des lacunes à travers lesquelles passent sans altération les cor- 
püscules sanguins ou prétendus globules du sang, puisqu'on 
les retrouve dans le sang avant et après ce trajet. En même 
temps, par une action analogue aux phénomènes d'absorption. 
et d’assimilation des animaux les plus inférieurs, ces lobules 
séparent du sérum les principes excrémentitiels qu’ils rejettent 
sans cesse à la surface du lobule. 

5° Le sang de la veine porte arrive à la surface externe du 
lobule pour y subir à travers les interstices du parenchyme, une 
sorte de filtration organique qui en sépare une portion excré- 
mentitielle résineuse ou autre, laquelle se retrouve sans altéra- 
tion dans les matières fécales. 

Go Le sang de la veine porte, après avoir subi l’action élimi- 
natrice du lobule, arrive aux racines de la veine hépatique et 
y arrive seul , non point par des plexus vasculaires, mais par. 
les interstices ou les lacunes existant entre les globules gluti-. 
neux du lobule. 

7° Le sang de l'artère hépatique arrive, comme celui 
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de la veine porte, à lasurface du lobule par des vaisseaux d'un 
calibre quatre ou cinq fois moindre, mais il n’y pénètre pas 
directement par imbibition ou de toute autre manière; il se 
distribue dans des réseaux et des houppes de capillaires, pour 
y sécréter les éléments alcalins ou autres, les seuls de la bile 
pouvant servir à la digestion, et préalablement devant dissoudre 
les matières excrémentitielles séparées du sang de la veine porte 
par l'action du lobule. 

8° La bile résultant de la combinaison chimique, cffectuéc 
entre ces deux sortes d'éléments sous l'influence de la vie, est 
absorbée par les houppes , servant de racines aux conduits bi- 
liaires, lesquels, encore plus minces que les artérioles correspon- 
dantes, s’entrelacent dans les espaces intercellulaires avec les 
autres vaisseaux, sansavoir avec eux aucune communication 
vasculaire. 

9° Donc, l'artère hépatique fournit très-probablement les 
éléments digestifs de la bile, et la veine porte n’en fournit que 
la portion excrémentitielle, ou celle qui, tout à fait impropre à la 
digestion, passe inaltérée dans les excréments, et conséquem- 
ment d’après le calibre relatif de ces deux ordres de vaisseaux, 
on peut dire que le foie est pour les cinq-sixièmes environ de 
la masse un organe d'hématose ou de respiration abdominale, 
et pour un sixième de sa masse seulement un organe glandu- 
laire sécrétant des sucs digestifs. 

Un tel sujet d’ailleurs ne peut être abandonné avant d'avoir 
multiplié, plus encore que nous ne l'avons fait, les expériences 
sur le foie d'animaux de différentes classes ; ilfaudrait poursui- 
vre plus que nous ne l'avons fait les filets nerveux qui nous 
ont paru se trouver seulement dans les capsules, et enfin, 
il faudrait répéter les injections des lymphatiques qui ne nous 
ont assez bien réussi que sur le foie de cochon. Nous nous 
proposons bien de suivre avec persévérance ces recherches ; 
mais la circonstance qui nous a fait entreprendre en commun 
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ce travail, nous a forcés à le terminer pour une époque déter- 
! 


minée. 

(1) Ce travail entrepris pour une thèse qui devait être soutenue le 25 
août , devra être complété par des recherches ultérieures sur le foie des 
diverses classes de vertébrés ; déjà j'ai recueilli un grand nombre d'obser- 
vations sur le foie des oiseaux, des reptiles et des poissons, ainsi que sur 
la distribution des vaisseaux lymphatiques dans cet organe. J'espère pou- 
voir plus tard traiter la question avec tous les développements qu’elle 
exige. F. D. 

(2) Le nom de /obules semble justifié par la forme irrégulière et par les 
singulières expansions des grains glanduleux du foie chez divers animaux; 
cependant nous aurions préféré l'expression de grains glanduleux, si celle 
de /obules n’eût été adoptée par M. Kiernan et par d'autres anatomistes 
après lui. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE VIII. 


Fig. 1. Lobules du foie de cochon , vus à l’œil nu, avec la cavité 
centrale injectée modérément, 

Fig. 2. Lobules du même foie, sans injection, coupés transver- 
salement, grossis vingt fois. 

Fig. 3. Lobules du même foie, grossis vingt fois, avec l'injection 
poussée au centre par la veine hépatique , et ayant commencé à pé- 
nétrer entre les globules par imbibition ; a, 4, a l'artère; » ,» , p la 
veine. 

Fig. 4. Un lobule entièrement injecté par la veine hépatique. 

Fig. 5 et 6. Centres de divers lobules dans lesquels l'injection a 
présenté une sorte d’arborisatiou. 

Fig. 7. Lobules du foie de lapin, grossis G fois. 

Fig. 8. Un lobule du même, grossi 10 fois. 

Fig. g. Le même, grossi 32 fois. 

Fig. 10. Globules glutineux, composant le lobule du foie de co- 
chon , grossis 150 fois, , 
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Fig. 11. Globules glutineux, composant le lobule du foie de lapiu, 
grossis 150 fois. 

Fig. 12. Injection par la veine porte, ayant pénétré par imbibition 
dans les lobules voisins dont les centres sont indiqués en a, a ;les ca- 
maux vides sont occupés dans le foie par les artères hépatiques, les con- 
duits biliaires non-injectés et par la capsule de Glisson, La figure est 
grossie 20 fois. 

Fig. 15. Injection dans la veine porte v, v, #, v et dans les conduits 
biliaires À, À, k, k, du foie de mouton. La figure est grossie 40 fois. 

Fig. 14. Tnjection par l’artère hépalique a, a,a,a, du foie de 
cochon ; les conduits biliaires 2, 4, À, k, et la veine porte #, LAZ 
sont se hab injectés. La figure est grossie 4o fois. 

Nota. Dans toutes ces figures, on a représenté des coupes faites 
avec un instrument très tranchant et humecté, puis placées entre des 
plaques de verre pour être plus facilement observées. Mais comme 
nous l’avonsidit ( p.270), la superficie du foie laisse voir à travers la 
capsule de Glisson , presque aussi clairement. Nous avons aussi, dans 
certains cas, déchiré la masse du foie pour avoir des surfaces plus 
nettes, 
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a 


Nous avons, dans notre premier article sur ce savant ouvrage, 
parcouru quelques-unes des questions générales traitées par 


(1) Voyez notre Cahier de Mars de cette année (T. IF, p, 102.) 
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l'auteur dans ses prolégomènes, et notamment celles qui tou 
chent aux bases de la science des étres organisés en général, 
savoir : la question de l'origine de ces êtres et de la matière 
qui les compose ; celle, par conséquent, des prétendues géné- 
rations spontanées, qui, à son tour, entraine avec elle la ques- 
tion de la réalité des espèces ; et nous avons yu que, sur tous ces 
sujets, comme plus loin dans la recherche de ce qu'i ‘il A en- 
tendre sous les mots organisme et vie, M. Müller se plaçait, avec 
autant de netteté que de sens philosophique et de savoir, au 
point de vue du spiritualisme, et par cela même aussi du prin- 
cipe de la finalité. : 

Nous continuerons aujourd’hui à faire connaitre son excel- 
lent livre, en analysant quelques-uns des chapitres d dans lesquels 
l’auteur traite du système nerveux. Forcés de nous borner, 
nous nous en tiendrons d’abord à la question auatomique, et 
sans nous astreindre rigoureusement à suivre l’ordre que des 
conceptions un peu différentes des nôtres imposaientpeut-être au 
célèbre professeur de Berlin > NOUS EXpOSErONns successivement 
ce qu'il dit : 1° sur l'ensemble du système et sur ses formes 
principales dans les grands types de la série animale ; 2° 
la texture des organes. nerveux. 


L Formes principales du système nerveux en général, 


« Le système nerveux, dit M. Müller, revêt deux formes géné- 
rales dans le règne animal : l'une dans les Animaux vertébrés, 
l'autre dans les /nvertébrés. Dans les premiers, le ceryeau n'est 
pas annulaire , €tse continue dans la moelle spinale. Chez les 
seconds, au contraire, cet organe présente toujours un anneau 
que traverse l’æsophage, et qui, ‘au-dessus de ce conduit, se 
renfle en masse cérébrale, en méme temps qu ’au-dessous, il 
offre un second renflement duquel procède le reste du système, 
c'est-à-dire, tantôt seulement des nerfs, tantôt un cordon renflé 
de distance en distance, qui se prolonge dans le sous-intestinal, 
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comme cela se voit dans les Annélides, les Insectes, les Crus- 
tacés et les Arachnides. La question de savoir comment le sys- 
tème nerveux des invertébrés se compare à celui des vertébrés 
a occupé depuis long-temps les anatomistes et les physiologistes. 

« Ackermann , Reil, Bichat ont vu dans la chaine ganglion- 
naire des Invertébrés un grand sympathique ; d’un autre côté, 
Scarpa, Blumenbach, Cuvier, J. Fréd. Meckel ont rejeté ce 
rapprochement, et la plupart d’entre eux ont comparé la chaine 
ganglionnaire des animaux sans vertèbres à la moelle épinière, 
Meckel et Ph. Walther professèrent plus positivement encore 
que la continuation du cerveau en une chaine médullaire dans 
les Invertébrés réunit en elle seule et la moelle rachidienne ct 
le système ganglionnaire organique qui se montrent séparés chez 
les animaux du type supérieur. D’après ces auteurs, ce système 
nerveux à double fonction se rapprocherait davantage de la 
moelle dans les Articulés, et davantage du système ganglionnaire 
organique dans les Mollusques. Enfin, Tréviranus et E. H. 
Webber pensent que la chaine sous-intestinale des Invertébrés 
ne représente que nos ganglions intervertébraux réunis par des 
commissures qui seules représentent pour ces physiologistes les 
premiers rudiments d’une moelle. ; 

(L'auteur, dans ce résumé historique, oublie la doctrine que 
M. de Blainville professe dans ses cours, et dont il a publié le 
sommaire dans le journal de physique. M. de Blainville consi- 
dère les ganglions sous-intestinaux desanimaux articulés comme 
les analogues de nos ganglions intervertébraux dont ils remplis- 
sent, en effet, les fonctions pour la sensibilité générale et la lo- 
comotion; mais ce professeur ajoute que la moelle est un organe 
qui intervient dans le type supérieur de la série pour centraliser 
tout le système nerveux ; tandis que les cordons interganglion- 
naires, qui achèvent la chaine sous-intestinale des Entomo- 
zoaires, ne sont que des commissures longitudinales donton re- 
trouve les analogues, indépendamment de la moelle, dans le sys- 
ième nerveux ganglionnaire des animaux à vertèbres, Il nous 


MANUEL DE PHYSIOLOGIE, 285 


suffira d’avoir noté cette lacune et indiqué par là, en même 
temps, la conception anatomique à laquelle nous nous rallions, 
pour mettre nos lecteurs en demeure de comparer avec cette 
conception la formule que nous donnera tout-à-l'heure M. Mül- 
ler , et de pressentir le jugement que nous porterions sur celle-ci, 
si nous ne devions pas nous faire une loi de ne remplir en ce 
moment que le rôle d’interprète(1). Je continue donc à laisser 
parler M. Müller) : 

« Un fait qui peut décider maintenant la question, c’est qu'il 
existe chez la plupart des animaux articulés, etnotammentchez 
les Insectes, indépendamment de la chaine ganglionnaire, un 
second système destiné aux viscères, consistant également en une 
série de très petits renflements, et qui se développe surtout au- 
dessus de l'estomac en plexus délié ; des racines le rattachent à 
la masse cérébrale(1). 

Meckel et Tréviranus avaient déjà signalé, en passant, l’a- 
palogie qui existe entre le nerf récurrent ‘impair que Lyonet 
avait décrit dans sa marche au-dessus de l’œsophage, etle grand 
sympathique. Mais ce nerf n’est que la forme la plus simple, le 
rudiment de tout un système particulier , dont j'ai étudié l’état 
complet dans presque tous les ordres d’Insectes. En le prenant à 
son summum de développement , on le voit naitre par des ra- 
cines déliées de la masse cérébrale et se diriger, en longeant l'œ- 
sophage et se plaçant entre le canal et le cœur, jusque sur l’es- 


(1) J'ai exposé, dans mon Précis d'anatomie comparée, la formule géné- 
rale du système nerveux à laquelle M. de Blainville a attaché le crédit de 
son nom, et le sceau de son génie scientifique. 

(2) Pour rendre à l'auteur la justice qu’il mérite pour tout ce qu'il dit 
ici de ce second système nerveux, il faut rappeler aux personnes qui l'i- 
gnorent qu'ila déjà publiéses idées et ses travaux sur ce sujet dans le Tome 
XIV de nov. act. nat. cur., et dans les arch. de Meckel, pour 1828. Dès 
lors ila paru sur le même fait d'autres travaux, tant généraux que spéciaux 
et notamment un mémoire du docteur Brandt, inséré dans le 3° volume des 
mémoires de l’académie des sciences de St.-Petersbourg, travail qu'on 
trouve traduit dans les Annal, des Sc.Nat., nouv.série T.V. p. 81 et passim. 
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tomac; là, il forme un plexus particulier, qui émane d’un gan- 
glion assez fort. À cet état de développement, la partie sus-gas- 
trique du système dont il s’agit est toujours plus considérable 
que la partie qui la précède, et où l'on n'aperçoit que de faibles 
renflements ganglioniformes en connexion avec le cerveau. Du 
reste, le tronc qui court sur le canal alimentaire présente plu- 
sieurs différences : il est tantôt simple et impair, comme dans 
le dytique ; tantôt double, comme dans les courtillères ; ici, les 
deux branches se renflent, et forment un ganglion au-dessus de 
l'estomac, et quelquefois chacune a son ganglion particulier. 

« On peut distinguer les trois types suivants dans le système 
nerveux des animaux invertébrés : 


1, TypE DES RAYONNÉS. 


« La forme primitive , originelle du système nerveux est le 
cercle, représenté par ce que nous nommons l'anneau æsopha- 
gien chez les animaux sans vertèbres. Cette forme se montre dans 
toute sa simplicité chez les Radiatres. L’anneau est réduit à lui- 
même ; il manque de ganglions, et ne se continue pas dans un 
cordon médullaire. Le système nerveux se montre ici conforme 
à la division et à la constitution radiaires de l'animal. La répéti- 
tion des mêmes parties à la circonférence du cercle est dans ce 
type le caractère essentiel de la forme de l'organisme. Il s'ensuit 
que tous les nerfs de l'anneau æsophagien sont semblables ; qu'au- 
cun d'eux ne devient cordon médullaire ; qu'aucune partie de. 
l'anneau lui-même ne prend le caractère d’un cerveau. Ce qui, 
dans les animaux plus élevés, se réunit pour constituer un pro- 
longement médulliforme, est représenté chez les radiaires par 
un ensemble de rayons dont aucun n'a la priorité sur l'autre. 


2. TYPE DES ANIMAUX VISCÉRAUX OU MOLLUSQUES. 


La forme primitive de l'organisme animal subit dans les mol- 
lusques des modifications caractérisées négativement par la ces- 
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sation de la symétrie du type radiaire, en même temps que par 
l'absence de la segmentation que nous trouvons dans le reste 
des animaux sans vertèbres. 

L'anneau œsophagien se retrouve ici, mais sans rayons ; 
ceux-ci ont disparu avec les parties radiaires du corps. Le mol- 
lusque a des nerfs sensoriaux, des nerfs locomoteurs et des 
nerfs viscéraux ; et comme la masse des viscères n'offre de sy- 
métrie ni dans la disposition, ni dans la position de ceux-ci, 
comme on ne voit pas dans ce type une série d’appendices loco- 
moteurs, le système nerveux ne présente pas non plus une 
forme sériale et segmentée. 

« Le développement de ce système consiste ici dans l'appari- 
tion de masses ganglionnaires sur Le trajet de l'anneau et de ses 
nerfs, masses qui deviennent des centres d'irradiation. Les 
phases de ce développement peuvent être formulées comme il 
suit : 

1. Un renflement supérieur et un renflement inférieur de 
l'anneau (gastéropodes) ; ganglions latéraux avec des renfle- 
ments épars sur le trajet des nerfs qui en émanent (acépha- 
lés) (1). 

2. L'anneau formant une grosse masse cérébrale (cépha- 
lopodes » 


3. Type des articulés. 


La répétition de parties semblables dans une direction sériale 
est le caractère formel de ce type. Ici les viscères ne sont plus 
ramassés et enfermés dans un sac musculo-cutané; ils s’éten- 
dent en longueur, et la couche charnue se subdivise en une 
multitude de muscles affectés à des segments distincts. Dans 
ces conditions , l'anneau œsophagien et ses nœuds gangliformes 


(1) C'est sans doute par distraction que l’auteur indique la disposition 
qui caractérise les acéphales intermédiairement à celles des gastéropodes 
et des céphalopodes. 
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doivent se répéter dans le cordon médullaire sous-intestinal et 
dans ses ganglions. 

Dans tous les insectes , dans les arachnides, les crustacés et 
les annélides, le cerveau parait se trouver constamment au- 
dessus de l'œsophage. Cest chez les insectes qu’on voit, en 
outre, de la manière la plus positive, le système nerveux sus- 
intestinal destiné à l'appareil digestif, système qui, comme on 
l'a vu, atteint son plus haut degré de développement sur l’es- 
tomac , et qui se rallie au cerveau et au cordon médullaire par 
plusieurs filets. ; 

Dans la métamorphose , plusieurs ganglions se réunissent en 
une massé commune, d’autres disparaissent ; tout cela, selon le 
besoin des organes supérieurs. Dans quelques insectes , tous les 
ganglions et tous les cordons de la moelle abdominale forment 
ensemble un seul cordon solide duquel partent en rayonnant 
tous les nerfs du corps : c'est ce qu’on voit dans le scarabé na- 
sicorne, même chez la larve. Ici la forme et la simplicité du 
cordon abdominal sont telles que, sous ce rapport, l’analogie 
est grande entre lui et la moelle des vertébrés; seulement il 
reste toujours ici, comme dans les autres animaux sans vertè- 
bres, un anneau que traverse l'æsophage. D’un autre côté, nous 
voyons chez quelques-uns des derniers vertébrés reparaitre la 
forme ganglionaire sur la moelle dans les endroits où des nerfs 
un peu gros viennent s’y rattacher ; c'est ce qu'on voit notam- 
ment dans les trigles qui ont plusieurs renflements gangli- 
formes à la région cervicale du cordon rachidien, renflements 
dont on voit rapprocher ceux qui existent vis-à-vis des origines 
des nerfs destinés aux deux paires de membres chez les tortues, 
les oiseaux et les mammiféres (1). 


(1) Nous ne pensons pas que les rapprochements proposés ici et dansl’ensem- 
ble de cet article entre la moelle des vertébrés, et le système ganglionaire 
sous-intestinal des Invertébrés soit fondé, même lorsqu'on prend en consi- 
dération les faits cités par l'auteur. Les renflements de la moelle des ver:- 
tébrés regardés par Gall comme preuve de la composition ganglionaire de 
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4. Des tissus nerveux. 


«Les fibres primitives des nerfs ont la même forme et le même 
diamètre dans des animaux différents ; elles ne se composent , 
dans aucune espèce, de globules agrégés, mais elles représen- 
tent toujours des filaments simples. J'ai trouvé que les fibres 
primitives d’un nerf rachidien du chat ont la moitié ou le tiers 
du diamètre des globules sanguins de ce même animal. Les fibres 
nerveuses de la grenouille ont en diamètre le tiers ou la moitié 
des globules du sang humain, et le huitième seulement de 
ceux de ce batracien ; ils ne paraissent pas même atteindre le 
volume du nucleus de ces derniers. Les vaisseaux capillaires ne 
s'étendent pas sur les fibres nerveuses élémentaires dont elles 
surpassent le calibre. 

« Ehrenberg a fait une observation fort importante(1) au sujet 
des fibres du tissu cérébral et d’un petit nombre de nerfs. La 
substance corticale de l’encéphale se compose, selon lui, d’un 
lascis vasculaire serré, dans les interstices duquel se trouvent 
répandus une masse de granulations et quelques globules plus 
volumineux. Ceux-ci sont libres; mais les plus petits paraissent 
enfilés en chapelets par des filaments très déliés. Au voisinage 
de la matière blanche, cette disposition devient de plus en plus 
évidente. Les fibres de la matière blanche elle-même ne sont pas 

. de simples fibres cylindriques ; mais elles ressemblent à des cha- 


ce centre nerveux sont des points de renforcement qui, pour êlre très pro- 
noncés dans certains cas , ne changent pas néanmoins pour cela de signifi- 
cation. 

Jamais on ne voit le cordon rachidien se subdiviser réellement en une 
double chaîne de nodosités mises en communication par deux cordons 
distincts, et de plus les ganglions intervertébraux remplissent déjà les fonc- 
tions que, dans l’analogie que nous combattons, il faudrait attribuer aussi 
à la moelle épinière pour qu’elle représentât le système sous-intestinal des 
insectes; double emploi qui est aussi peu démontré par l'expérience qu'éloi- 
gné de l’économie générale de la nature. 

(1) Poggendorf’s Annalen der Physik, Bd, XXVIIL Heft, 5, 
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pelets de perles dont les perles ne se toucheraient pas, et seraient 
séparées par un filament très fin. Cés fibres ainsi conformées se 
dirigent en ligne droite ;'et ne ‘s’anastomosent pas entre elles ; 
quelquefois elles se bifurquent. Ehrenberg les considère comme 
creuses, opinion qui demande à être confirmée par de nou- 
velles observations; tandis que le fait de la disposition gangli- 
forme des fibres cérébrales blanches est indubitable, comme je 
m'en suis moi-même assuré en comprimant entre deux plaques 
dé verre des petitesiportions de ce tissu, avant de les soumettre à 
l'inspection microscopique. Le nerf optique, l’auditif et l’olfactif 
et même le sympathique présentent aussi des fibres variqueuses; 
tandis que tous les autres se composent de fibres cylindriques 
placées parallèlement les unes aux autres et de 11120 de ligne 
de diamètre ; et il ne paraitrait pas, d’après les observations que 
j'ai eu l'occasion de faireavec Ebrenberg, qu’il y ait dedifférence, 
sous ce rapport, entre les racines antérieures et postérieures des 
nerfs rachidiens. Toutes ces racines offrent encore des fibres 
variqueuses à leur origine; mais bientot ces fibres se changent 
en fibres cylindriques: Dans le nerf sympathique, au contraire, 
Ehrenberg a vu partout des tubes noueux, plus déliés, mêlés 
avec des tubes cylindriques plus gros. J'avais déjà vu et publié 
depuis long-temps que les fibres de la plupartdes nerfs n’offrent 
aucun renflement, et qu’elles ne Se composent pas de séries de 
globules, comme ôn le pensait jadis. Maïs ce qui mérite notre 
attention, c’est l'observation faite par Ehrenberg, que les fibres 
nerveuses cylindriques Sont creuses, et contiennent une moelle 
composée de très petites particules rondes, irrégulières, qu’on 
peut en exprimer. Ehrenberg s’est assuré que les fibres nerveu- 
ses sont des extensions des fibres cérébrales elles-mêmes; cepen- 
dant, la matière médullaire que renfercnt les fibres tubuleuses 
n'apparait qu'au-delà du point où ces fibres sortent du cerveau; 
aussi longtemps qu'elles font encore partie de l'encéphale ‘et 
qu'elles sont noueuses, elles sont Transparentes et vides. 

«Les observations d'Ehrenberg surla structure des ganglions 
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sont très remarquables. Toutes ces masses nerveuses sont, d’a- 
près cet observateur, composées de gros tubes nerveux cylin- 
driques mélés à des faisceaux de tübes noueux, et compris dans 
les maïlles d’un réseau délié où se trouvent répandus de gros 
globules semblables à ceux qui recouvrent la rétine. Les gän- 
glions intervertébraux des oïseaux ont offert à Ehrenberg des 
fibres ‘cylindriques et des corpuscules irréguliers , Subeylindri- 
ques, ayant environ 1748 de ligne de diamètre. Quant aux gan- 
glions du grand Sÿmpathique ; ils sembleraïent consister en un 
mélange de vaisscaux, de quelques tubes noueux très-fins , à 
peine distincts ; et d’une quantité beaucoup plus considérable 
de gros tubes de la même forme, de ceux par conséquent qui 
caractérisent là substance médullaire où pulpeuse. Cette der- 
nière substance se placerait ici autour des filaments nerveux 
ordinaires, lesquels ainsi ne subiraïent pas de changéments dans 
les ganglions, mais s'y trouveraient seulement renforcés par 
l'addition des tubes noueux. 

« Chez les animaux invertébrés, les fibres médullaires ou 
noueuses sont en très-petit nombre, au dire d’Ehrenberg ; les 
tubes cylindriques prédominent même dans les ganglions, au 
point d’exister presque exclusivement (1). 

« Ehrenberg , ayant comparé les gros globules de la matière 
corticale du cerveau , et de la face interne de la rétine avec le 
nucleus des globules sangüins, a trouvé que le volume des 
premiers variait avec celui des seconds, dans les divers 


(1) Ehrenberg se sert de cette observation pour rejeter l’analogie de la 
moelle épinière des vertébrés, avec Te cordon ganglionaire des invertébrés. 
Selon lui , ce cordon est un système analogue au sympathique (c'est-à- 
dire à tout l'ensemble du système nerveux dit dela vie organique), et 
le nerf stomato-gastrique de Méller et Brandt, est pour cet auteur un 
ñerf vagüe. M. Müller rejette cette opiniôn , Attendu , dit-il , que le nerf 
stomato-gastrique des insectes présente dans plusieurs endroits des gan- 
glions semblables à ceux du grand sympathique , tandis que les nerfs du 
cordon noueux sous-intestinal sont dépourvus de ganglions , et se présen- 
tent partout comme des nerfs spinaux. 
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animaux : ce qui le conduit à supposer que les noyaux des 
globules sanguins seraient comme destinés à alimenter le cer- 
veau ; il faut cependant remarquer que les vaisseaux capillaires 
les plus fins ont encore des parois, et qu'aucune substance ne 
saurait traverser celle-ci sans être dans un état de dissolution.» 

Les lignes qui précèdent, renferment ce que M. Müller rap- 
porte de plus neuf sur la constitution anatomique du système 
nerveux. En parlant des centres, du cerveau, de la moelle, 
l’auteur se montre judicieux et savant interprète de ses devan- 
ciers ; mais comme il se borne à peu près au rôle d’historien de 
la science, nous ne croyons pas devoir reproduire cette partie 
de son travail, qui d’ailleurs a tout le mérite d’une excellente 
exposition des faits , ct sous ce rapport, répond parfaitement 
au but d’un ouvrage classique. Nous reviendrons peut-être sur 
la partie physiologique de ce grand chapitre de l’histoire du 
système nerveux ; mais cela nous entrainerait trop loin pour 
aujourd'hui, 


MÉMOIRE 


SUR LE SYSTÈME VASCULAIRE DES PHOQUES , 
TRADUIT DE L’ALLEMAND DE BUROW, 


Par FRED. HŒFER 1). 


Le système vasculaire des mammifères qui, comme les pho- 
ques, vivent sous l'eau, a dû de tous temps intéresser au 
plus haut point les naturalistes. De même que les deux mi- 


(1) Archiv für Anatomie und Physiologie, v. Vh. Müller. Berlin 
1858: (cah, vr. ) ‘ 
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lieux l'air et l’eau, sont différents entre eux, de même aussiles 
animaux appartenant à un de ces milieux , présentent des 
modifications d'organisations diverses, sans cependant} déroger 
en rien à l'unité du plan qu’ils ont de commun avec tous les êtres 
en général. 

L'auteur de ce mémoire ne s’est laissé, dans la composi- 
tion de son travail, influencer par aucune idée préconcue, ni 
par aucune autorité étrangère ; il ne fait que raconter tout sim- 
plement les résultats de ses observations dans leur ordre ana- 
tomique (1). 

Cœur. 


L’organe central de la circulation, quant à sa forme exté- 
rieure, est aussi large que long. Son extrémité inférieure, tour- 
née un peu à gauche, est mousse et arrondie, sans présenter 
aucun indice de sillon médian. 


Oreillette droite. 


Elle présente deux appendices vermiformes : l’une en bas et 
à droite, l’autre en haut et à gauche. Cette dernière appendice, 
qui est la plus considérable, est cachée en partie par la racine 


de la crosse de l'aorte. 
Lorsqu'on ouvre l'oreillette, on voit dans son intérieur trois 


orifices principaux. Le plus petit, de la grosseur du petit doigt, 
(1) Il reste encore de grandes lacunes à remplir pour ce qui concerne 
l'anatomie et la physiologie comparées du système circulatoire des ani- 
maux de différentes classes, et des cétacés en particulier. Les travaux de 
Cuvier, Blamenbach, Meckel, Carus, Wagner etc., si recommandables 4 
tout égard, ne sont guère satisfaisans et ne nous apprennent que peu de 
chose sur le système circulatoire de certains mammifères amphibies. Le 
travail dout nous donnons ici la traduction, paraît enfin donner la solu- 
tion du probléme tant de fois agité relativement à la faculté qu'ont cer- 
lains mammifères de vivre sous l'eau. C’est le phoca littorea qui a été en 
particulier le sujet des recherchesde M. Burow. (Note du traducteur ). 
TOME 1. 19 
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est celui de la veine coronaire. Au-dessus de l’orifice de cette 
veine, un peu plus à droite, se trouve l'orifice de la veine cave 
inférieure, dans lequel on peut facilement engager un gros 
doigt. Ces deux orifices versent le sang dans l'oreillette dans 
deux directions tout-à-fait différentes, lune transversalement 
de gauche à droite, l’autre de bas en haut; ils sont séparés 
l'un de l’autre par un rebord de fibres charnues, que Meckel 
et Albers ont considéré à tort comme une valvule. 

Enfin le troisième orifice est celui de la veine-cave supé- 
rieure ; et, chose remarquable, sa capacité est plus étendue que 
celle des deux orifices précédents pris ensemble. On peut y in- 
troduire commodément deux doigts. IL est situé plus en avant 
et en dedans que l’orifice de la veine cave inférieure. Il pré- 
sente à son bord postérieur un repli qui se confond avec le bord 
supérieur et antérieur de la fosse ovale. Dans tous les cœurs 
soumis à différentes recherches, le trou de Botal était constam- 
ment oblitéré, et la fosse ovale proportionnellement petite. Le 
courant du sang de la veine cave inférieure correspond à l'ap- 
pendice supérieure plus grande, et le courant du sang de la 
veine cave. supérieuré à l'appendice inférieure plas petite. Il 
est très probable que le développement des appendices dépend 
en grande partie des deux courants de saug, dont l'un est as- 
cendant et l’autre descendant. 


i . 


Ventricule droit. 


Les parois du ventricule droit sont plus épaisses que celles 
de l'oreillette du même côté. Cependant ces parois sont encore 
cinq fois moins épaisses que celles du ventricule gauche. 

L'ouverture auriculo-ventriculaire est bordée d’une valvule 
uniforme qui va en,s’amincissant irrégulièrement vers ses bords 
fixés à la face interne du ventricule par des fibres fines et ten- 
dineuses. Cette valyule ne se compose point, comme chez les 


autres mammifères, de trois festons ; elle n'est donc point tri- 
cuspide. 
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Les colonnes charnues sont plus développées que chez 
l'homme, ct forment par leur disposition, une quantitéinnom- 
brable de cellules dans la cavité du ventricule. 

L'orifice de l'artère pulmonaire est, comme chez l’homme, 
fermé par trois valvules sémilunaires. Seulement elles sont plus 
minces ; les fibres interlamellaires sont imperceptibles, et elles 
ne présentent aucune trace de tubercules d’Arantius. 


-_ Oreillette gauche. 


Elle est située moins en arrière et un peu plus haut que celle 
du coté droit. Les veines pulmonaires s’ouvrent dans l'oreillette 
gauche par quatre orifices situés en dedans et en arriere. En- 
tre chacun de ces orifices, se trouvent des saillies formées par 
la substance musculaire de l'oreillette. 

Les parois de l'oreillette sont Les plus fortes, là où elles sont 
immédiatement exposées au choc du sang venant des poumons. 

La cavité de l'oreillette est tapissée en différents sens, de 
nombreux faisceaux charnus qui forment autant de cellules. 
Dans d’autres points, les parois sont lisses, dépourvues de fi- 
bres, par conséquent réduites aux membranes externe et in- 
terne, et tellement amincies qu’elles laissent passer la lumière. 


Ventricule gauche. 


Les paroïs de ce ventricule sont extrémement charnues, et 
présentent à la face antérieure et à la face postérieure plus d’un 
pouce d'épaisseur. L'ouverture auriculo-ventriculaire est fer- 
mée par la valvule‘mitrale, plus longue et plus solide que la 
valvule correspondante de la moitié droite du cœur. Les deux 
festons sont bien apparents : l’un est tourné vers le bord externe 
du ventricule, l’autre regarde la cloison médiane, et ferme 
pendant la diastole, l'orifice aortique. Les valvules sémilunai- 
res-de l'aorte ont la même conformation que chez l'homme, I 
n'y a pas de tübercules d'Arantius. 
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Quant à la siluation des gros troncs vasculaires, nous 
voyons l'artère pulmonaire naïtre à peu près vers le milieu dela 
face antérieure du cœur, monter de là de bas en haut, et de 
droite à gauche. Arrivée immédiatement au-dessous de la crosse 
de l'aorte, elle se dirige d’avant en arrière et en bas, pour se 
diviser en deux branches qui se rendent chacune à son pou- 
mon correspondant. Ce point de ramification se trouve environ 
à un quart de pouce au-dessous de la division de la trachée. 


L'origine de l'aorte est située un peu plus bas et en arrière 
de celle de l'artère pulmonaire. Chez les jeunes phoques l'aorte 
est proportionnellement plus dilatée que chez les individus 
adultes , surtout au niveau de sa courbure. L’aorte, partant de 
son origine, se fléchit d'abord un peu en avant , puis se courbe 
successivement vers la gauche, de manière que son bord in- 
férieur est appliqué sur le point de ramification de l'artère 
pulmonaire ; de là, elle devient descendante. 

Les veines pulmonaires sont situées plus profondément ; cel- 
les du poumon gauche ne constituent pas, pour ainsi dire, 
des vaisseaux particuliers ; car ici le poumon est avec le cœur 
dans un contact si intime, que le sang se rend immédiatement 
du poumon dans l'oreillette gauche. Les veines du poumon 
droit, au contraire, forment deux branches qui après un cer- 
tain trajet se jettent séparément dans la même oreillette. 


Vaisseaux coronaires. 


Les artères coronaires présentent peu de particularités. Elles 
naissent au nombre de deux de la partie antérieure et interne 
de l'aorte, et si près de celle-ci, qu'elles se trouvent presque 
occluses par le bord supérieur des valvules sémilunaires. La plus 
grosse , placée entre l'artère pulmonaire et l'aorte, se rend sur 
la face antérieure du cœur, dans le sillon qui sépare les deux 
oreillettes ; là , elle envoie des rameaux sur les parois antérieures 
des deux ventricules, L'autre ; plus petite, se distribue plus 
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particulièrement à l'oreillette et au ventricule du côté droit. 

La veine coronaire présente plus de particularités que l’ar- 
tère. Au niveau de la réunion des deux ventricules, se trouve le 
principal tronc qui, arrivé entre les deux oreillettes, se jette 
dans celle du côté droit, comme nous l'avons vu. Une sonde en- 
gagée dans l'orificede ce tronc, pénètre d’abord avec facilité ; 
mais, après un lrajet assez court, la sonde se trouve tout à 
coup arrêlée, non pas par une valvule, mais par un rétrécisse- 
ment brusque des parois du vaisseau qui affecte ici une struc- 
ture toute différente : car, depuis son orifice auriculaire , jus- 
qu'à ce rélrécissement brusque que nous venons d'indiquer , la 
veine se compose de fibres circulaires plus ou moins apparentes; 
au-delà elle parait plonger dans la substance du cœur elle- 
méme. 

Péricarde. 


Le péricarde enveloppe les deux ventricules et les oreillettes; 
il comprend , sous la même enveloppe; la crosse de l'aorte et 
l'artère pulmonaire. 

La partie inférieure du péricarde est fixée, non point au 
diaphragme, comme chez l'homme, mais au sac pleural 
qui, en passant au-dessous du péricarde , s’étend jusqu’au 
poumon droit. Il résulte de cette disposition que 1 veine cave 
inférieure parcourt un certain trajet jusqu’à l'oreillette droite 
sans être enveloppée par le péricarde,. 


Système artériel. 


La structure des artères ne présente rien de particulier. Les 
troïs tuniques sont bien distinctes. Il est digne de remarque 
que la tunique moyenne s'amincit à mesure que les gros troncs 
s'éloignent du cœur , tandis qu’elle est à son maximum d’épais- 
seur et de solidité le plus près du cœur. Ceci est surtout visible 
chez les jeunes animaux. 

La crosse de l'aorte est plus étendue chez les jeunes animaux 
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que chez les adultes. Depuis son origine au ventricule gauche, 
jusqu’à l'endroit où elle donne le tronc innominé, elle dépasse 
de beaucoup la hauteur du cœur, tandis que chez les adultes | 
elle n’atteint pas même à cette hauteur. En outre, la portion 
ascendante est déviée à droite ; et au sommet de la crosse, l'aorte 
est tellement dilatée, que sa circonférence est de plus de la 
moitié plus considérable qu’à l'insertion des valvules semilu- 
naires, bien qu'ici les parois du vaisseau soient plus épaisses. 

Severin , Seger, Blumenbach admettent la dilatation de la 
crosse de l’aorte comme un phénomène constant chez les ani- 
maux plongeurs. Mais il paraît que ces anatomistes n’ont dissé- 
qué que de jeunes animaux où cette disposition existe effec- 
tivement , mais nous ne l'avons jamais rencontrée chez les 
phoques adultes, de même que nous n’y avons jamais rencon- 
tré la non-oblitéralion du trou de Botal. Et nous pouvons assu- 
rer, Sans craindre d’être démenti, que les oreillettes ne com- 
muniquent ensemble par le trou de Botal, que chez les stjets 
extrêmement jeunes, où plutôt chez le fœtus, comme, du 
reste, cela a lieu chez l'homme et les autres mammiféres. Il 
n'est donc plus possible , aujourd’hui, d'expliquer la faculté 
qu ’ont ces animaux de vivre sous l'eau , par la dilatation de la 
crosse de l'aorte et par la communication du sang veineux et du 
sang artériel, par le trou de Botal. 

Fort heureusement nous avons découvert dans le système 
veineux des phoques une disposition particulière que nous dé- 
crirons plus bas, et qui nous permettra d'expliquer d’une 
manière plus satisfaisante la faculté qu'ont ces animaux de vivre 
sous l'eau. ; 

Au sommet de la crosse de l'aorte, au niveau de la première 
côte, naissent à droite le tronc innominé , à gauche la carotide 
et la sous-clavière. Le tronc innominé se divise, apres un trajet 
fort court, en deux branches, dont l’une plus petite; la caroti- 
de primitive, située au côté droit de la trachée, se dirige un 
peu en arrière vers la tête; l'autre, plus grande, fournit, avant 
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de se constituer artère axillaire, 10 l'artère vertébrale, 2° l’ar- 
tère mammaire , et 3° une artère qui se perd dans la profondeur 
du plexus veineux du cou et qu'on peut considérer comme l’a- 
nalogue de l'artère cervicale ascendante. A gauche, ces mêmes 
vaisseaux sont fournis par l'artère sous-clavière. 


Artère vertébrale. 


Cette artère ne présente rien d’anormal dans son trajet. Au 
niveau de l’atlas elle forme avec les artères cervicale ascendante 
et occipitale un plexus artériel très beau. Aussitôt après son 
entrée dans le trou occipital, elle s’unit à celle du côté opposé 
pour composer l'artère basilaire qui elle-même donne, avec bien 
peu de modifications, les spinales antérieures et postérieures , 
les deux cérébelleuses inférieures et supérieures, enfin les deux 
cérébrales profondes ( postérieures ) qui, après avoir contourné 
les pédoncules du cerveau, se perdent aussitôt dans un réseau 
capillaire. Les artères cérébrales postérieures, de même que les 
communiquantes qu'elles recoivent, sont proportionnellement 
plus grosses que chez l'homme. Le cercle de Willis diffère de ce 
qu'il est chez l'homme ; car les artères calleuses se confondent 
ensemble pour former un seul tronc impair qui, en se dirigeant 
en avant, envoie latéralement à chaque hémisphère des rameaux 
non symétriques. 


Artère mammaire. 


L'artère mammaire se recourbe en dehors et en avant, et 
parvient au niveau de la quatrième côte, à la face interne du 
thorax. Elle est accompagnée partout de la veine mammaire 
qui se perd dans les différens replis de la membrane séreuse du 
péritoine. Dans chaque espace intercostal elle donne deux ra- 
meaux, l’un interne, l’autre externe. Les rameaux externes 
s'anastomosent avec les artères intercostales au bord inférieur 
des côtes, mais de manière à envoyer, avant que l’anastomose 
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nait lieu, un petit rameau au bord supérieur de la côte qui est 
immédiatement au-dessous. 

Du reste elle n'offre rien de particulier dans son trajet. Elle 
s’anastomose largement avec l'épigastrique, comme chez l'hom- 
me. 

Cervicale ascendante. 


Il n’y a rien de particulier à dire sur cette artère. Elle se perd 
dans les immenses plexus veineux de la région cervicale; ses 
derniers ramuscules s'étendent jusque vers le trou occipital, 
pour former, comme nous l'avons dit, avec lesartères vertébrale 
et occipitale, le plexus artériel de la région de latlas. Elle se 
distribue aux muscles voisins. 


Artère axillaire. 


* Elle est la continuation du tronc. Elle s’est modifiée suivant la 
disposition du membre supérieur. À peine sortie de la cavité 
thoracique, elle se distribue en un grand nombre de petits ra- 
meaux, parmi lesquels il faut indubitablement chercher les 
analogues des artères radiale et cubitale. Ces rameaux sont très 
variables, à l'exception d’une thoracique externe qui étend ses 
ramifications jusque vers la septième côte. Cependant, les ra- 
meaux qui représentent les artères radiale et cubitale descendent 
jusqu'à la partie inférieure du membre supérieur, et forment 
des deux côtés des os analogues aux phalanges, des anastomoses 
qui rappellent l’organisation des mammifères d’un ordre plus 
élevé. 

Cette prompte. terminaison de l'artère axillaire comme de 
l'artère crurale, en un grand nombre de rameaux, rappelle une 
disposition semblable chez les tardigrades. La raison de cette 
anomalie apparente, il faut la chercher évidemment dans la 
conformation du membre qui se trouve dans un état presque 
rudimentaire et qui n’est, pour ainsi dire, qu'un souvenir de 
ce qui a lieu chez les autres animaux de la même classe, 
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Carotide. 


Dans son trajet , depuis la crosse de l'aorte jusqu'au larynx, 
la carotide donne des rameaux très minces, se distribuant au- 
tour de la veine jugulaire dans des plexus veineux. A peu près 
au milieu de son trajet, elle fournit un rameau plus considé- 
rable qui se rend en partie vers la tête, et en partie dans les 
plexus veineux. 

Chez trois phoques , la carotide primitive gauche fournissait 
à son origine un rameau qui, d'abord silué entre l’æsophage et 
la trachée, puis derrière l’œsophage et au devant de l'aorte des- 
cendante, envoyait des ramuscules au péricarde et à l'œsophage. 
Au niveau de la division de la trachée, elle se partageait comme 
celle-ci en deux rameaux qui allaient pénétrer avec les bronches 
dans la substance des poumons. 

La carotide se divise en faciale et en cérébrale au niveau de 
la face interne de l'angle de la mâchoire inférieure, Le trajet de 
ces dernières est régulier. La branche sous-orbitaire dela maxil- 
laire interne est proportionnellement très grosse et accompagne 
les filets nombreux du nerf sous-orbitaire qui s'étendent jus- 
qu'aux gaines des poils des moustaches autour desquelles les 
rameaux artériels forment un lacis dense et bien marqué. Ce 
lacis ainsi que les nerfs, ne sont ici séparés de la peau que par 
une couche mince de graisse. Peut-être ceci explique-t-il 
la facilité avec laquelle on peut tuer ces animaux en les frappant 
sur le dos du nez. L'opinion de Panizza, que le nerf sous-or- 
bitaire est un nerf de sentiment, peut également se confirmer 
chez les phoques ; car, évidemment , les moustaches auxquelles 
se rendent les filets de ce nerf, sont des organes de sensibilité 
tactile. 


Aorie thoracique. 


Elle ne présente rien d’extraordinaire si ce n’est que son 
calibre se rétrécit promptement. Elle fournit toutes les artères 
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intercostales, et des branches à l’æsophage et au péricarde. 

Nous n'avons point rencontré, autour de la colonne verté- 
brale , les renflements et les ‘plexus ‘des artères intercostales , 
dont parlent Hunter et Meckel. 


Aorte abdominale. 


Au-dessous de l’origine des deux artères diaphragmatiques, 
l'aorte donne le tronc cæliaque qui se distribue en deux ou en 
trois branches. La petite courbure de l’estomac recoit son artère 
immédiatement de l'artère splénique. Celle-ci fournit des ra- 
meaux au pancréas, donne trois branches considérables à la rate 
else termine,par deux rameaux dont l'un va au cardia, l’autre 
à la moitié gauche de la grande courbure de l'estomac, sous le 
nom d'artère gastro-épiploïque gauche, qui s’anastomose ayec 
la gastro-épiploique droite, venant de l'artère hépatique. L'artère 
hépatiqueyse ramifie comine la veine-porte. Le foie se compose 
de trois lobes principaux, dont le moyen: est le plus gros et sub- 
divisé lui-même par deux scissures en trois lobules. La scissure 
droite est occupée par la vésicule biliaire , la scissure gauche 
par le ligament suspenseur. Entre le lobe gauche et le lobe 
moyen, est situé le sinus de la veine cave inférieure ; le lobe 
droit repose sur le rein du même côté. 

: Immédiatement au-dessous du tronc cæliaque, l'aorte fournit 
l'artère mésentérique supérieure, d’un calibre très considérable. 
Elle plonge dans les feuillets du mésentère, au niveau de lacour- 
bure qui forme la portion descendante du duodénum en rencon- 
trant la dernière portion de l'intestin grêle. Comme, chez un 
individu adulte, l'intestin grêle mesure, environ dix fois, la 
longueur du corps, et que le mésentère ramassé par un 
grand nombre de plis , se fixe à la colonne vertébrale dans une 
petite étendue, les branches de cette artère présentent un as- 
pect tout particulier. Les branches, à peu-près au nombre de 
trente , se bifurquent à la manière ordinaire, en s’anastomo- 
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sant supérieurement avec les branches duodénales du tronc 
cœliaque , et inférieurement avec la mésentérique inférieure. 
Celle-ci est très petite; elle nait de la face antérieure de l'aorte 
presque au niveau du bord inférieur des reins, et se divise en 
deux branches , dont la supérieure s’anastomose avec la mé- 
sentérique supérieure, 

Les artères rénales et spermatiques n'offrent rien de parti- 
culier. Les artères lombaires naissent de la face postérieure de 
l'aorte par un pelit tronc commun. ' 

Au niveau de l’origine de l'artère mésentérique inférieure, 
nait de chaque côté de l'aorte, presque à l'angle droit, une 
artère considérable, que Cuvier et Meckel ont décrite comme 
une artère iléo-lombaire. Barkow et Meckel ont observé cette 
même artère chez la ioutre. Mais les larges anastomoses de ce 
vaisseau avec l'artère épigastrique , son origine, et sa distribu- 
tion dans les plexus veineux du péritoine , nous font penser 
que cette prétendue artère iléo-lombaire n’est pas étrangère 
à la circulation du sang, lorsque l'animal est sous l'eau et que 
la veine cave inférieure resserrée, comme nous allons voir, par 
un sphincter particulier , dégorge son sang dans les immenses 
plexus veineux de l'abdomen. 

L’artère crurale se comporte à peu près comme l'artère axil- 
laire. L’artère épigastrique qui est assez considérable, ainsi que 
l'artère crurale, nait de l'iliaque, L’artère sacrée moyenne et les 
artères sacrées latérales ne présentent rien de particulier. Les 
artères yésicales, provenant tantôt de l'artère épigastrique, 
tantôt de l'artère iliaque , se rendent vers les côtés de la vessie 
et de là à son bas-fond. 


Système veineux. 


Les parois des veines, particulièrement des veines coronaires, 
azygos, et du plexus veineux du canal rachidien, paraissent 
très minces comparativement au calibre de ces vaisseaux. L'azy- 
gos seule parait pourvue de valvules. 
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Nous avons injecté le système veineux par le plexus abdomi- 
nal, et l'injection faite avec un mélange d’eau et de plâtre a 
parfaitement réussi. Le calibre des veines est bien plus gros que 
celui des artères, en admettant même que ces dernières se soient 
considérablement contractées. Ainsi, par exemple , la capacité 
de la veine iliaque droite a un pouce et demi de diamètre, 
tandis que celle de l'artère axillaire ou de la carotide est tout 
au plus d'une ligne et demie. 

Nous avions l'idée que la veine cave inférieure , qui s’élargit 
au-dessous du diaphragme pour former un véritable réservoir 
veineux , et qui entrée dans le thorax, diminue tout à coup de ca- 
pacité, pourrait être alternativement resserrée et dilatée par des fi- 
bres circulaires situées dans la substance du diaphragme. Mais nos 
recherches ne nous montraient rien de semblable ; et nousavions 
déjà abandonné notre idée en quelque sorte préconcue, quand 
nous découvrimes dans les parois du vaisseau même,à quelques 
lignes au-dessus du diaphragme, un muscle annulaire de l’épais- 
seur d’un doigt. Ce sphincter de la veine cave nous parait ré- 
soudre un problème qui a tant exercé les naturalistes, et nous 
rendre compte du mécanisme qui permet à ces animaux de 
vivre sous l'eau.Car, il est évident que, au moment où la respi- 
ration est suspendue, ce muscle se resserre et empêche la plus 
grande partie du sang veineux de refluer vers le cœur et de là 
vers les poumons. Ce sang ainsi séquestré va remplir les sinus 
et les immenses plexus de l'abdomen, qui sont à peu près vides 
pendant tout le temps que la fonction resp'ratoire n’est pas sus- 
pendue. Ainsi lorsque l'animal est sous l’eau, le cœur et les 
poumons ne recoivent que le sang de la veine cave supérieure 
et de la veine coronaire, Si l'animal restait long-temps sous l’eau, 
peut-être les plexus considérablement distendus pourraient-ils se 
dégorger dans la veine cave supérieure au moyen de quelques 
anastomoses avec la veine mammaire et l’azygos; mais ces ra- 
meaux anastomotiques sont dans une disproportion trop grande 
avec la masse de sang qui stagne dans les plexus, pour que ceux- 
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ci puissent de cette manière se vider complétement. Et nous 
n'avons même jamais vu la veine azygos remplie, quoique les 
plexus fussent gorgés de sang. Ce qui caractérise particulière- 
ment le système veineux, ce sont donc les plexus et surtout ceux 
de l'abdomen, dans lesquels rampent les artères. Ainsi, on ren- 
contre de ces plexus au cou, formé par la veine jugulaire , au- 
tour des vertèbres, etc. Dans cette disposition, les petits rameaux 
veineux sont en général placés sur un même plan et unis entre 
eux par un tissu cellulaire excessivement ténu, sur lequel on 
observe des artérioles extrêmement minces. 

Au reste, dans la disposition de chacune des veines, il ÿ a peu 
de particularités à signaler, et nous nous dispensons d'en faire 
la description. 


DE L’EXISTENCE 


D'UN URGANE AUDITIF DANS QUELQUES PTÉROPODES ET GASTÉROPODES, ETC, 


Par M. EYDOUX ET SOULEYET. 


En étudiant pour la première fois le système nerveux des Fi- 
roles sur une espèce des mers du sud, nous fümes surpris de 
rencontrer en arrière des yeux et à peu de distance du ganglion 
de la tête, un organe qui nous parut n'avoir pas encore été si- 
gnalé. Cet organe se montra à nous sous l'aspect d’un point 
rond, parfaitement circonscrit et remarquable par sa transpa- 
rence qui le faisait trancher sur le reste de l'animal ; quoique 
l'individu sur lequel nous faisions nos observations fût de petite 
dimension, il était pourtant facile de le voir d'une manière dis- 
tincte, à l'aide d'un faible grossissement. Ayant eu bientôt l'oc- 
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casion d'observer de nouvelles Firoles, il nous fut possible de 
poursuivre l'étude de ce nouvel organe, et de nous assurer, au 
moyen de forts grossissements, qu'il était uni par un cordon de 
communication avec le ganglion cérébriforme. Si donc sa posi- 
tion à la partie postérieure de l'œil pouvait d’abord le faire con- 
sidérer comme un organe de sécrétion annexé à l'appareil de la 
vision si développé dans ces mollusques, ses connexions avec le 
système nerveux cérébral devaient lui faire assigner d’autres 
fonctions; et, à la vérité, sans être conduits à cette idée par la 
connaissance des faits analogues, nous pensämes avéc M. Gau- 
dichaud, qui faisait ses observations en même temps que nous, 
que cet organe pouvait bien être un organé d'audition, à un état 
plus ou moins rudimentaire. 

Nous avons eu plusieurs fois depuis l’occasion de renouveler 
nos observations, et principalement sur quelques gros individus 
qui nous ont permis de les rendre plus complètes. Nous nous 
sommes assurés aussi sur une Carinaire mutilée; et la seule que 
nous ayons pu recueillir durant toute notre navigation; que le 
même organe existait dans les animaux de ce genre ; et ce fait 
a été constaté également par. M. Gaudichaud sur un individu 
parfaitement conservé, recueilli par lui dans les mers de Chine. 
Enfin, nous avons faitles mêmes recherches sur l'animal de l’At- 
lante qui offre tant d’analogie avec les Carinaires et les Firoles , 
et nous ayons encore obtenu des résultats semblables, 

Dans tout ce groupe de Mollusques dont M. Rang a fait l’ordre 
des Nucléobranches, cet organe se trouve de chaque côté à la 
partie postérieure et interne de l'œil dont il est séparé par un 
très petitintervalle, etse présente sous l'aspect d’un point arrondi 
et brillant au milieu des autres tissus. Si l’on vient à l’isoler en 
déchirant l'animal, et qu'on l’examine sous un fort grossissement, 
on trouve un petit organe globuleux, assez semblable à un cris- 
allin, parfaitement transparent à sa circonférence, avec un point 
sombre à son centre. Dans les Firoles et les Carinaires, cet or- 
gane se trouve uni au ganglion cérébral par un cordon de com- 
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munication qu'il est assez difficile de voir au milieu de tous les 
filets nerveux qui partent du ganglion. Dans les Atlantes, à cause 
sans doute du rapprochement des yeux qui se touchent presque, 
il est immédiatement accolé au ganglion, à sa partie latérale, 
comme le représentent les dessins joïnts à cette uote. 

Nous n'avions pas étendu nos recherches sur cet organe à 
d’autres classes de Mollusques, lorsqu’en étudiant le système 
nerveux des Ptéropodes (Hyales, Cléodores, Créséis, etc.), nous 
fûmes surpris de rencontrer accolé à la ‘partie supérieure du 
collier nerveux, un organe présentant la plus grande analogie 
avec celui que nous avions déjà observé dans les Firoles et n’en 
différant que par la coloration noirâtre qui nous le fit considé- 
rer d'abord comme un point oculaïre. Nous l'avons ensuite re- 
trouvé dans les Pneumodermes et les Phyliroés, chez lesquels 
il'est très remarquable. Dans tous ces animaux, cet organe ne 
diffère de celui des Firolés, des Atlantes et des Carinaires que 
par sa coloration noirâtre au centre et rougeûtre à la circonfé- 
rence; dans tous aussi, il se trouve immédiatement accolé au 
ganglion nerveux. 

TI n’y a pas long-temps que M. Pouchet de Rouen à rencon- 
tré de son côté sur des embryons de Lymnées un organe qui 
paraît être le même que celui que nous signalons ici. D'après nos 
observations et celles de M. Pouchet, M. Laurent s’est aussi h- 
vré à des recherches du même genre sur des embryons de 
limace, et a obtenu des résultats analogues; mais ila fait 

‘de plus, dans le but de déterminer la nature de ce même 
organe, une série d'expériences qu’il fera connaitre lui-même. 
Nous avons fait avec M. Laurent ces expériences sur les ani- 
maux que nous avions observés, et nous nous sommes assurés 
que l'organe dont il s’agit était formé par une petite capsule ren- 
fermant une grande quantité de petits cristaux n’ayant aucune 
forme régulière. En mettant ces cristaux en contact avec une 
goutte d'acide, ils ont disparu presque instantanément, en don- 
nant lieu à uu dégagement de gaz acide carbonique. Ge résul- 
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tata été le même pour tous les Ptéropodes et les Phyliroés. 
Dans les Firoles, les Carinaires et les Atlantes, cet organe s’est 
présenté à nous sous un autre aspect : tous les cristaux renfer- 
més dans la petite poche formaient, par un arrangement diffé- 
rent, une seule masse globuleuse, transparente, ayant la plus 
grande analogie avec un cristallin. Soumise à l’action du com- 
presseur, cette petite masse cristalline s’est brisée successive- 
ment, et d’une manière assez régulière, en deux, quatre, huit 
fragments, et a fini par donner une multitude de petits cristaux 
qui, mis en contact avec un acide, se sont comportés comme il 
a été dit précédemment. 

Les résultats de ces expériences nous semblent être une con- 
firmation du soupcon que nous avions formé sur le caractère de 
cet organe comme un vestige du sens de l’audition , soupcon 
qui nous semble, du reste, encore puissamment corroboré 
par l'opinion qu'a émise M. de Blainville dans son rapport à 
l’Institut sur les résultats scientifiques du voyage de la Bonite 
autour du monde (Comptes rendus des séances de l'académie 
des sciences ; séance du 9 avril 1838). Nous n'avons mentionné 
dans cette note que nos observations relatives à quelques pté- 
ropodes et gastéropodes. Quoi que nous ayons; observé un or- 
gane qui nous parait entièrement semblable dans un grand 
nombre d'animaux microscopiques encore indéterminés, nous 
nous réservons de publier plus tard ces observations. 


(1) Nos observations et nos dessins ont été faits en 1836 et en 1837, pen- 
dant notre circumnavigation. Nous venons de nous assurer que des obser- 
vations semblables aux nôtres ont été faites sur des bivalves, et publiés par 
M. Siebold de Dantzick dans les archives de physiologie de Müller, janvier 
1838. Voyez au reste l'extrait du mémoire de M. Siebold dans celui de 
M. Laurent qui sera inséré dans le prochain numéro. Nous donnerons la 
planche des figures du nouvel organe observé par nous et parM. Laurent. 
Cette planche sera commune à notre note et au mémoire de M. Laurent 
sur le même sujet. 
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Le groupe d'animaux dont il va être question n’est pas connu 
depuis long-temps des naturalistes. On en doit la distinction à 
M. Lansdown Guilding qui l'a caractérisé dans un travail sur 
les Mollusques des iles Caraïbes. Quoiqu'il l'ait fait connaitre 
le premier, et que le nom de Peripatus qu'il lui impose doive 
être adopté, il parait d'après ce que nous apprend M. J. E. 
Gray (1), que Sloane, pendant son excursion à la Jamaïque, s'était 
déjà procuré l'espèce sur laquelle il repose. Le sujet qui a fait 
partie de la collection de Sloane et qui est actuellement au Bri- 
tish museum, à Londres, aurait recu de Shaw le nom inédit de 
Nereis pedata, et Leach en aurait fait un genre tout particu- 
lier sous la dénomination de Æunara shavianum également 
restée manuscrite. 

Les caractères du Péripate sont assez singuliers, et comme 
ils iennent en même temps de ceux de deux groupes d’animaux 
que beaucoup d'auteurs placent assez loin l'un de l'autre dans 
leurs classifications, il n’a pas été facile d’assigner la place qu'il 
doit occuper. Toutefois l'opinion de M. Guilding, qui en ferait 
une classe parmi les Maïiacozoaires , n’a pas besoin d’être com- 
battue ; le Péripate appartient au type des animaux articulés, et 
il est évident que ses affinités sont plutôt avec les Myriapodes 
et les Annélides à soies ou Chétopodes, groupes que M. de 
Blainville place l’un après l'autre dans la série des animaux ar- 
ticulés, qu'avec aucune autre famillede cette dernière catégorie. 
C’est donc une formeintermédiaire à ces deux classes; et comme 
il n'appartient réellement à aucune d’elles,le naturaliste que nous 
venons de citer admet dans ses cours une nouvelle classe d’'En- 
tomozoaires sous le nom de Malacopodes, et à laquelle it rap- 
porte le prétendu mollusque. 


(1) £cho du monde savant n° 183, Zoologie de M. Hollard p. 143. 
TOM. 1. 20 
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Avant d'arriver à l'énoncé des caractères que présentent les 
Péripates, nous devons rappeler que les natüralistes qui se sont 
les premiers cccupés de ces animaux, ont aussilôt reconnu le 
peu de fondement qu’offrait la détermination de M. Guilding. 
M. Lesson (1) pense qu'ils sont plutôt voisins des Annélides ; et 
M. Mac-Leay (2), qui en parle d’une manière transitoire dans 
une note publiée depuis plusieurs années , dit aussi qu'ils ont 
des rapports avec les vers et en même temps avec les Myriapodes. 

D'autres personnes se sont arrêtées à les ranger parmi les An- 
nélides. C’est ainsi que M M. Audouin et Edwards (3) en font 
une famille parmi les Annélides errantes ( partie des Chétopodes 
Blainv.), en les laissant à peu près au milieu de ces animaux , 
c’est-à-dire fort loin des Myriapodes , qui dans un ouvrage plus 
récent de M. Milne Edwards sont, comme pour Latreille, un 
ordre de la classe des insectes. Depuis lors M. Wiegman (4) s’est 
aussi occupé des Péripates sous le même point de vue, et tout 
en admettant la manière de voir de MM. Audouin et Edwards, 
il rapproche ces animaux du genre Arcliscon de Shrank, très 
bien figuré dans l'Zsis pour 1834, et qui a pour type le Tardi- 
grade de Spallanzani. Cette opinion n’est pas à l'abri de toute 
critique ; car on peut très bien admettre avec M. Dujardin que 
l'Artiscon est plus voisin des Naïs, et la figure citée rappelle 
en effet assez bier la physionomie des Chetogaster, qui sont un 
genre de Naïs. 

M. de Blainville définit ainsi les Maspopodes et le genre uni- 
que qu’ils comprennent encore : 

Corps articulé, mou, contractile , allongé, subcylindrique, 
faiblement atténué et obtus aux deux extrémités ; tête peu dis- 
tincte formée d'un seul anneau; orifices du canal intestinal sim- 
ples, médians, infrà-terminaux ; bouche longitudinale , bilabiée 


1) Bulletin universel, par Férussac; 

2) Zoological Journal. 

3) Ann. Sc. Nat., cthist. nat, du littoral de la France, t. IL. p. 274. 
4) Archives. 


{ 
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(MM. Audouin et Milne Edwards font connaitre que dans l'in. 
dividu qu'ils ont étudié ils ont reconnu une petite trompe ar- 
mée de mäâchoires bien développées); organes de la génération 
bisexuels, on ne les connaît que chez la femelle où ils ont leur 
orifice médian, infère et un peu en avant de l'anus; appendices 
céphaliques formés par une paire de tentacules subannelés et 
subrétractiles , coniques-aigus ; yeux sessiles situés à la base ex- 
térieure des précédens ; pieds (sans cirrhes ni branchies ) mous, 
similaires, uniramés, formés par un mamelon assez saillant, 
articulé , pourvu à son extrémité de soies courtes uniformes. 

M. de Blainville’, dans un mémoire rédigé depuis plusieurs 
années et manuscrit, qu'il a bien voulu nous communiquer, 
s'exprime ainsi au sujet du genre Péripate : « L'auteur qui a 
établi ce genre le regarde comme appartenant au type des Ma- 
lacozoaires, dans lequel il en fait cependant une classe parti- 
culière sous le nom de Polypoda ; mais il est évident que ce 
n'est pas à ce type qu'il doit être rapporté, même en se bornant 
à l'examen superficiel et à plus forte raison en étudiant l’organi- 
salion. 

» Le corps est évidemment vermiforme , quoique en général 
assez peu allongé ; sa coupe est subecylindrique ou du moins 
ovale, un peu déprimée, peut-être cependant un peu plus en 
en dessous qu’en dessus ; il est un peu atténué vers les extré- 
mités, plus en arrière qu'en avant où il est comme tronqué ; 
quoiqu'il ne soit pas aussi évidemment articulé que dans les 
Myriapodes et même que dans la plupart des Chétopodes, il est 
cependant aisé de voir que la peau est plus molle et plus tuber- 
culeuse dans les endroits que dans d'autres où doivent plus 
spécialement s’exécuter les mouvemens , de manière qu’elle est 
au moins annelée. 


» Les anneaux du corps sont du reste généralement assez peu 
nombreux, et la nouvelle espèce que je décris ( Peripatus brevis) 
n'en a même que dix-sept, sans compter, il est vrai, ni la partie 
céphalique ni la caudale. 
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» La tête est peu distincte et formée par un seul anneau , au 
moins aussi long que les deux suivans pris ensemble. Il n'ya 
pas d’anneaux trachéens distincts non plus que de tioraciques, 
abdominaux ni coccygiens ; tous sont entièrement semblables , 
si ce n’est en longueur et en largeur où ils diffèrent un peu, et 
tous en effet sont pourvus d’appendices semblables. 

» Les deux orifices du canal intestinal sont, sur la ligne mé- 

. diane, subterminaux et infères. 

» L’antérieur ou la bouche est en fente de forme longitudi- 
nale, située vers le’milieu de l’anneau céphalique, à sa face 
inférieure, et pourvue de lèvres latérales dont les tubercules 
cutanés simulent des espèces de dents extérieures. 

» L'orifice postérieur, où l'anus, est beaucoup plus petit et 

“est également inférieur, mais il est tout-à-fait terminal; il 
n’est pourvu d'aucun appendice. 

y La terminaison des organes de la génération, qui sont sépa- 
rés sur deux individus différens , se fait, au moins pour le sexe 
femelle, par un orifice unique , et par conséquent médian, situé 
en avant de l'anus. 

» Quant aux appendices : 

» La tête est pourvue d’une paire de tentacules simples, co- 
niques, assez longs, annelés ou subarticulés et grossièrement 
rétra :tiles ; ils sont implantés de chaque côté du bord frontal 
ou antérieur. 

» On remarque à la partie externe de leur base, et par con- 
séqueut de chaque côté, un stemmate ou un point pseudo-ocu- 
laire formé par un petit disque cordé , un peu convexe etsimple. 

» Les pieds où appendices des anneaux du tronc sont tous 
parfaitement similaires et même presque de la même dimen- 
sion quand on y regarde peu attentivement. Ils semblent n’être 
formés que par une sorte de mamelon à l'extrémité duquel sont 
de petits crochets; mais en les étudiant plus attentivement, on 
voit que ces mamelons sont réellement formés de trois ou quatre 
articulations fort courtes et rugiformes , pouvant presque ren- 
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trer les unes dans les autres comme les tubes d’une lunette d'o- 
péra, et dont le dernier , bien plus étroit, ést terminé par un 
élargissement bilobé, avec une paire de crochets arqués’ et 
* cornés entre les deux lobes ; en sorte que ce pied ressemble un 

peu à celui de certains insectes hexapodes. 

» L’anatomie des Péripates est aussi toute particulière et ne 
convient exactement à aucun groupe connu. + 

» L’enveloppe cutanée est assez épaisse, assez solide et même 
résistante. En dehors, elle est couverte de très petits tubercules 
cornés, disposés par séries trapsverses, et donnant au corps la 
disposition annelée dont il est parlé plus haut; elle ne m'a pas 
paru devoir être muqueuse à l’état vivant. En dedans, elle est 
doublée , avec adhérence par une lame de fibres musculaires 
d'aspect assez soyeux et d’une assez grande résistance. Cette 
lame est du reste composée de deux couches de fibres, les unes 
moins nombreuses , transverses et internes, les autres, au con- 
traire, longitudinales et partagées en muscles dorsaux, ven- 
traux et latéraux , à peu près comme dans tous les Entomozoai- 
res, ce qui fait supposer que le mode de locomotion est 
analogue. F 

» Le canal intestinal est complet et libre, du moins à ce qu'il 
n'a paru, dans la cavité formée par l'enveloppe cutanée. Très 
étroit à l'orifice buccal, il s'élargit à peu de distance de l'extré- 
mité antérieure et conserve à peu près le même diamètre jusqu'à 
l'anus, où il se rétrécit de nouveau pour s'ouvrir à l'extérieur. 
11 ne forme . du reste, aucune circon volution , et l'on ne peut 
y distinguer nettement les parties que l’on a désignées chez les 
animaux supérieurs sous les noms d’œsophage, d'estomac, 
d’intestins grêle et gros, de rectum, etc. : tout est véritablement 
estomac où rectum ; les parois en sont excessivement minces, 
elles sont boursoufilées, et je n’ai pu distinguer aucun organe 
hépatique , soit libre, soit adhérent. » 

M Wiegman considère comme des pattes atrophiées jes deux 
organes que MM. Guilding, de Blainville, Audouin.et Edwards 
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signalent comme des yeux. Les Péripates ont'été principale- 
ment trouvés dans l'Amérique méridionale. Ils vivent sous les 
herbes, dans les endroits humides des grandes forêts. M. Guil- 
ding a trouvé à Saint-Vincent, l’une des Antilles, l'unique exem- 
plaire qu'il ait eu en sa possession. Cet Entomozoaire était parmi 
des plantes recueillies par l’auteur au pied du mont Bonhomme. 
C'est de la Jamaïque, ainsi que nous l'avons dit, que l'exem- 
plaire de la collection de Sloane avait été rapporté; celui qu'a 
vu M. Mac-Leay était de Cuba, et MM. Audouin et Milne 
Edwards ont rédigé, d’après un Péripate trouvé à Cayenne par 
M: Lacordaire, les détails qu'ils ont publiés sur ce genre: M. 
Lacordaire l’a pris sous des bois pourris , enfoncés dans la vase 
sur les bords de la rivière d’Appronage, à trois lieues deson 
embouchure ; les eaux étaient de nature saumäâtre. C’est en Co- 
lombie que le Péripate étudié par M. Wiegman a été trouvé, 
et nous avons publié, comme se rapportant à un animal du 
même genre, un passage d’une lettre adressée de San Carlos 
de Chiloë ( Chili) à M. de Blainville, par M. Gay. Ce Péripate 
a dix-neuf paires de pattes ; il est terrestre et vit dans. les 
bois sous les troncs d'arbres pourris. Est-ce une espèce différen- 
te de celle de M. Guilding ? c’est ce qui ne pourra être admis 
que lorsqu'il aura été possible de comparer des individus re- 
cueillis au Chili à la figure et à la description de l’auteur anglais. 
Quant aux autres exemplaires donnés comme étant aussi de 
même espèce, la question n’est pas plus facile à résoudre , quoi- 
que l’on doive remarquer avec MM. Wiegman et Hollard que 
la figure donnée par MM. Audouin et Edwards diffère sous 
quelques rapports de celle qu'a publiée M. Guilding. 

Quoi qu'il en soit, nous donnerons jusqu’à plus ample infor- 
mé la synonymie suivante : 

Péripareiuzironme , P. iuliformis , loc. cit: Guilding, Zool. 
journ. , IL, pag. 444, pl. 14, 186, Isis, 188; Aud. et Edw., 
loco cit. Gray, Zovlog. miscell., p. 6, 1831; Wiegman, 
Archiv. fur naturg., 1837, pag. 195. 
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D'après M. Guilding, il estbrun-noir , annelé de jaune, à 
ventre brun rosé, avec le corps tuberculeux etune ligne dorsale 
noire. Sa longueur est de trois pouces et sa largeur de trois li- 
gnes ; il marche quelquefois en rétrogradant, et lorsqu'il est 
irrité , une liqueur glutineuse suinte de sa bouche. 

M. Gay avait donné à l'animal que M. de Blainville et nous 
considérons comme un Péripate, le nom de f’enilia Blainvillir. 

PériPaTe, court, P. brevis, de Blainville, Ann. sc. nat., 
2e série, VIT, pag. 38, note 2. 

Corps subfusiforme, chagriné , pourvu de quatorze paires de 
pattes; noir-velouté en dessus , blanc-jaunâtre en dessous , lon- 
gueur totale, en comprenant les antennes , quarante-trois mil- 
limètres. 

Animal terrestre recueilli par M. Goudot pendant une excur- 
sion à la montagne de la Table, Cap de Bonne-Espérance. 

Le seul individu que M. de Blainville ait vu de cette espèce, 
et d’après lequel ont été rédigés les détails que nous avons donnés 
ci-dessus , d’après lui, a été trouvé en décembre 1829 sous une 
pierre dans une localité ombragée. Son corps n’était pas mu- 
queux à sa surface comme ‘elui des Limaces dont il a un peu 
l'aspect ; les pattes sont blanchätres. Lorsqu'on irrite le Péripate, 
il éjacule assez loin par la bouche une liqueur transparente, 
incolore quise solidifie presque instantanément et prend les ca- 
ractères du caoutchouc; cette substance n’a aucun mauvais 
goût. Quand on prend ce petit animal, il se met en boule 
comme le Lampyris femelle. P. Genvars. 
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SUR LA SPONGILLE FLUVIATILE; 


Par M. LAURENT. 


« Les principaux résultats de ces recherches sont : 

» 19 Qu’en recueillant des Spongilles très jeunes, c’est-à-dire ayant 
depuis un quart de ligne jusqu’à cinq à six lignes, on voit que ces corps 
organisés de diverses grandeurs, et fixés sur des tiges de serratophyl- 
lum, ete., sont pourvus de bonne heure d’un prolongement en cul- 
de-sac qui devient un tube percé, à son extrémité libre, d’une ouver- 
ture par laquelle on voit sortir continuellement des corpuscules. Ce 
courant continu est toujours sortant , et produit à l'extérieur d’autres 
courants qui ont lieu dans le vase où l’on place la Spongille pour 
l'observer au microscope simple. 

» Ce premier résultat est une confirmation de ce qui a déjà été pu- 
blié à ce sujet par MM. Grant et Dutrochet. 

» 2° Que le tube de la Spongille ne se contracte pas ; lorsqu'on le 
touche momentañément, ni même lorsqu'on le pique avec une pointe, 
et c'est probablement ce qui a fait dire à MM. Grant ét Dutrochet et 
quelques-uns de leurs prédécesseurs , que le tissu de la Spongile n’était 
point irritable. ; 

» Mais si l’on soumet ce tube à des frottements légers et réitérés, si. 
on laisse tomber une Spongille de quelques pouces de hauteur dans 
un vase contenant de l’eau, si l’on percute avec le doigt la plaque du 
porte-objet du microscope, pendant qu’on l’observe; enfin , si l’on ba- 
lotte dans l’eau des Spongilles dont le tube est bien distendu , très 
transparent et à ouverture très béante , {outes ces actions mécaniques 
font retirer graduellement le tube, qui, par l’effet d’une contraction 
progressive et lente, se trouve réduit à n’être plus qu’un mamelon 
opaque surmontant une base convexe, large et transparente. Dans cet 
état, l'ouverture du tube est presque ou entièrement fermée, et leçou- 


rant cesse, 
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» Ce résultat semble coïncider avec les changements de forme de ce 
tube, déjà observés par M. Dutrochet. 


» 3° Que le tissu animal de l'enveloppe extérieure et du tube d'une 
jeune Spongille ressemble au tissu plastique rudimentaire des em- 
bryons, tel que je l'ai décrit dans des mémoires sur l’histologie , d’a - 
près mes observations et celles de M. Dujardin. 

» fe Que les éléments de l’organisation de la Spongille fluviatile 
sont : es 

» a Une enveloppe extérieure plus ou moins bien circonscrite , 
transparente et ordinairement prolongée au milieu en un seul tube 
ouvert, à côté duquel on observe quelquefois un deuxième prolonge 
ment en cul-de-sac, toujours moins long que le tube. 

» b Des spicules siliceuses dont plusieurs saillent sur divers points 
et au-delà de l’enveloppe extérieure. Ces spicules manquent toujours 
sur le tube et sur le prolongement en cul-de-sac, lorsqu'il existe, 
Elles tendent la membrane extérieure et forment au-dessous d’elle un 
grand espace aréolaire transparent , dans lequel se meut le fluide du 
courant. 

mc Une masse intérieure percée d’ouvertures plus ou moins larges, 
qui communiquent avec le grand espace aréolaire, siége du courant. 
Le tissu de cette masse intérieure est glutineux , blanc jaunâtre , ou 
vert. Il est composé de globules de diverses grandeurs, dont plusieurs 
sont groupés en agrégals diversiformes qui présentent des expansions 
et changent lentement de place, ainsi qu’il a été démontré par M. Du- 
jardin. < 

» d Des corps sphéroïdes plus ou moins comprimés, jaunâtres, qu’on 
doit considérer comme des œufs remplis de germes de Spongilles. 


» Nous avons pu observer les corps sphéroïdes reproducteurs dé- 
crits par MM. Link, Raspail, Gervais et Turpin, au commencement 
de leur développement , et nous les avons figurés dans leur premier 
état oùils sont transparents et recouverts de globules disposés en 
stries raÿonnantes à leur surface. — En comprimant graduellement 
un corps sphéroïde (œuf ou sporange) à son état parfait pour en faire 
sortir les germes , nous ayons observé que le contenu de l’œuf est 
tantôt une masse de globules de diverses grandeurs , sur les bords de 
laquelle se détachent des vésicules claires et recouvertes de petits 
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globules ; et tantôt une masse de vésicules seulement, recouvertes de 
globules. Ces vésicules , qui ne tardent pas à crever, nous semblent 
être les germes rudimentaires des Spongilles; chacune d’elles, destinée 
à devenir l'embryon libre qui se développe sous forme de Spongille, se 
présente à l'observation comme l’individu réel, tandis que les globules 
et les agrégats de globules du tissu glutineux d’une Spongille déve- 
loppée , ne doivent être considérés que comme des parcelles vivantes, 
semblables aux fragments de branchies et d’autres tissus cutanés qui 
se meuvent lorsqu'on les a séparés du corps de l’animal. 

» 50 Que les Spongilles coupées en plusieurs morceaux ontcontinué 
de vivre et de s’accroître. 

» 60 Que des Spongilles jeunes , très rapprochées sur la mêmetige, 
se soudent et forment alors un seul tout. 

» 79 Qu'on voit aussi se former à la surface de l'enveloppe exté- 
rieure : des corps arrondis, glutineux, qui semblent être des gemmes 
ou bourgeons; et une extension aréolaire dentelliforme du tissu spieu- 
lifère de l'enveloppe extérieure. 

» 80 Que nous n’ayons point vu de pores extérieurs, ni d’oscules 
semblables à ceux décrits dans les Éponges, et que, par conséquent, 
l'absorption du liquide qui alimente le courant toujours sortant par un 
seul tube (unique oscule) se fait par endosmose. » 


ANATOMIE MICROSCOPIQUE 


PAR 


LE DOCTEUR LOUIS MANDL (1). 


2 —— 


L'esprit humain procède toujours du plus patent au plus latent 
dans toutes les branches des connaissances humaines. Les anciens ana- 
tomistes ont en effet distingué les parties de l’organisme animal , en 
solides et en liquides, en régions et en organes. Ils ont ensuite reconnu 
que les parties élémentaires des.organes étaient ds unes semblables et 
généralement répandues, les autres dissemblables et plus où moins lo- 

(1) Chez J. B. Baillière, libraire, rue de l’Ecole-de-Médecine, 17. À Lon- 


dres, même maison 219, Regent Street. Pour l'Allemagne, chez Ch. 
Heïdeloff, rue Vivienne, 16. 
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calisées. C’est d’après ce caractère que les élémens des organes furent 
distingués en similaires el en dissimilaires. Mais ces distinctions ne 
s'appliquent qu'aux élémens plus ou moins solides, qui sont émanés 
eux-mêmes des fluides vivants. 

Malgré le vague de ces déterminations proposées à l’origine de la 
science de l’organisation, on ne peut s'empêcher d'y trouver le germe 
des notions beaucoup plus exactes auxquelles nous sommes arrivés de 
nos jours. 


Les caractères tirés du nombre de la situation et des connexions, de 
l'étendue et des formes des régions et des organes, avaient dû presque 
entièrement absorber Yattention. L'histoire nous apprend que ‘dès le 
1% siècle, Arétée de Gapadoce avait senti l'importance de la connais- 
sance des parties élémentaires de l’organisme dans l'appréciation des 
phénomènes morbides. Mais en remontant encore jusqu’à Hippocrate, 
la notion primordiale de la texture des solides se réduit à l’idée de la 
fibre pour les solides qui étaient cependant assez bien connus de Ga- 
lien. Mais on sait daus quelle exagération, au sujet du rôle des hu- 
meurs dans les maladies, ce célèbre médecin est tombé. Nous n’avons 
point ici à signaler que la nomenclature actuelle de l’anatomic humaine 
et comparée, reproduit encore dans plusieurs de ses termes techniques 
les expressions erronées des anciens à l’égard des solides. 


C’est sans doute au long règne de la théorie de l’humorisme, autant 
qu'aux préjugés religieux, qu’il faut attribuer la tardivité de l’origine 
de l’anatomie de texture, puisqu'il faut traverser 15 siècles depuis 
Arétée de Capadoce jusqu’à Vésale et son école pour voir se dissiper 
les erreurs des anciens à l'égard des solides organisés, Les découvertes 
de cette époque ouvrirent la voie aux recherches d'anatomie de texture, 
et c’est en effet dans le 15° siècle seulement , c’est-à-dire , lors de la 
découverte du microscope, que les premières investigations sur la struc- 
ture interne des organes furent faites par Malpighi et Ruisch. 


Les expériences très ingénieuses de Malpighi, et les belles injec- 
tions de Ruisch jointes à l'invention du microscope, doivent être con- 
sidérées comme les moyens les plus puissants dans l’investigation de 
Ja structure interne des organes. Depuis cette époque un très grand 
nombre d’observateurs et d’expérimentateurs habiles ont publié les 
résultats de leurs recherches sur ce sujet; mais leurs opinions sont 
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répandues dans un grand nombre d'ouvrages que chacun ne peut se 
procurer. 

Un traité d'anatomie dite microscopique, dans lequel les diverses 
opinions des investigateurs sont exposées, rapprochées dans un ordre 
chronologique et appréciées au moyen de vérifications et de recher- 
ches nouvelles, nous paraît done répondre à un besoin depuis long- 
temps senti. Celui que nous annoncons aujourd’hui nous semble avoir 
été conçu dans le but de faire connaître d’une manière concise et suffi 
samment exacte tout ce qu’on a acquis par l'art de observation mi- 
croscopique, joint aux ressources de l'anatomie, et des manipulations 
chimiques sous le microscope. 

Mais un texte consacré aux descriptions les plus exactes d'objets 
minutieux, ne peut suffire pour guider ceux qui veulent répéter et ap- 
précier les déterminations proposées, et l’auteur a eu l’heureuse idée 
4e mettre sous les yeux des lecteurs, les figures originales de tous ses 
devanciers, et celles qu’il donne d’après ses propres recherches. 

On peut ainsi d’un seul coup d’œil comparer et juger rapidement, 
comment il advient que, dans les sciences d'observation, les faits na- 
turels qui ne varient pas, donnent cependant lieu à des interprétations 
variables et parfois contradictoires. x P 

Au lieu de distribuer les divers sujets d'anatomie microscopique 
dans un ordre systématique, J’auteur s’est borné à en former deux 
séries : la AS tissus et organes, etla deuxième liquides organi- 
ques ; et il a choisi dans ces deux grands groupos de parties de l’or- 
ganisme animal, les solides et les liquides qui ont été le plus étudiés 
et auxquels il peut encore rattacher ceux qu'il semble avoir oubliés 
dans son cadre. 

L'esprit dans lequel le traité d'anatomie microscopique a été conçu 
et recu un commencement d’exécution, nous porte à croire qu’il doit 
tenir tout qu'il promet, et nous pouvons en juger déjà par la 
première livraison relative à la structure intime des njuscles dont nous 
donnerons une analyse en même temps que de la deuxième livraison 
qui doit traiter de la texture des nerfs, et qui vient de paraître pro 
chainement. 

Nous nous bornerons à dire pour le moment que l’ouvrage du doc- 
teur Louis Mandl, mérite les encouragements des médecins, des 
chimistes et des naturalistes qui savent observer et vérifier su miero— 
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scope tout ce qu’on connaît déjà, et toutes les découvertes qu’on peut 
faire dans les investigations relatives à la structure intime des solides 
vivants, et à la compésition des liquides de l'organisme de l'homme et 


des animaux. 
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Nature du sang. — Les recherches de M. Schultz l’on conduit à 
établir que les parties élémentaires organiques du sang sont tout-à- 
fait différentes de ses parties élémentaires chimiques. 

Les premières, dit-il, sont de deux sortes : 1° le plasma , qui est la 
partie nutritive et formatrice ; 2° les vésicules du sang qui se méta- 
morphosent et produisent par le secours de la respiration le plasma. 

Le plasma est un liquide presque incolore , tenace, qui contient les 
vésicules rouges chez les vertébrés, et les vésicules blanches chez les 
invertébrés. Il n’y a pas de sérum dans le sang vivant ; le sérum se 
forme après la coagulation du plasma, comme partie chimique. La 


‘fibrine résulte de la coagulation naturelle du plasma vivant. 


Les vésicules ou les globules du sang consistent en une membrane 
incolore chez les animaux à sang blanc, et plus ou moins remplie de 
matière colorante chez les animaux à sang rouge. Ces vésicules con- 
tiennent un liquide et au centre un noyau. D’après M. Schultz, les 
membranes vésiculeuses blanches se forment autour des globules 
de la lymphe qui en sont les noyaux; les membranes qui sont con- 
tractiles se colorent en rouge graduellement; leurs noyaux sont ab- 
sorbés peu à peu. La vésicule elle-même est dissoute par le plasma. 

En étudiant comparativement les vésicules du sang chez les em- 
bryons des vertébrés et des invertébrés, M. Schultz a constaté, 1° que 
les vésicules du sang de ces derniers sont, pendant toute la vie, sém-— 
blables à celles des embryons des vértébrés ; 2° que les vésicules sont, 
dans tous les animaux, composées de granules qui sont les résidus des 
globules du jaune de l'œuf, tandis que leurs noyaux se forment des 


résidus de ce même jaune (1). 
L 


(x) Nous examinerons dans un de nos prochains numéros la valeur scien- 
tifique des recherches de M. Schultz. 
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M. Brett fait d’abord remarquer que les déterminations de la 
pesanteur spécifique du sang, faites par MM. Berzéhius, Gmelin et 
Dumas, ne présentent que des différences légères qui tiennent, soit à 
la diversité des individus, soit aux conditions ou époques diverses d’un 
même individu ; il établit ensuite trois sortes d’albumine, d’après des 
modifications dans le sérum, savoir : 1° une albumine soluble ou libre 
capable d’éprouver la coagulation par la chaleur; 2 une albumine en 
combinaison avec un corps basique, la soude; 3° une espèce de matière 
albumineuse qu’il considère comme un principe albumineux incolore, 
se coagulant de lui-même. D’après le même observateur, le caillot est 
lui-même constitué par d’autres sortes de matières albumineuses solides, 
dont l’une insoluble (la fibrine), est décolorable par l’eau, dont l’au- 
tre soluble dans l’eau est appelée hématosine. 

Sang des annélides. — M. Dujardin publiant les observations qui 
l'on conduit à établir quatre nouvelles espèces d’annélides marines, a 
caractérisé l’une d’elles, d’après la couleur verte de son sang, d’où le 
nom de chloræma Edwarsü. Nous ferons remarquer à ce sujet que 
cette coloration du sang est une nouvelle exception à introduire dans 
la caractéristique des vers à sang rouge; on peut ainsi présumer que 
la coloration des fluides vasculaires étudiés dans la série des âges des 
espèces animales ; peut fournir des caractères différentiels, utiles mo- 
mentanément, mais auxquels, d’après les résultats des recherches de 
MM. Edwards, on ne doit attacher qu’une valeur provisoire. 

Os sclérotiques des oiseaux et des reptiles. — M. Allis a lu sur ce 
sujet un Mémoire, dans la section de botanique et de zoologie de l’As- 
sociation Britannique pour l’avancement des sciences. Après des obser- 
vations sur les formes de ces os et de l’anneau qu’ils constitnent, an- 
neau destiné à augmenter la convexité de la cornée , l’auteur fait ob- 
server que dans les aigles et les vautours les os sont puissants et gros , 
et varient en nombre de 14 à 16 ; que dans ces oiseaux de proie noc- 
turnes, ils sont mous et poreux, et non durs, comme Cuvier l’a avancé; 
que, dans les gallinacés, leur nombre varie de 13 à 17; dans les pigeons, 
ils sont petits et faibles ; très développés dans le groupe des autruches; 
chétifs et faibles dans les gralles, dans les grimpeurs et les palmipèdes ; 
et très variables dans les passereaux et chez les reptiles. 


| 
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Structure du secrum par M, Carlisle. L'auteur a soumis à l’Associa- 
tion britannique diverses préparations anatomiques du sacrum de 
l’homme dans les divers âges pour démontrer que chaque segment sa- 
cré est pourvu de côtes et d’apophyses transverses. Îl ajoute que la 
méme structure existe dans certaines familles de reptiles. Nous devons 
faire remarquer ici qu’en 1829, cette structure du sacrum a été dé- 
montrée par M. Laurent, dans son essai sur la théorie dn squelette 
des vertébrés et sur les tissus scléreux ( Journal des progrès et institu- 
tions médicales, T. xiv et xv ). M. Carlisle a été conduit par ses re- 
cherches à admettre que dans la tortue grecque il existe deux sacrums, 
l’un pour l’extrémité antérieure et l’autre pour l’extrémité postérieure. 


Sur la faculté du Périoste de former un nouvel os, Par M. Sy. 


Des expériences nouvelles et bien instituées ont permis à cet inves- 
tigateur d'apporter des preuves, en apparence, plus fortes à l’appui de 
la reproduction des os par le périoste ; de toutes ces expériences, celle 
qui semble être la plus démonstrative est la suivante : « Chez un autre 
» chien, le périoste du radius a été disséqué avec soin comme précédem- 
» ment, mais sans déranger la position de cette membrane, c’est-à-dire 
» sans enlever la portion osseuse sous-jacente ; puis on a passé une 
» feuille de métal mince entre l'os et Le périoste soulevé : six semaines 
» après, l’animal a été mis à mort et le membre examiné. La surface 
»interne de la membrane présentait un dépôt étendu de matière os- 

* »seuse entr'elle et la feuille métallique, tandis qu'entre cette feuille 
»et Vos il n’y avait qu’une formation membraneuse sans présence 
» d'aucune matière osseuse nouvelle (1).» 


(1) Le célèbre Delpech admettait aussi la sécrétion d’un suc osseux par 
le périoste, et nous lui avions objecté une autre interprétation de la re- 
production des os par cette membrane qui s'ossifie elle-même , tandis que 
son tissu cellulaire ambiant se fibrifie et devient le périoste du nouvel os. 
Cette interprétation se trouve corroborée par les ossifications du ligament 
stylohyoïdien chez l'homme, par celles des tendons dans les oiseaux, et 
par le développement des os sésamoïdes chez plusieurs vertébrés. En d'au- 
tres termes, le tissu fibreux des animaux vertébrés peut être considéré 
fréquemment comme le premier état des tissus scléreux ( cartilages os ); 
d'autres fois c'est le tissu cellulaire qui passe lui-même de prime abord à 
l'état cartilagineux ou osseux. Lt. 
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Argonautes. M.Charles Worthayant remarqué dansune série de nau- 
tiles papyracés (Argonautes) que des fractures très-élendues avaient été 
réparées au moyen d’une substance nouvelle, parfaitement semblable à 
celle de l’ancienne coquille, a d’abord considéré ce fait comme la preuve 
la plus évidente que le premier animal, qui les a construites, possédait 
les mêmes facultés de réparation que les autres mollusques testacés. Il l’a 
ensuite rapproché du fait observé à Alger par M. Rang , que le poulpe 
ne répare pas les fractures faites à son habitation, avec une matière 
calcaire , mais au moyen d’un diaphragme transparent qui n’a ni la 
solidité ni la blancheur de l’ancienne coquille. M. Charles Worth a été 
ainsi conduit à interpréter ces deux faits comme confirmant l'opinion 
de MM. de Blainville et Gray, sur les mœurs parasites du genre 
ocythoé. M. Owen x objecté que les différences dans la nature des 
parties reproduites peuvent dépendre du point de la fracture, ou tien- 
nent à une différence dans la faculté reproductrice des parties du mar- 
teau correspondantes à la fracture (1). 


(1) Il y a, en effet , une différence très tranchée entre la substance cal- 
caire qui remplace les portions de la coquille au-delà du rebord du man- 
teau, et celle qui est fournie normalement par le bord du collier. C'est ce 
que nous avons très bien vu dans des expériences faites par nous sur l’he- 
lix aspersa. L'état sain ou pathologique du manteau, influe aussi sur la 
nature de la substance mucoso-calcaire exhalée. Mais même en ayant égard 
aux conditions de ces différences, on ne peut s'empêcher de reconnaître la 
validité de l'argumentation de M. Charles Worth à l'appui de l'opinion de 
MM. de Blainville et Gray. Lt. 
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PHEMIERS RÉSULTATS DES OBSERVATIONS SUR LE DÉVELOPPEMENT DES ORGANES 
GLANDULAIRES DES LIMACES. 


PAR M. LAURENT. 


En établissant la distinction des organes en pleins, en creux 
et en mixtes, pour mieux apprécier le mode de leur dévelop- 
pement sous le point de vue dynamique, nous avons fait 
connaitre que nous serions naturellement conduit à apprécier 
sous ce point de vue le développement des appareils ou organes 
glandulaires. Ce sont en effet ces appareils dont le parenchyme 
appartient au genre des organes pleins et dont les canaux ex- 
créteurs sont évidemment des organes creux. 

Or, voici ce que nous avons observé en étudiant le déve- 
loppement du foie comparé dans un certain nombre d’em- 
bryons , depuis le milieu du développement jusqu’à l'époque 
de l'éclosion. 

Nous avons d’abord dit, que nous croyions la vésicule ombi- 
licale étrangère à la formation du foie, et des autres organes 
parenchymateux annexés au canal intestinal. Et nous devons 
avouer ici que les nodosités de cette vésicule ombilicale nous 
ont paru à tort être le canal intestinal rempli et dilaté par les 
globules vesiculisés venus du sac de la vésicule ombilicale ; 
mais en y regardant de plus près, et avec persévérance, nous 
sommes parvenus, au moyen de la compression. à apercevoir les 
contours du tube intestinal, fig. 1, i, i, i, i, qui sont masqués par 
ces nodosités et ées dilatations de la partie postérieure du pé- 
dicule , de la vésicule ombilicale. 

Quoiqu'il soit impossible de développer sur le porte-objet le 
prolongement du pédicule de la vésicule ombilicale , et de l’iso- 
ler avec des pointes d'aiguille, de l'intestin et des deux artères vez 

TOM .1. é 21 j 
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nant du cœur, on ne peut s'empêcher de reconnaitre que ce 
sont ces deux vaisseaux, et les circonvolutions de l'intestin qui 
étranglent sur divers points le prolongement tortueux du pé- 
dicule de la vésicule ombilicale. É 

Ce fait étant constaté, on peut de temps en temps apercevoir 
le point où le pédicule de cette vésiculé communique avec la 
partie antérieure de l'intestin , et avec la suite de ce canal. 
A ceteffet, il faut observer l'embryon dans l'œuf un peu 
aplati au moyen du compresseur, tantôt sur le côté droit, et 
tantôt sur le côté gauche, pendant les mouvements d'expansion 
et de contraction de la vésieule ombilicale. En observantattenti-. 
vement, on voit cette ouverture de communication en arrière 


de laquelle le pédicule de la vésicule ombilicale se prolonge | 


sous forme d’un lobe simple ( v. fig. 3 v } dans les embryons 
peu avancés , tandis que le lobe postérieur du pédicule devient 
peu à peu un prolongement cylindroïde et tortueux ; étranglé 
par les vaisseaux venus du cœur , et par les circonvolutions de 
l'intestin qui, tout en se développant, est caché par les tortuosités 
du prolongement postérieur du pédicule de la vésieule ombi- 
licale. 

Ce prolongement postérieur de cette vésicule, qu’est-il et 
que devient-il , puisqu'il n’est pas le canal intestinal ? En l'ob- 
servant'attentivement dans une série d'embryons dedivers âges, 
nous avons reconnu que son tissu, formé par des globules, 
prend de plus en plus une couleur foncée , et qu'il se trans- 
forme progressivement en parenchÿme eten canaux excré- 
teurs du foie, aboutissant au cul de sac de l'estomac, qui se 
continue avec le reste du canal intestinal. 

Ainsi c’est le prolongement postérieur et tortueux de la vé- 
sicule ombilicale qui devient le foie dont les lobes entourent les 
circonvolutions intestinales chez l'adulte. : 

En étudiant ce qui se passe au-dessous de Ja partie posté- 
rieure du bouclier, nous avions aperçu un espace clair et même 
une vésicule que nous avions à tort prise pour le poumon 
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considéré alors comme faisant suite à l'extrémité du canal 
intestinal. Notre observation subsiste comme vraie, mais notre 
première détermination n’était point exacte. C’est cette vésicule 
(espace clair) qui termine le canal intestinal sous le bouclier qui 
devient non le poumon, mäis bien la base du parenchyme du 
Rein ou organe de la viscosité dont nous avons vu ensuite ap- 
paraître les granules ou éléments glanduleux. 

Comment se forme donc la cavité pulmonaire ou branchiale ? 

Si nous nous étions bornés à étudier des embryons de li- 
maces, nous aurions persisté dans notre erreur et éprouvé des 
difficultés énormes pourrectifier une détermi nation inexacte, 
qui consistait à croire que la cavité pulmonaire se formait 
à l'extrémité du rectum. Mais en observant des embryons d’am- 
brette, de physe, de lymnés, de planorbes et de paludines, 
nous avons constaté l'existence d’une cavité branchiale (1) bor- 
dée de cils à son ouverture , et encore remplie de cils à son in- 
térieur. C’est cette cavité qui devient plus tard l'organe pul- 
moñaire. Sa formation nous a paru être le résultat du déve- 
loppement des bords du bouclier qui s'accroît en formant une 
voüte; et la cavité placée sous cette voute dans les gastéropodes 
pulmonés , aquatiques et terrestres dont le corps est protégé 
par une coquille externe, est complétée par une lame trans- 
versale qui se forme au fur et à mesure que la voute ou le pla- 
"pp , et l'ouverture de la cavité branchiale est toujours 
placée sur le côté normal, c’est-à-dire dans le lieu où on l'ob- 
serve chez l'animal éclos et adulte, selon qu’il est naturellement 
et normalement dextre (hélices , ambrette, lymnés) ou senes- 
tre (physe, planorbe). Il est bien entendu que dans quelques 
cas, des individus des espèces dextres, sont senestres et vice 


(1) Nous avons dit que cette cavité avait une ouverture à gauche dans 
es Limnés et à droite dans les planorbes (p. 148). Nous rectifionsici cette 
détermination en disant que dans les mollusques pulmonés de ces deux 
genres l'ouverture de la cavité branchiale de l'embryon est réellement à 


droite dans les limnés et à gauche dans les planorbes, 
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versé; mais ce sont alors des anomalies qui répondent aux in- 
versions des viscères chez les animaux vertébrés. 

Ce mode de formation de la cavité branchiale est facile à ob- 
server et à suivre chez les embryons des gastéropodes pulmo- 
nés aquatiques, chez lesquels la formation du cœur nous à 
paru étre plus précoce. Mais on l’observe plus difficilement: 
chez les embryons des limaces, des hélices et des ambrettes. 
Cette difficulté nous parait tenir à ce que l'on ne voit qu'une 
échancrure sur le côté droit du bouclier des limaces (V, fig. 3, 
PI. III) et on n’apercoit qu'avec peine , et en comprimant l’em- 
brvon dans l'œuf, l'ouverture et une portion de la cavité pul- 
monaire rudimentaire. Il en est de même chez les embryons des 
ambrettes et des hélices: el même la difficulté est encore ac- 
crue par la position antérieure de cette ouverture et par l’ac- 
croissement progressif de la coquille externe qui, malgré sa min- 
ceur et sa transparence, n'en contribue pas moins à cacher la 
cavité pulmonaire et son ouverture. Ün certain nombre d’ob- 
servations porteraient à croire que les premiers vaisseaux qui 
vont former le cœur, se développent dans les paroïs de la cavité 
branchiale, nous les avons du moins assez bien vus dans le pla- 
fond transparent de cette cavité sur les embryons des limnés et 
des physes, tandis que l'opacité du tissu du radiment du bou- 
clier dans les ambrettes et les limaces et probablement les hé- 
lices ne nous a point permis de les distinguer. 

Mais des observations plus nombreuses et comparatives, nôüs 
ont aussi porté à croire que l’oscillation des globules dans la 
grande lacune vasculaire sous-cutanée des limaces, se lie à 
la circulation, c’est-à-dire préside à la formation du cœur. 
Nous aurons donc à déterminer le mécanisme réel du dévelop- 
pement du cœur et des vaisseaux. 

Après avoir indiqué la formation du poumon et préalable- 
ment celle du canal intestinal, du foie et de l'organe urinaire 
ou de la viscosité , nous devons rappeler ici que nous avons cru 
devoir attribuer la formation du tube digestif à deux phénomé- 
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nes physiologiques, savoir : la force plastique du tissu embryon- 
naire et la contractilité de la portion externe de la vésicule om- 
bilicale dont la couche interne forme une première cavilé gas- 
trique. Cette acvité prend bientôt la forme d’un canal cylindrique 
étendu de la bouche à l'anus. La masse buccale est développée 
üe très bonne heure, et nous avons vu très souvent le rudiment 
de la bouche continu au rudiment du canal digestif dans des 
embryons qui s’hydropisaient natureilement où que nous ren- 
dions tels en les asphyxiant à dessein dans l'eau. 

Pendant que la force plastique du tissu embryonnaire pré- 
side ainsi à l'apparition du rudiment de la bouche et du canal 
intestinal; on voit la vésicule ombilicale s’accroitre par l’aug- 
mentation du nombre et du volume des vésiculines qu’elle ren- 
ferme, et lon voit manifestement que les contractions de la 
couche cutanée de cette vésicule ombilicaie, poussant graduel- 
lement l'amas des vésiculines qu’elle contient dans le corps de 
Pembryon, le résultat de ces impulsions continues, est que la 
vésiculéombilicale d’abord sphérique, devient piriforme, en- 
suite éylindroïde et tortueuse. Nous avons dit combien il était 
difficile de découvrir les circonvolutions de l'intestin qui sont 
masquées par les tortuosités du pédicule de la vésicule ombili- 
cale prolongé dans l'intérieur du corps de l'embryon. Nous sa- 
vons que les tortuosités du prolongement de ce pédicule, devien- 
nent le foie et que c’estau furet à mesure qu’ellessedéveloppent 
et s'accroissent, qu’on voit toute cette masse viscérale d’abord 
cachée sous le bouclier, s’en dégager peu à peu et passer dans le 
sac formé par le corps de l'animal. Il faut, dans l'observation, 
s'obstiner à choisir des embryons de limaces dansle moment où le 
pédicule de la vésicule passe de la cavité du bouclier dans celle 
du sac cutané du corps, et c’est alors le moment de pouvoir 
observer 1° la communication de ce pédicule avec la partie an- 
térieure du tube digestif et le reste de l'intestin qui est alors 
très-court et à peine visible; 2° une vésicule claire qui reste 
sous le bouclier où elle devient , non le poumon , mais le rudi: 
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ment de l'organe urinaire, et 3° un lobe vésiculineux (V. fig. 
2), qui abandonne {a cavité du bouclier pour passer dans le 
sac cutané et ce lobe vésiculineux qui forme l'extrémité du pé- 
dicule de la vésicule ombilicale est le premier rudiment du foie. 

Nous avons yu fréquemment plusieurs vésiculines ou grands 
globules de la vésicule ombilicale se désagréger, crever et 
leur fluide s’épancher dans la cavité de la vésicule ombili- 
cale, et nous nous sommes fréquemment asssuré que ce liquide 
très limpide, visqueux et très homogène, se répand dans tout 
le tube digestif. C'est surtout vers la fin de la vie embryonnaire, 
et lorsque la vésicule ombilicale est tout à fait rentrée dans le 
corps , qu’on voit l'estomac très dilaté et rempli par ce liquide 
très limpide provenant des vésiculines de la vésicule ombili- 
cale. Nous présumons que la portion de cette vésicule ombili- 
cale qui est alors très allongée et appliquée contre le côté gauche 
de l'estomac, sert elle-même à former le rudiment du lobe le 
plus antérieur du foie. ‘ 

Le mécanisme de la formation de cet organe glandulaire, 
c’est-à-dire, dont le parenchyme (organe plein) se termine par 
des excréteurs (organes creux), consiste en ce que l’amas vési- 
culineux qui le constitue d’abord se transforme en un nombre de 
culs de sac égal à celui des lobes du foie. Au fur et à mesure que 
ces culs de sac serecouvrent d'éléments glandulaires, c’est-à-dire, 
de corps globuleux d’une couleur de plus en plus foncée et jau- 
nätre, les vésiculines claires s’effacent.Nous n'avons pudistinguer 
si ce sont ces yésiculines qui deviennent elles-mêmes les éléments 
glandulaires du parenchyme du foie, ou si elles se vident sim- 
plement de leur fluide pour servir à la nutrition. Nous sommes 
portés à croire que les vésiculines les plus rapprochées du centre 
des lobes de ce foie rudimentaire sont les seules qui crèvent, et 
alors leur pellicule, après l'épanchement de leur fluide, se flui- 
difie elle-même, ainsi que nous l'avons observé dans la grande 
cavité de la vésicule ombilicale. C’est ainsi que se formerait la 
cavité des canaux excréteurs , tandis que le parenchyme du foie 
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résulterait de la transformation des vésiculines de la circonfé- 
rence de chaque lobe en éléments glandulaires de couleur jaune. 
Lorsqu'on rapprôche de nos observations sur le mode de déve- 
Jloppement du foie des limaces prises ici pour type du foie des 
mollusques gastéropodes ce qu’on sait à l'égard du foie des 
Doris et de celui des mollusques bivalves, on est porté à pen- 
ser que ce développement doit être le même, c’est-à-dire que 
c’est la vésieule ombilicale qui préside à la fois chez les mollusques 
gastéropodes au développement de leur canal intestinal et à ce- 
lui de leur foie quiest, en général, très considérable, et dont 
les connexions sont si intimes avec le cul-de-sac de l'estomac. 

G. Cuvier dit, en effet, dans son Mémoire sur le genre 
Doris {p. 15): «Le fond du cul-de-sac de l’estomac'deïces mollus- 
ques est percé de beaucoup de grands trous qui sontles orifices 
des vaisseaux biliaires. On concoit à peine commentles aliments 
ne pénètrent point dans les vaisseaux, etne les engorgent pas.» 

On sait, en outre, que, dans les mollusques acéphalés pæléci- 
podes, le foie entoure l'estomac, auquel il adhère si fortement, 
que ces deux organes semblent n’en former qu’un seul. 

Pendant que le parenchyme du foie se développe, celui de 
l'organe urinaire ou de la viscosité resté sous le bouclier appa- 
rait sous forme d’un amas de corpuscules noirâtres situé sur 
les paroïs de la vésicule placée à l'extrémité du rectum. Nous 
avons pris soin de bien constater que le parenchyme du rein n’a 
rien de commun avec la bande en fer à cheval de points noi- 
râtres, et nous avons dit que cette bande de points noirs des 
côtés de la vésicule ombilicale ne nous paraît étre rien autre chose 
que du pigment cutané, 

Nous sommes donc arrivés à découvrir ce qui a trait au dé- 
veloppement de deux organes glandulaires (le foie et le rein) : 
lun annexé au milieu du tube digestif, et l’autre à l'extrémité 
de ce tube. Il nous reste maintenant à traiter du développement 
des glandes salivaires et de celui des organes génitaux. Nous 
nous bornerons à dire pour le moment que les glandes salivaires 
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nous ont semblé se former sur la masse buccale, et avoir pour 
rudiment un cul-de-sac allongé, pair et bilatéral, sur lequel les 
éléments glandulaires n'apparaissent que vers la fin du dévelop- 
pement. 

Quant aux organes génitaux, les uns mäles, les autres fe- 
melles, qui se composent de trois organes parenchymateux et 
de tubes ou canaux qui font suite à ces parenchymes , nous de- 
vons avouer que, pendant toute la vie embryonnaire et même 
plusieurs jours après l'éclosion, nous ne sommes point encore 
parvenus à en apercevoir les rudiments, quoique nous soyons 
portés à croire qu'ils existent déjà. Nous reviendrons, au reste, 
sur ce sujet. 

Cette tardivité dans le développement des organes génitaux 
chez les mollusques contraste avec la précocité du développe- 
ment des corps de Wolff, qui sont les rudimenis de ces organes 
chez les vertébrés. | 

Nous renvoyons à l'explication nouvelle que nous donnons de 
la planche IIL, ce qui a trait à l'indication des diverses parties de 
la masse buccale, à l'organe auditif, au canal intestinal, au foie 
et au rein. 

Dans la deuxième édition de la planche IIT nous avons re- 
présenté les embryons dansl'œuf tels qu'ils ont été observés, eten 
remédiantau retournement des côtés sur lesquels ils ont été vus. 

Nous avons ensuite profité de cette nouvelle édition pour 
figurer le développement simultané du canal intestinal, du foie, 
du rein et de la masse buccale : nous avons en outre ajouté 
au ganglion inférieur le corps sphérique qui lui est adossé , et 
que nous regardons comme un vestige d’organe auditif, Ainsi 
la planche TT, telle que nous la donnons en ce moment, est re- 
lative au texte de nos dernières recherches consignées dans yn 
premier arliele p. 133-155 et 157, et dans un deuxième article 
p. 242 et253, et, de plus, à celui que nous donnons en ce 
moment sous le titre de premiers résultats sux le développe- 
ment des organes glandulaires des limaces. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IL, 2° épir. 


Relative au développement du limax agrestis. 


G. N. Grandeur naturelle des œufs du limax agrestis. 

Fig. 1. Elle représente un embryon, arrive à la fin du deuxième , 
tiers du développement , c’est-à-dire du 25° au 26: jour. 

.e,c, €, ce. Coque mucoso-cornée et transparente de l'œuf dans 
laquelle on distingue les diverses couches qui la composent. 

Li,t,i, t, 1 Tunique interne de la coque beaucoup plus dense que 
les couches précédentes dont elle est sépaïée par un espace aréolaire 
contenant un liquide aqueux transparent. 

f, £. Filament dont la forme est très variée. Ce filament est suspendu 
dans l’albumen de tous les œufs. 

Toutes les autres lettres désignent les diverses parties de l'embryon, 
savoir : 

V, V. Vésicule ombilicale composée d’une couche externe fibrillo= 
aréolaire continue avec la peau de l'embryon. On voit dans l’espace 
aréolaire de cette couche les globules circulants. Cette vésicule ren- 
ferme les vésiculines ou grands globules qui sont recouverts de globu- 
lins fixes de diverses grandeurs. On voit sur chaque côté de la vési- 
cule ombilicale la bande en fer à cheval formée par une aggloméra- 
tion de points noirs dans sa moitié inférieure. 

B,B. Bouclier sous lequel on voit : 

e, c. Le rudiment de la coquille. 

R. Le rudiment du rein. 

Et le cœur composé de 
cet organe étant déprimé par le compres- 
seur, on ne peut bien distinguer l’origine 
de l’aorte (V. fig. 2). 

a, a les deux branches principales de l'aorte. 
b masse buccale surmontée de 
d une dent cornée. 


__o,c l'oreillette, 
v,c le ventricule, 


iyi,i,i, canal digestif depuis la bouche jusqu’à la partie posté- 
rieure du bouclier, 
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V. Pédicule de la vésicule ombilicale qui communique d’une part 
avec le canal digestif dans un point intermédiaire au cul-de-sac de 
l'estomac et à l'intestin, et de l’autre avec le prolongement tortueux 
qui doit former le foie. 

h,h, h, prolongement tortueux du pédicule de cette vésicule 
ombilicale qui doit former les lobes hépatiques. Les rudimens de ces 
lobes sont enlacés par les circonvolutions de l'intestin et par les deux 
branches de l'aorte. * p 

ggl. s. Ganglion sus-œsophagien ou supérieur. ” 

ggl. i. Ganglion sous-æsophagien ou inférieur d’où partent plu- 
sieurs filets. s s6 

o organe auditif vestigiaire situé au-dessus de ce ganglion. . £' 
t’ tentacule oculaire. 

t” petit tenlacule. | 
1 lobe labial. 


P, P. Pied ou plan locomoteur. 

R. GC. Rame caudale dans un état moyen entre la contraction € 
l'expansion. On voit les fibrilles plastiques de son tissu aréolaire et 
les globules oscillants qui vont traverser le corps de l'embryon jusques 
à l’espace aréolaire de la vésieule ombilicale. 

o, r est un orifice par lequel la cavité aréolaire de la rame 
caudale communique avec la grande lacune vasculaire du eorps de 
l'embryon. : RS 

Fig. 2. Le cœur entouré du péricarde. 

o c oreillette. 

v c le ventricule. C4 


a,a,a l'aorte et les deux branches principales. R 

Fig. 3. Cet œuf est remarquable en ce que l’albumen contient, 
outre le filament ordinaire, un très grand nombre de globules devenus 
trop grands pour pouvoir pénétrer par en dosmose à travers la couche 
externe de la vésicule ombilicale et de la rame caudale. 

L’embryon qui est malade, est moins avancé dans son développe- 
ment. Les globules contenus dans le tissu aréolaire de la vésicule 
ombilicale et de la rame caudale sont collés aux fibres de ce tissu et 
n’oscillent pas. : 

On voit dans l’intérieur de la masse des grands globules de la vési- 
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cule ombilicale, des vésiculines qui ont perdu leur forme en se dé- 
chirant. 

Les lettres désignent dans cette figure les mêmes parties que dans 
la figure 1"°, 

Fig. 4. Parenchyme du rein dont une portion P’ est intacte, et 
dont l’autre P” est déchirée par l’action du compresseur. 

Fig. 5. Les éléments da parenchyme du rein dont un L est grossi 
150 fois deux autres L’, L’, 300 fois; L” est un de ces éléments 
glandulaires du rein au même grossissement et écrasé par le com- 


presseur. 


SUR: LES CACHALOTS, 


Pan M. H. de BLAINVILLE. 


.... En inscrivant ainsi tous les cachalots que les zoologistes 
ont, à tort ou à raison, considérés comme espèces, nous conve- 
nons qu'aucun peut-être, sauf le cachalot macrocéphale, n'est 
suffisamment caractérisé, pour être, décidément admis comme 
tel. Mais, dansle doute, nous ne voyons pas davantage de raisons 
pour les rejeter, et il faut même ajouter que dans les mâchoires 
armées de dents que nous possédons à la collection du Muséum 
d'histoire naturelle, on remarque deux ou trois formes assez 
distinctes. 

(a) Une première est celle que nous présente la tête d’un 
cachalot échoué sur les côtes de Bretagne, à Audierne, en 1784; 
la ligne inférieure de la mâchoire d’en bas, est assez fortement 
en bateau. La symphyse va jusqu’à la dix-huitième dent, et 
ces dents au nombre de 25 de chaque côté, sont obtuses, mous- 
ses, verticales, si ce n’est en arrière où elles s’étalent un peu; 
elles sont en général médiocres, petites même, et,'outre les laté- 
rales, il y en a une paire beaucoup plus petite tout-a-fait ter- 
minale. 

On doit probablement rapporter à cette espèce, qui est le 
Cachalot macrocéphale lui-même, une mächoire inférieure 
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donnée à notre collection par M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, et 
qui n’en diffère que parce que les dents au nombre de 26 d’un 
côté et de 27 de l’autre, plus la paire antérieure, sont plus pe- 
tites encore, parce qu’elles sont moins sorties de leurs alvéoles. 
Plusieurs autres pièces de notre Muséum semblent appartenir 
à la même espèce, et il faut y adjoindre le squelette présente- 
ment monté dans la cour du cabinet d'anatomie comparée. 

(b) Une seconde forme cest représentée par la partie dentaire 
seule d’une mächoire inférieure à bord inférieur beaucoup 
moins arqué, presque droit, la symphyse atteignant la 0° dent; 
toutes les dents sent longues, droites, coniques, sub-aiguës, 
fortement étalées en avart, et presque horizontales, plus 
courtes, très mousses, obtuses et subverticales, en arrière. 
(du Cap de Horn, par M. Daubrée). Cette portion de mä- 
choire inférieure a été figurée par G. Cuvier, ( ossem. foss. 
V. pl. 24 fig. 8 jet décrite à la page 340 de son ouvrage. 
Doit-on en distinguer un autre fragment de mâchoire, éga- 
lement décrit et figuré par Cuvier (p. 341, pl. 24, fig, 9)? 
Ila, dans la longueur de la symphyse, 20 dents. Celles qui res- 
tent encore sont toutes verticales, coniques , pointues, recour- 
bées en arrière, où elles sont également plus petites, à en juger 
du moins par les alvéoles presque en contact, sans barre osseuse 
intermédiaire, ce qui indique évidemment un jeune àge. 

(c) Enfin une troisième forme est fournie par une cinquième 
mâchoire inférieure, qui semble intermédiaire aux deux derniè- 
res. Elle a 7 pieds et demi de haut, sur 3 pieds 4 pouces d'écar- 
tement aux eo lp La symphyse se termine entre la 20° et la 
»1* dent; la ligne inférieure est assez arquée ( il y a 25 
dents latérales, sans paire terminale plus petite); elles sont 
assez serrées el assez grandes; les antérieures un peu étalées et 
les plus léngues, les postérieures presque verticales, mousses, 
et très usées. 

Quoique nous connaissions fort peu les limites de variation du 
système dentaire des cachalots, on entrevoit cependant la possi- 
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bilité que les deux formes principales de mächoires que nous 
venons de signaler, indiquent deux autres espèces distinctes, 
mais la difficulté est de savoir à quelle forme extérieure chacune 
d’elles peut répondre. , 

Je dois encore placer provisoirement ici, et sous le nom de 
CacHaLOT A TÈTE COURTE, physeler breviceps (PI. X), un cétacé 
d'assez médiocre taille, qui m'est indiqué par une tête osseuse assez 
complète, rapportée des mers du cap de Bonne-Espérance par M. 
Verreaux et qui est véritablement fort singulière; elle est extrême- 
ment large et fort élevée (fig. 3-4), ayant les crêtes frontales très 
remontées, et, par conséquent, les fosses nasales fort profondes, 
un peu comme dans les cachalots, et se terminant très rapidement 
par des maxillaires très courts et pointus; en sorte que la longueur 
totale est à peine d'un pouce supérieure à la largeur occipitale; la 
mächoire inférieure (fig.1-2) a nécessairement une forme analo- 
gue, c'est-à-dire que très largesentrelescondyles,les deux branches 
se rapprochent presque aussitôt, comme dans un soufflet, pour 
former une symphyse assez longue et une extrémité étroite, mais 
arrondie à sa terminaison. Il me parait à peu près certain qu'il 
n'y avait pas de dents à la mächoire supérieure ; quant à l’in- 
férieure, elle en avait 14 ou 15 de chaque côté, dont 
toutes ne sont pas reslées ; cinq seulement du côté gauche, 
quatre à droite étaient encore dans leurs alvéoles; quelques au- 
tres y ont été replacées; elles sont étroites, gréles, coniques, ai 
guës, un peu arquées en dedans, et longues de 6 ou 8 lignes 
(fig. 5 de grandeur uaturelle). 

Longueur de la mâchoire inférieure, 13 pouces. Écartement 
de ses condyles, 12 pouces.Longueur du crâne, 14 pouces etdemi. 

Uue autre particularité qu'offre ce crâne, consiste dans une 
inégalité telle des fosses nasales (1), que la droite est presque à 
l'état rudimentaire, étant vingt fois peut-être plus petite que 
l'autre. , (Extrait d’un système du règne animal). 


LU 
(1) J'ai parlé de cette inégalité des fosses nasales chez les cétacés dans un 


mémoire imprimé parmi les Instructions donuées aux membres de l'expé- 
dition de la Aecherche. 


RECHERCHES MICROSCOPIQUES 


SUR LA 


MUQUEUSE DES INTESTINS 


DES MALADES ATTEINTS DU CHOLÉRA ASIATIQUE, 
EXTRAIT DE L'OUVRAGE 


Uéber die kranke Darmschleimhaut in der asiatischen Cholera, microscopisch unter 
sucht von D° Ludwig Bœhm. Berlin, 1838. 


Communiqué par M. le docteur Louis Mandt. 


Les recherches microscopiques de M. Boehm, connu dans 
le monde savant par un ouvrage estimé qui traite des glandes 
intestinales , ont été dirigées nouvellement sur les mêmes orga- 
nes altérés et détruits par cette maladie si rapide, qui n’a épar- 
gné aucune contrée de l'Europe. Cette célérité extrême dans 
le cours de la maladie, a permis aux médecins d'observer dans 
le court espace de quelques heures toutes les phases, depuis l’in- 
vasion la plus brusque jusqu’à la mort; M. Boehm a profité 
de cette circonstance pour étudier les divers changements des 
intestins, depuis l’altération la plus légère jusqu’à une complète 
destruction des tuniques intestinales et de leurs glandes.Il a vu 
l'épithélium se détacher en grandes plaques , se diviser en des 
parties élémentaires, et former le sédiment des sécrétions in- 
testinales et des liquides vomis abondamment par les choléri- 
ques. Il a poursuivi cet état de desquamation dans ses divers 
degrés sur la membrane muqueuse de l'intestin gréle; les villo- 
sités intestinales étaient remplies d'un liquide huileux, observa- 
tion assez curieuse qui parait confirmer celle de Lieberkuhn. 
La desquamation avait également lieu dans les glandes de 
Lieberkuhn , qui étaient entièrement remplies des débris de 
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lépithélium. L'auteur a de plus observé les altérations des autres 
espèces de glandes. 

Voici les principaux sujets des observations de M. Boehm : 

1° Desquamation de l'épithélium. Le principal foyer de 
ce phénomène est l'intestin grêle. La desquamation s’observe 
moins dans l’estomac(1) ; elle est presque nulle dans le cœcum. 
Elle ne se fait point uniformément dans toute l'étendue de l'in- 
testin gréle. La fin de l'intestin et les valvules de Kerkring sont 
les points sur lesquels elle est le plus prononcée. 

Cette desquamation est reconnaissable à l'œil nu par une 
couleur blanche et un aspect muqueux velouté de la muqueuse. 
Les enveloppes que l'épithélium forme à chaque villosité se dé- 
tachent sous forme de phlictènes (V. fig. 1.); en sorte que les 
enveloppes, quoique détachées des villosités, sont continues 
entre elles. L'auteur représente dans la fig. 2 l’état d’une villo- 
sité dont l’épithélium est prêt à se détacher, et commence à se 
séparer dans ses parties élémentaires microscopiques. Ces dernië- 
res parties sont des corpuscules pyramidaux ou cylindriques. 
On remarque, en outre, que quelques villosités.sont encore re- 
couvertes de portions ou de débris d’épithélium. Enfin, les vil- 
losités étaient dépouillées de leur’ a et commençaient 
à se dissoudre ( V. fig. 3). v 

La meilleure manière de démontrer cet état consiste à étaler 
des fragments de la muqueuse sur des morceaux de. toile cirée 
noire, et de les placer sous l'eau. En enlevant alors l’épithé- 
lium, on voit les villosités à nu et entourées d’une espèce d’au- 
réole , quiest formée par les bords des gaines de l'épithélium 
qu'on vient de détacher ( V. fig. 4). 

29 Examen microscopique des matières contenues dans 
l'estomac et l'intestin, désignées sous Le nom de matières cho- 
lériques. Presque tous les médecins, entre autres Cruveilhier, 


(1) Nos lecteurs se rappelleront les recherches de M, Henle sur l'épithé- 
lium des membranes muqueuses dont M. Bazin a donné un extrait dans le 
cahier de mai de uos Annales, page 183. 


340 RECHERCHES MICROSCOPIQUES 


ont dit que la présence des liquides cholériques est le seul sa- 
ractère constant, on pourrait dire même spécifique , qu’on ren- 
contre constamment chez les individus qui ont suscombé dans 
la période de l’asphyxie. On s’est efforcé de caractériser ce li- 
quide en le désignanttour-à-tour parles épithètes de floconneux, 
crémeux, semblable à l'eau de riz, etc ; et ce n’est qu'a l’aide 
du microscope qu’on peut découvrir la raison de ces différents 
aspects. Ge sont toujours les débris de l'épithélium mélés aux li - 
quides qui donnent lieu à ces différents aspects, selon qu’ils sont 
plus ou moins abondants. 

Les différents degrés de la maladie produisent en effet une 
destruction plus ou moins forte de l'épithélium dont les parties 
élémentaires agrégées sous forme de flocons, ou désagrégées, 
restent en suspension, ou forment un sédiment. Telle est la 
cause des différents aspects des liquides cholériques. 

Il est très remarquable que les sécrétions ne contiennent au- 
cun débris de l'épithélium. L'auteur croit donc que les débris 
de l’épithélium, charriés par les liquides de l'intestin grêle et mé- 
lés avec ceux du cœcum , sont dissous lorsqu'ils arrivent dans le 
dernier intestin. Nous devons regretter que M. Boehm n'ait 
point constaté sa conjecture par une expérience directe, en mé- 
lant à part le liquide de l'intestin grêle avec ceux du cœcum , 
ct en observant ce qui en serait résulté. 

L'auteur a remarqué . en outre, qu’il s’effectuait aussi 1° une 
cxhalation sanguine produite en partie par la déchirure des 
vaisseaux , eten partie par une véritable dissolution du sang ; 
2° des ecchymoses sur la membrane muqueuse, qui, lorsqu'elles 
sont essuyées, laîssent encore transsuder du sang. 

30 Sur l'urine. Le liquide laiteux ou crémeux, qu’on trouve 
dans les calices des reins, doit aussi son aspect aux débris de 
l'épithélium, qui ont la forme indiquée dans la fig. 5. Ce sont 
des corpuscules pyramidaux terminés par une extrémité flexi- 
ble et offrant à l'autre extrémité un noyau. 

L'urine contenue dans la vessie présente des débris d’épithé- 
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lium semblables à ceux qu'on trouve dans la salive de la bouche. 
4° Sur Les villosités. Lieberkuhn avait observé dans quel- 
ques cas que les villosités se terminent sous formes d’ampoule : 
« Ramusculus vasis lactei extenditur in ampululam vel vesicu- 
« lam ovulo haud absimilem.» Cet observateur exact avait trouvé 
cetie forme sur les villosités intestinales de quelques individus 
morts de maladies de ces viscères, et avait généralisé cette ob- 
servation , ce qui n'a point été généralement afhrmé par les au- 


teurs qui sont venus après lui. M. Boehm vient de voir à l’ex- 


trémité des villosités des cholériques une ou deux gouttelettes de 
suc huileux ( V.fig. 6) qu'il pouvait exprimer. En exprimant 
cette gouttelette, elle échappait quelquefois au bout de la villo- 
sité ; quelquefois elle en parcourait la longueur, et sortait par 
l'autre-bout { V. fig. 7 et 8). Si on faisait coaguler ce suc huileux, 
en consérvant une portion de la membrane muqueuse dans 
l'alcool où dars l’eau salée , il se transforme en un noyau blan- 

âtre , qu'on peut diviser, en le comprimant, en plusieurs 


* fragments concentriques (V. fig. 9). Ce noyau a paru étre tra- 


versé par des filaments du tissu cellulaire. 
5° Sur la présence du ferment dans. les liquides de l'æso- 
phage eL, de l'estomac. Nous attachons peu d’importance à ce 


* fait, en raison de ce que l'auteur dit que les malades avaient bu 


LA 


de la bière , qui , d’après les observations de Leuwenhoek et cel- 
les toutes récentes de M. Cagniard Latour, contient les globu- 
les du ferment. 

6° Sur les glandes de Lieberkuhn. Ces organes , dont la ca- 
vité est remplie des débris de l'épithélium, ont leur orifice * 
presque entièrement obstrué, et cet orifice n'apparait que sous 
la forme d’un petitpoint noirätre, On reconnait dans la matière 
qui obstrue cet orifice les débris de l’épithélium, 
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SUR LA SIGNIFICATION SÉRE NOUVELLEMENT DÉCOUVERT DANS PLUSIEURS 
MOLLUSQUES. 


Depuis que nous avons eù connaissance de l'organe nouÿe 
lement observé par MM. Gaudichaud, Eydouxet Souleyet, 
dans les carinaires, les firoles, les atlantes , les philliroés ét les 
ptéropodes depuis que M. Pouchet de Rouen a publié sés 4 
premières observations sur cet organe dafis le limnée ovale, nos 
avons cru devoir poursuivre nos recherches sur les mollusques 
dont nous observions le développement, pour essayer de confir- 
mer l’existence de ce même organe dans les embryons et dans les 
adultes des espèces soumises à nos observations. Re 0e 
en effet, trouvé dans les hélix pomatia aspersa , nemoralis 
cellaria, ericetorum ; dans les limaces et les arions, chez 
planorbes , les limnés, les ambrettes et les päludines. 1 
Sicbold de Dantzick à publié dans les archives de physiologi 
du professeur Muller, dé Berlin (janvier 1838 ), des obserya- 
tions sur un organe énigmalique qu'il a découvert dans quel-s 
ques mollusques acéphalés { cyclas cornea, €. rivicola,c. la-» 
custris, anodonta anatina, unio pictorum ét mya ri . 
cardium edule ettellina). Quoiqu'il en ait donné une descrip- 
tion assez exacte, il ne Sest point attaché à en déterminer 
exactement les usages, puisqu'il s’est borné à dire que cet 
organe pourrait bien être considéré comme un œil dans Jes 
cyclades dont le pied sort des valves, ce qui lui a paru être 
suffisant pout que l'animal voie. Mais il n'a pu le regarder 
comme tel chez les anodonteS etles unios dont le LU 14 
foncé dans la vase. Ainsi le nom d’organe énigmatique que lui . 
donne M. Siebol 1 suffit pour indiquer que cet observateur s’est 
borné à publier sa découverte sans donner de cet organe 
une signification positive. Nous donnons ici un extrait succinct 
au travail de M. Siebold : + 


, 


dh 


DANS PLUSIEURS MOLLUSQUES, 343 


« On trouve dars la partie antérieure du pied de quelques 
» bivalves, un organe silué près du ganglion central. Cet 
» organe consiste en une capsule qui est formée d'une substance 
» élastique et tenace , renfermant dans sa cavité un noyau par- 
» ticulier transparent, qui a la forme d’un globe comprimé. Ce 
» noyau est entouré d’un liquide, libre dans cette cavité; et 
» il y vibre sans en toucher les parois. Lorsqu'on déchire la 
» capsule, elle se contracte, et les vibrations du noyau ces- 
» sent au même instant. Ce noyau est soluble dans l'acide 
» nitrique sans dégagement de gaz. Il est de nature terreuse, 
» calcaire peut-être (1). On voit au centre du noyau deux ou 
» trois lignes perpendiculaires entr’elles. Lorsqu'on le com- 
» prime il se divise en plusieurs pyramides obtuses. Les 
» dimensions de cet organe onbété estimées à 0.04, et le noyau 
» à 0,02 de ligne anglaise. Cet organe n'existe point dans le 
» mytilus wolgæ et l'edulis. Il manque égalenient dans les 
» embryons d'anodonte anatina (2). On ne voit point de cils 
» dans l'intérieur de la capsuie. Cet organe n’a point de rela: 
» tion avec les parties sexuelles, parce que ces parlies ne sont 
» pas développées dans les jeunes cyrlas, et parce que l'organe 
» enigmatique existe, dit-il, dans les cycladés hermaphrodites 
» et dans les individus mâles et femelles d’unio , d'anodonte, 
» de mye, de telline et de cardium. » Après avoir établi que ces 


7 croyons qu'il y a dans le texte de M. Siebold , quelque erreur 
typographique, parce que nos expériences au moyen de l'acide nilrique 
nous ont toujours montré que le noyau est soluble avec dégagement d'acide 
carbonique. Ce qui indique que la substance du noyau est du carbonate 
calcaire. Lt. 

(2) Nous sommes certain que cet organe existe déjà dans les embryons 
des cyelades, et des unio pielorum, qui sont arrivés au-delà de la moitié 
de ladurée de leur dévelophement dans l'œuf, et il est probable que dé nou- 
velles observations feront découvrir l'organe énigmatique de M. Siebold 
de Dantzick, chez les embryons d'anatodonte anatina, et des autres espèces 
sur lesquelles il s’est trouvé dans l'âge adulte, Le è 
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organes ne sont pas des yeux, et qu'ils sont privés du pigment 
oculaire, M. Siebold termine sou mémoire en disant qu'il 
serait intéressant de déterminer jusqu'à quel point l'organe 
énigmatique existe dans lesbivalves libres ou fixes. ” 

En réunissant ici Îes résultats des observations’ faites par 
MM. Gaudichaud , Eydoux et Souleyet, sur cet organe dans 
quelques mollusques ptéropodes et nucléo-branches, de celles 
de M. Pouchet de Rouen, sur les embryôns de limnés, et 
enfin de celles de M. Sichold de Dantzick, aux résultats de 
nos observations personnelles, nous avons pensé qu'il pouvait 
ètre utile, non-seulement de constater l'existence de cet organc 
dans les limaces, les hélix, les ambrettes, les limnés, les 
planorbes, les paludines, cte., mais encore de confirmer par 
des expériences le caractère où la signification physiologique 
de cet organe indéterminé par M. Pouchet, énigmatique aux 
yeux de M. Siebold, et soupconné être un organe d’audition 
par MM. Gaudichaud, Eydoux et Souleyet ; ce soupcon deve- 
nant presque une certitude, en raison de la confirmation don- 
mée à ce sujet par M. de Blainville, 

On sait généralement que dans la classe des poissons l’appa- 
reil de l'audition est réduit à l'existence d’un seul organe labg- 
rinthique, ou simplement vestibulaire renfermaat des concré- 
tions calcaires, pétrées (otolithes), ou crélacées (otoconies). 
A partir de cette dernière classe des vertébrés, on ne trouvait 
plus d'organe d’audition comparable à une oreille de poisson, 
que chez les mollusques céphalopodes et chez les crustacés, et 
lon sait que l'organe de l'audition, qui n'existe, où du moins n’est 
connu que dans quelques crustacés, consiste en une capsule 
renfermant un liquide seul et sans concrétions, et un liquide, 
plus une substance calcaire, amylacée ou pétrée dans les cépha- 
lopodes ; c’est-là ce qui résulte des découvertes de Hunter et 
des recherches de Scarpa, et ce qui a été ensuite consigné 
dans tous les traités d'anatomie comparée publiés en France, 
en Italie. en Allemagne et en Angleterre. 
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On ignorait donc jusqu’à l'époque de la découverte de MM. 
Gaudichaud, Eydoux et Souleyet, sur les firoles, etc., etc. , 
qu'il existät un organe dans les mollusques ptéropodes, et les 
nucléo-branches auquel on puisse assigner le caractère auditif. 
Nous attribuons ici la découverte de cet organe à ces méde- 
cins, parce que ce sont eux qui tout en l’observant et le dessi- 
nanten 1836, ont soupconné la véritable nature de cet organe. 
Nous devons faire remarquer iei que M. Pouchet de Rouen 
s'est borné à dire : « que quand le fœtus de limné a acquis une 
longueur de 0, 6o de millimètres, on observe derrière les yeux 
deux cavités ovoïdes renfermant chacune six à huit granules 
d'une couleur violette claire. Ils sont plus gros que ceux que 
ceux que l'on remarque primitivement daus la peau et encore 
plus extraordinairement mobiles ; ils culbutent les uns sur les 
autres et leurs mouvements durent encore un certain temps 
après que l’on a broyé l'animal, ct que ceux des cils ont cessé.» 

M. Pouchet qui a découvert l'organe énigmatique, lorsqu'il 
est déjà ben développé dans les embryons ne lui assigne donc 
aucun caractère physiologique et d'après l'extrait que nous avons 
donné de la découverte du méme organe, dans quelques bival- 
ves par M. Siebold de Dantzick, il est facile de reconnaitre qu'il 
s’est borné après l'avoir bien décrit, à dire seulement ce qu'il 
n'est pas. 

Nous ne connaissions encore que les observations de MM. 
Gaudichaud, Eydoux et Soulevet, et celles de M. Pouchet de 
Rouen, lorsque nous songeimes d'abord à rechercher cet organe 
dans plusieurs mollusques gastéropodes pulmonés terrestres ou 
aquatiques, et dans les gastéropodes branchiés. Nous dümes 
ensuite instituer des expériences à l'aide desquelles nous pour- 
rions déterminer les caractères anatomiques et physiologiques et 
confirmer ainsi ou infirmer le soupcon de MM. Gaudichaud, 
Eydoux et Souleyet, corroboré par l'opinion de M. de Blain- 
ville. 


Nos premières observations ont été faites sur des embryons 
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1 


de limax agrestis et sur ceux du max flavus, et nous nous as- 
‘surâmes que le méme organe existait aussi dans les adultes de 
ces deux, espèces. Nous les avons faites encore sur le limax 
cinereus, et sur l’arion rufus et le subfuscus. Nous crûmes alors 
devoir poursuivre les mêmes recherches sur les helix pomatia, 
aspersa, nemoralis, vermiculata , nalicoides, rhodostoma, al- 
gira, striata, cellaria, ericetorum ; et tous les individus adultes 
de ces espèces offrirent le même organe qui sc présentait dans 
toutes les espèces de limaces et d'Lélix avec les mêmes caractè- 
res enRPRiqUes que nous allons bientôt décrire. i 

À ces premières observations sur ces mollusques gastéropodes 
pulmonés terrestres, nous ajouterons celles que nous avons 
pu faire sur l'amphibia succinea, sur les limnœus stagnalis, pa- 
lustris, ovatus, glutinosus et sur. les planorbis corneus et cari- 
natus, et enfin sur les paludines vivipare et impure. Toutes 
£es espèces ont cet organe qui ne présente que de très légères 
différences avec celui observé dans les gastéropodes pulmonés 
terrestres, “.. 2 

Nous avions déjà commencé nos recherches sur le cyclas 
cornea , lorsque nous eûmes connaissance du mémoire de M. 
Siebold .de Dantzick. Nous nous sommes alors cru dispensé 
pour le moment, d'aller constater ce qui a été découxert par 
M. Siebold sur des bivalves en raison de l'exactitude de ses ob- 
servalions et de la fidélité de la description, qui coïncide avec 
les dessins et les notes de MM. Gaudichaud, Eydoux et Souleyet. 

Faisons ici remarquer d'abord que cette découverte d’un or- 
gane nouveau par plusieurs observateurs dans plusieurs espèces 
de mollusques faite en 1836, 37 et 38, nous conduit palurel- 
lement à rechercher son existence plus ou moins vestigiaire dans 
les diverses classes du grand groue des inver tébrés ÿ sans se 
préoccuper d'aucune idée à priori. L'éveil est donné sur ce 
point, etnous devons nous attendre à des résultats plus ou moins 
importants. Mais tout en. recueillant quelques faits qui nousont 
paru importants, eten y joignant ceux que nous avons pu trou- 
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… ver nous-mêmes, nous croyons devoir insister sur la conve- 
nance d'établir la signification de ce nouvel organe d’après une 
méthode d'observation et des expériences qui permeltent de 
donner à ce fait un caractère scientifique, ce qui revient à dire 
qu'on doit le rapporter aux principes des sciences anatomiques, 
* physiologiques et zoologiques. 

on peurénoncer comme unevérité UE c’est-à-dire, 

n'ayant pas besoin de démonstraions, qu'un organe ou une 

4 partie quelconque de l'organisme nous apparait toujours et 

constamment, et est en effet affecté à une destination physio- 

logiqueen rapport avec les mœurs dans lasérie des êtres du règne 

* animal, tout en reconnaissant que l'existence plus ou moins 

vestigiaire d'un organe ou d’une partie indique d’abord l’affai- 

blissement graduel de son utilité, et ensuite pour combien un 

on. organe entre dans le plan général de l'économie animale. 

PS On peut à la fois se prévenir pour ou contre cette vérité usuelle 

et l'accepter pour principe ou la répudier comme point de dé- 

* part dans la science générale des animaux. Mais ici des pré- 

, ventions doivent être mises de côté et les faits de l'observation et 

l'expérience doivent seuls présider à à nos déterminations et 
créer notre foi scientifique. . 

| Cela posé, supposons d’abord que 1e nouvel organe apparlienne 

au groupe des PEN de sensations ct procédons à la déter- 

mination. 

Nous avons à faire remarquer que dans cerlains vertébrés 

he Proboscidiens, (éléphant), Barbillonniens, {situres, etc, )lescinq 

sens (toucher, vue, ouie, odorat, goût) sont spécialisés et locali- 

. sés dans la tête, et on ne peut douter que cette agglomération 

dercinq organes sensoriaux dans la région céphalique ne soit 

en rapport avec ce qu'on sait des formes et des mœurs de ces 

animaux. Ce fait important de la concentration des cinq sens très- 

développés dans la tête de quelques vertébrés, ne peut perdre 

de sa valeur, si on cherche à le controverser en lui opposant les 

modifications que les organes de ces sensations subissent dans 


L 
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tous les autres vertébrés. L'examen comparatif de ces différen- 
ces vient au contraire faire surgir comme vérité pratique, que 
toujours la disposition et le dégré de développement des orga- 
nes sensoriaux est en rapport avec le degré de la fonction et 
avec la variété et le genre de mœurs de ces animaux (1). 


(x) Admettons pour le moment que cette vérité pratique ne soit pas telle, 
ou que ce soit le contraire de ce que nous observons qui se trouve être la 
vérité; en d'autres termes cela reviendrait à dire que ces organes de sensa- 
tion qui se sont évidemment développés avant de fonctionner,et pourrem- 
plir leur fonctions, ont été formés au hasard et sans but déterminé; et puis 
après avoir avancé cette proposition qui nous paraît être une opinion pour 
le moins très hasardée, venons adroitement substituer au fait du develop- 
pement nécessairement antérieur au fonctionnement , l'idée d'une théorie 
purement spéculative dans laquelle tous les faits différentiels et tous les con- 
trastes sont effacés où nivelés parle pouvoir transcendental de l'analogie. 
Mais lorsqu'on procède avec calme dans l'examen sérieux de cette question, le 
plus simple bon sens qui apprécie tout, différences, ressemblances, équiva- 
lences, suffi: pour reconnaître que le fait pratique et constant du développe- 
ment pour un but évidemment déterminé qui est le fonctionnement, ap- 
précié dans tous les êtres du règne animal, ne permet d'autre déduction 
logique ou spéculative que la loi dé finalité qui est inhérente à la nature des 
l'esprit humain et de toute intelligence supérieure à celle de l'homme. 

Comme fait général, antérieur à l'intelligence humaine, la loi de fina- 


lité a dû $e manifester à tous les penseurs qui savent observer et déduire 
avec prudence; et c'estlà ce qui confond l’orgueil de certains esprits 
scientifiques qui veulent rabaisser ce fait général, et élever au premier rang 
le moyen mis en œuvre pour y parvenir: Or nous savons pertinemment que 
dans nos relations sociales, nous devons étudier d'abord le bat vers lequel 
tend un homme que nous avons intérêt à connäîlre, et nous examinons en- 
suite ouen mêmetempsles moyens qu'il choisit pour y arriver. L'importance 
de celte manière de procéder de l'esprit humain, qui veut éviter les illu- 
sions n’a pas besoin d’être démontrée, puisque de: moyens divers (ailes pen- 
haires, cutanées , vessie nutatoire) font arriver au même but (ascension, 
vol) puisque des moyens identiques, (intéstin, sac pulmonaire) servent à des 
buts différents; assimilation, dépuration, locomotion. Au moral, l'apprécia- 
ion des moyens doit se faire au critérium du bien ou du mal moral des 
sociétés humaines qui préside aux institations politiques et religieuses. 
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On n'a qu'à rechercher ensuite si ce que nous venons de dire 
à l'égard des organes sensoriaux ressort de méme de ‘étude com- 
parative de tous les autres organes et autres parties des animaux, 
pour donner à cette véritéle degré de généralisation qu’elle peut 
atteindre. Or, tous les travaux depuis l'origine jusqu’à l’époque 
actuelle de la science, démontrent péremptoirement qu’on peut 
en anatomie et en physiologie animale, rattacher tous les faits 
de détail au fait général de la finalité et du rapport nécessaire 
entre l’organisation et les mœurs des animaux. 

Ce fait général doit donc présider à la constatation des ca- 
ractères anatomiques, physiologiques et zoologiques , de tout 
organe nouvellement découvert, cl nous devons nous en servir 
comme principe pour nous aider dans la recherche de la signi- 
fication de l'organe auquel nous nous proposons &assigner un 
caractère scientifique. 

D'après ce que nous ont appris les premières observations 
faites par MM. Gaudichaud, Evdoux Souleyet et Pouchet de 
Rouen, d'après nos observations propres et nos expériences, 
enfin d’après celles de M, Sichold de Dantzick, que nous v’avons 
connues que dernièrement, on peut établir aue cet organe con- 
siste en une capsule sphéroïde transparente, renfermant un 
noyau cristallin de nature calcaire, suspendu dans un liquide 
transparent. Nous savons de plus que ce noyau est formé tantôt 
par une agglomération de cristaux, de carbonate calcaire, fusi- 
formes ou ællipsoïdes, et tantôt par un seul corps cristallin, 
de chaux carbonatée, offrant des lignes entrecroisées, indices 
des segments de sphère dont il est composé. Il n’est pas inutile 
de faire remarquer ici que l'aspect noirätre où violet du noyau 
cristallin n’est dû qu'à la manière dont la lumière est décom- 
posée par le noyau cristallin, et non à un pigment semblable 
à celui de l'œil, 

Il est facile d'établir, qu'en comparant la composition ana- 
tomique de ce nouvel organe à celle de l'organe auditif vesti- 
giaire des céphalonodes , telle que la décrit Hunter et figuré 
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Scarpa, et d’après lui tous les zootomistes de notre époque, on 
ne peut s'empêcher de reconnaitre une identité dans les élé- 
ments.composants de ces organes comparés à ce premier carac- 
tère anatomique; il faut joindre la considération des dimensions 
de ces organes vesligiaires reconnus audilifs ou présumés tels, 
comparés à celles du globe oculaire. Or, dans les céphalopodes 
qu'on a le plus étudiés sous ce point de vue ( (poulpes , seiches, 
calmars ) (1) le vestibule auriculaire contenu dans le cartilage 
céphalique esi toujours plus petit que le globe de l'œil. 

ILest également facile de voir que dans les firoles, les cari- 
paires, les atlantes, dont l'œil est plus ou moins connu, le nou- 
vel organe capsulaire à noyau cristallin est également beaucoup 
plus petit que le globe oculaire, tandis que l'œil manque, ou 
n’a point encore été découvert chez les ptéropodes, quoique le 
nouvel organe vesligiaire soupconné être auditif ait été observé 
dans quelques espèces de pléropodes. Nous devons pier "ici. 
qu'il se pourrait que. l'œil qui n'a point encore élé couvert 
méme à l’état vestigiaire chez les ptéropodes adultes, exislât ce- 
pendant chez l'embryon. Notre opinion à ce sujet est fondée 
sur quelques observations que nous mentionncrons bic ntôt. 

Nous devons indiquer en ce moment comme une lacune à 
remplir dans l'anatomie des mollusques céphalopodes , tout ce 
qui est à déterminer au sujet de l'absence ou de l'existence plus 
ou moins marquée d'un organe audilif chez loutes les autres 
espèces de cette classe de mollusques, dans lesquels il n’a point 
encore élé étudié. « 6 | 

Nous présentons ici un tableau indiquant les espèces d'hélices, 
de limaces, arions, ambrettes, limnés , planorbes, physes et pa- 
ludines, dans lesquelles aousavons observé le nouvel organe dont 
nous avons déterminé le diamètre; ce que nous avons du faire 
pour la capsule et le noyau cristallin suspendu dans le liquide. 


(1) Cet organe n’existerait point, d’après M. R. Owen, dans le nautile 
pompilicus. 


sta ‘1e 
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Dimensions de l'organe supposé auditif vestigiairedes mollusques gasté- 


ropodes pulmonés ou branchiés indiqués en centièmes de millimétres. 


DIAMÈTRES DES 


TR — ——"* 


Capsule ‘Noyau 

mm. mm. 

Hélia pomatia. 0,25 0,20. 
! —  aspersä. 0,22 0,18. 
— nemoralis. 0,20 0,17- 
— algira. , 0,24 0,20. 
— naticoïides. 0,18 0,16. 
— vermiculata. 0,18 0,16. 
— candidissima. 0,16 0,14. 
—  rhodostoina. 0,15 0,12. 
— ericelorum. 0,17 -0,15. 
— cellaria. 0,16 0,12. 
— Siriala. 0,16 0,09. 
— hispida. 0,12 0,08. 
— pulchella. ,05 0.03. 
Limax flavus. 0,0 0,16. 
— agreslis (jeune). 0,09 0,07. 

Arion subfuscus (jeune). 0,13 0,10. 
—  rufus. 0,18 0,15. 

Testacelle. 0,15 013; 
Amphibia succinea (jeune). 0,05 0,04. 
Physa fontinalis (jeune) 0,07 0,05. 
Limneus staguälis. 0,22 0,18. 
Paludine vivipare. 0,20 o, 8. 
—  impure, 0,09 0,08. 


D’après ce petit nombre d'observations faites le plus souvent 
sur des individus adultes, on peut reconnaitre que la grandeur 
de cet organe esten raison directe de celle de la taille dans cha- 
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que espèce. L'organe auditif vestigiaire est toujours un peu plus 
petit que le globe de l'œil, dans tous ces mollusques. Quant aux 
dimensions du noyau cristallin, considérées dans leur rapport 
avec celles de la capsule, nous avons constaté que lorsqu'on com- 
mence à apercevoir le rudiment de cet organe chez les embryons 
de limax et de Paludine vivipare, la capsule ne contient d’abord 
qu'un liquide transparent au milieu duquel se forment peu à 
peu quelques corpuscules cristallins, dont le nombre augmente 
en raison directe de l’âge, en méme temps que le liquide dans 
lequel est suspendu le noyau cristallin diminue. Ii est probable 
que dans tous les embryons des mollusques pourvus d’un organe 
semblable , la formation ct l'accroissement de ce noyau ont lieu 
de lamêéme manière. 

Nous devons rappeler ici que les formes intimes du noyau 
cristallin se réduisent à deux principales. Savoir : 1° celle d’une 
agglomération sphéroïdale de cristaux fusiformes peu allongés, 
plus où moins nombreux; 2° celle d’un globe parfaitement trans- 
parent et homogène, au centre duquel on voit un point noir d’où 
partent deux, trois où quatre rayons qui s'éloignent peu du centre. 

MM. Siebold de Dauzick et Pouchet de Rouen, oat vu osciller, 
le premier le globe cristallin homogène, et le second les nom- 
breux cristaux du noyau , au sein du liquide dans lequel il est 
suspendu. Nous verrons plus tard quelle peut étrelacause dumou- 
vementoscillatoire de ce noyau cristallin, quelle que soit sa forme. 

Nous devons nous borner à faire remarquer que lorsque par 
l'action graduelle du compresseur, on déprime la capsule de cet 
organe, on finit par la déchirer entièrement, et les mouvements 
du noyau dont les particules se dispersent au dehors, cessent par 
l'effet de cette déchirure. 

Quelle que soit la dépression de la capsule, les corpuscules 
cristallins des noyaux de la première forme continuent d’osciller, 
même lorsque l'embryon est complétement écrasé. Nous nous 
sommes assurés qu'en effet l’oscillation continue, pourvu que la 
capsule ne soit pas déchirée; on lorsque même que cette déchi- 
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rure ne produit point une ouverture assez grande pour livrer 
passage à tout le liquide qu’elle contient. 

Lorsqu'on comprime graduellement les organes dont la cap- 
sule contient un noyau homogène, transparent et offrant un point 
noir bi ou quadri radié, on voit le noyau se fendre successive- 
ment, 1° en deux, 2° en quatre, 3° en huit , elc., segments de 
sphère. Ce phénomène, qu'on produit à volonté, est suflisamment 
indiqué par les figures B, 7,8, 9, 10 de la planche IT, T.IIL. (1). 

Nous u’avons observé les noyaux homogènes divisibles par la 
compression en segments «le sphère, que dans la paludine im- 
pure el.dans les eyclas. Tous les autres mollusques, que nous 
avons observés, nous ont présenté nn noyau consistant en un amas 
de corpuscules evistallins fusiformes. 

Quoique nous ayons mis Le plus grand soin pour làcher de 
découvrir us Gilet nerveux ou un tractus de substanec ne rveuse, 
qui, partant du ganglion voisin, aurait pénétré dans la capsule 
et jusqu'au noyau cristallin ; nous sommes forc!s d’avouer que 
nous n'avons Yu Jusqu'à ce jour aucun indice de l'existence d'un 
filet nerveux, queïque court qu'il {üt, et destiné pour l'organe 
dont il s'agit. Et pourtant MM. Eydoux et Souleyet, ont ob 
servé dans les carinaires, les firoles et figuré un semblable filet 
nerveux (du moins en apparence) ( V. les figures A, pl. IT) qui 
est évidemment destiné à cet organe. 

Nous croyons avoir suflisamment indiqué sa composition ana- 
tomique, et nous avons à déterminer maintenant sa situation et 
Ses conuexions avec le système nervenx central, qui dans lous 
les mollusques est constitué par le collier nerveux circum-æso- 
phagien. 

L'organe en question est toujours pair et situé en arrière du 
globe de l'œil et sur les côtés du collier nerveux. Dans les firoles 
et les carinaires seulement, il est placé sur les côtés du ganglion 
supérieur de ce collier, dont il est éloigné. MM. Eydoux et Sou- 


(1) Nous donnerons cette plauche dans le prochain N° de l'an 1859. 
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leyet ont vu et figuré les premiers le filament qui se rend dé. 
ce ganglion à l'organe soupconné auditif ; ce même organe est 
latéral et continu au ganglion supérieur dans les ptéropodes. 
(V. fig. À, pl. I). * 

M. Pouchet de Rouen lui assigne une position semblable 
mais sans la préciser. Et M. Sieboiïd de Dantzick le trouve 
placé dans la partie antérieure du pied et près du ganglion cen: 
tral, chez les bivalves qu'il a observés. 

Quoique les résultats de nos recherches pour déterminer la 
situation de cet organe, concordent en partie avec celles des 
observateurs désignés eds) elles en diffèrent pourtant sous 
quelques rapports. 

C’est en effet toujours sur chaque côté du collier nerveux 
circumæsophagien que se trouve situé l'organe en question des 
gastéropodes observés par nous. Mais ce n'est jamais sur les cô- 
tés du ganglion supérieur ou sus œsophagien, ainsi que l'ont 
vu MM. Eydoux et Souleyet dans les firotes, les atlantes et les 
ptéropodes. Nous avons au contraire toujours vu sur les mol- 
lusques pulmonés ou branchiés gastéropodes, que l'organe est 
adossé et intimement uni au côté externe du ganglion inférieur 
(V: Gg.B, pl I, T. TD) du collier nerveux. Orce ganglion corrés- 
pond à la partie antérieure du pied, soit dans les gastéropodes, 
soit dans les bivalves; et l'observation de M. Siebold de Dantzick 
que nous ayous vérifiée sur les cyclades, coïncide avec ce que 
nous avons vu dans les hélices, les limaces, etc. 

Ainsi, comme résullat général des observations faites depuis 
deux où trois ans sur le nouvel organe des mollusques censés 
dépourvus de louis, on peut dire que sa structure anatomique 
est semblable à celle de l'organe auditif essentiel de tous les au- 
tres animaux doués de l’ouïe et que sa Situation et sa connexion 
avec le système nerveux central ne diffère point de celle de l'or- 
gañe de l'ouïe des poulpes, seiches, cälmars. g 

Il est pourtant convenable de bien signaler que ce nouvel 
organe est situé, lantôt à côté et bd du ganglion sus-œsô- 
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arte etc.), ou adossé à ce ganglion (ptéropodes), et 

intôt à côté du ganglion sous-æsophagien du collier auquel il 
est intimement uni (Gastéropodes et bivalves). 

Il est bien important de faire remarquer ici que tant que la 
capsule de Porgane en question est intacte, le noyau crystallin 
est parfaitement distinct et reconnaissable par sa forme et 
ses re On ne pourrait donc supposer ici gralui- 
teme e les observateurs qui nous ont précédé et nous- 
cts assigné à tort le caractère d’organe à un amas ac- 
cidentel de ees cristaux calcaires qu’on trouve disséminés dans 
les tissus de la plupart des moilusques à peau plus ou moins 
colorée 

Nous avons surtout pris soin de constater les formes irrégu- 
lières de ces cristaux nombreux et épars dans le tissu fibreux qui 
enveloppe le colliernerveux des mollusques que nous avons ob- 
servés. FE ; 

Ce n’est que lorsque la capsule a été déchirée, et le noyau 
central désagrégé que les nombreux cristaux &u neyau pour- 
raient être confondus avec les enis aux irréguliers duissu am- 
biant ; encore pourrait. on distii ou à 
leur aspect uniforme et à leur position auprès de la capsule 
dont ils sont sortis. | 4 

Aïnsi une forme constante et une Station Bilatérae fixe, 
jointe à la considération du nombre pair d’un noyau cristallin 
renfermé dans une capsule, contrastent tellement avec l'irré- 
gularité de forme, de dimensions et de dissémination des cris- 
taux du tissu animal des mollusques, qu’on ne saurait confon- 
dre des parties aussi évidemment différentes. 

On pourrait quelquefois confondre le cristallin du globe de 
l'œil des mollusques, avec le noyau cristallin homogène de leur 
organe auditif, mais on ne saurait commellre celte erreur dans 
ceux chez lesquels le noyau auriculaire est formé par une 

gglomération de cristaux. La ressemblance du cristallin ocu- 
lité et dunoyau auriculaire homogène est si grande que Jors- 


_les cristaux t 


* 
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qu'on les a complètement isolés, on ne peut plus) les diférénier, 


qu'en versant sur eux une goutte d'acide qui fait disparaitre le 
noyau auriculaire, et laisse subsister le cristallin oculaire. 


Lorsque les deux royaux cristallins se trouvent placés à peu 
de distance l’un de l'autre, après la déchirure de leur capsule, on 
reconnait toujours le cristallin de l'œil au moyen du pigment 
qui l'entoure et le cristallin de l’oreille à l'absence de ce pigment. 

Nous devons ici prévoir une objection qui pourrait étre 
faite à nos arguments présentés pour établir la signification du 
nouvel organe. 

L’organe essentiel de l'audition se trouve, pourEsnn dire, 
1° dans tous les vertébrés, protégé par les os du à crâne, sans 
préjudice d'une sclérotique auriculaire (rocher) qui ‘existe dans 
les animaux supérieurs de ce grand type ; 2° dans les articules, 
le même organe qu’on n’a pu observer jusqu'ici que dans les crus- 
tacés (écrevisses, homar, langoustes, pagures, maïa, squilles ) 
se trouve encore protégé par un tubercule creux de la peau so- 
lide de ces animaux; 3° enfin dans les mollusques céphalopodes 
(poulpes, seiches, calmars) doués de l’ouïe, quioffrent de même 
dans leur cartilage crânien, üne cavité pour loger l'organe au- 
diuf: en pourrait donc objecter que l'oreille interne des verté- 
brés, des articulés, et des céphalopodes est toujours renfermée 
dans une loge spéciale du système solide soit profond, soit cutané 
de la tête. 

Mais nous avons pris soin de constater que dans tous les mol- 
lusques pourvus de l'organe en question, le collier nerveux, en 
outre de son névrileme, se trouve entouré et protégé par une 
couche épaisse de tissu fibreux qui le garantit des pressions et 
des frottements pendant les mouvements de la masse buccale. 
Or l'organe en question est lui-même enveloppé dans cette cou- 
che épaisse de tissu fibreux et placé en dehors, ou sur un point 
de la périphérie externe du collier nerveux, en sorte qu'il n’est 
point exposé aux frottements indiqués. 

Ainsi l'objection que nous avons prévue, se trouve réfutée, et 
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rien sous ce point de vue ne peut empêcher d'assigner à cet or- 
gane la signification proposée. au 

MM. Eydoux et Souleyet ayant bien voulu répéter avec nous 
leurs observations sur les firoles , les atlantes et quelques ptéro- 
des, nous nous sommes convaincu de l'exactitude et de la f- 

été de leurs figures et de leurs déterminations. Après avoir 
æ#'disséqué ou mieux isolé l'organe en question de ces mollusques 
recueillis pendant leur circum-navigation sur la Bonite, nous 

+ avons reconnu Va nature homogène du noyau cristallin des 
firoles, des carinaires et desatlantesetles corpusculesnombreux de 
de noyau dans les'ptéropodes. Pour déterminer la nature des 
substance de ces noyaux, nous les ayons soumis à l'action de l’a- 

cide acélique et nous avons vu se dégager des bulles d’un gaz acide 
carbonique, en même temps que le noyau disparaissait peu à peu. 

+ (Ce nest point par un simple motif de curiosité que nous 
avons Nm ; auwmoyen dun réactif chimique, la nature 

à calcaire &e la substance du noyau de cet organe, non-seulement 
LA tous les mollusques ( hélices , limaces, arions, testacelles, 
ambrette, limaces, planorbes, phÿses, paludines) observés d’abord 

par nous, mais encore dans les mollusques recueillis et observés 

par MM. Eydoux etSouleyet. Ces deux médecins ont bien recon- 

nü ayeénous l'importance de cette détermination, en raison du 
Soupcon de sasignification qu'ils avaient eu pendant leur voyage 
autour du monde; et mous avons fait avec eux cette deuxième 
partie de nos recherches, sur des animaux que nous avions be- 

soin d'observer, pour nous mieux guider dans le travail actuel. 
Ayant vu dans une lecon d'anatomie comparée de M. de 

à Blainville, en 1823, des préparations d'oreille interne d’un mam- 
mifère (veau)'qui offraient un petit noyau de substance créta- 

œée, nous eûmes l'idée de rechercher si un noyau semblable 
existait dans l'oreille interne de l'homme, nous le trouvâmes en 

effet en 1829, dans la cavité du vestibule, et en passant à Paris 

pour nous rendre à Cherbourg , nous communiquämes à M. de 


Blainville nôlte observation et notre découverte, à laquelle nous 
TOM, 11, 25 
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avions été conduit par l'application des principes qu'il professe. 
Nos occupations ne nous permettant point alors de faire un tra- 

. vail suivi; nous crûmes devoir nous borner à une communica- 
tion, etne point publier un fait positif nouveau, et nous dûmes 
alors le considérer comme une simple confirmation de ce que 
M: de Blainville avait établi en anatomie comparée. j % 

Il est assez remarquable qu'après avoir été conduit à décou- 
vrir pendant notre cours d'anatomie en 1829, un noyau calcaire 
dans l'oreille interne de l'homme, nous soyons également a 
induit après neuf ans, à rechercher un organe auditif chez les 
mollusques, qui jusqu’à ce jour ont été considérés comme ‘n- 
tiérément privés de l'ouie. Cette fois-ci nos observations ont été : 
faites et suivies pendant plusieurs mois, d’abord sur des em- 
bryons, ensuite sur des individus de plusieurs espèces et de tous 
les âges ; et nous avons pris dans ces recherches les précautions, 
convenables pour tâcher de leur donner une valeur suffisim- 
ment scientifique, ce qui nous ait à les publier? # à 
sd . 


La suite à l'un des plus prochains numéros. F $ 


* 
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SUR LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE ad 


DES 


+ MAMMIFÈRES PRIMATES (quaprUMANES). 


Par M, H. de BLAINVILLE. 


Dans l’état actuel de nos connaissances au sujet de la répar- 
tition des espèces de quadrumanes à la surface de la terre , nous 
sommes encore au point où Buffon a laissé la science, il y a 
bientôt cent ans; c’est-à-dire que jamais on n'a rencontré de 
véritables singes , où quadrumanes à ouvertures nasales, obli- 
ques et'très rapprochées, à système dentaire anthropomor- . 
he, dans le nouveau continent; et que par gontre , On ne 
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connait aucune espèce de sapajous ou de singes à ouvertures 
nasales latérales et très distantes, à trois avant molaires de 
chaque côté des deux mâchoires, dans aucune partie de l'ancien 
monde. Ce sont deux familles d’un même ordre qui se repré- 
sentent réciproquement dans les contrées chaudes des deux” 
continents. ; 

Il en est à peu près de même des mammifères de la famille 
des makis : on n’en connait encore que dans les contrées chau- 
des de l’ancien monde, et, ce qu’il y a de plus remarquable, c’est 
que la majeure partie des espèces appartient exclusivement à 
la grande ile de Madagascar, que jamais un seul quadrumane 
de cette ile na été trouvé sur le continent, et que nulle espèce 
dé singe n’habite Madagascar. 

Quoique l'existence des trois familles qui constituent le 
groupe des quadrumanes soit limitée dans une grande zône de 
la terre , qui, au Nord, ne dépasse pas le 35° degré dans l'an- 
cien continent , et le 25° dans le nouveau, et, au Sud, le 37° 
pour l'ancien monde et le 27° pour le nouveau, ce qui montre 
que les sapajous sont beaucoup moins répandus que les singes, 
il ne faut pas croire que ce soit le degré de température qui les 
force de vivre seulement aux lieux ou nous les connaissons au- 
jourd’hui. En effet, si ces animaux habitent, en général, de 
préférence à un niveau assez peu élevé au-dessus de celui de la 

er, les lieux boisés, sur les bords des rivières où la végétation 

t plus active, plus continue, et où jes fruits sont plus abon- 
dants, on sait aussi qu'il en existe dans des parties assez élevées 
des Cordillières de la Nouvelle-Grenade, des Hymalayas, de la 
montagne de la Table au cap de Bonne-Espérance, de l'Atlas, 
et sur les frontières de la Chine ainsi qu'au Thibet, et, par con- 
séquent, dans des lieux où la température est assez basse. 

On doit aussi remarquer que sauf quelques grandes iles de 
Archipel indien , Java, Sumatra, Bornéo, Ceylan, Célèbes et 
Madagascar, aucune espèce de quadrumane n’a encore été ren- 


œ 
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contrée dans les iles de l'ancien continent, pas plus que dans 
celles du nouveau. 

Silestrois groupes principaux (singes. Pitheci; sapajou, Cebi; 
Makis ou Lémuriens (Lemures) qui constituent ordre des qua. 
drumanes normaux, sont présque limités à trois parties du 
monde, il en est à peu près de même pour les pelits groupes na- 
turels qui constituent chaeun d'eux; cela n’est cependant pas 
aussi régulier pour le; sapajous dont l’espace géographique est, 
il est vrai, beaucoup moins étendu: En effet, on sait que les 
alouattes, les atèles, les sapajous proprement dits ou sajous, les 
sakis etmême les sagouins et les ouistitis, se trouvent répandus 
sur toute Ja surface de l'Amérique méridionale, dans les limites 
du Mexique au Paraguay, et plus particulièrement sur le ver- 
sant oriental de la chaine des Cordillières. 

Iln'en est pas de même des singes de l’ancien continent. Les 
uns ( Brachio-pitheci, orangs-outangs et gibbons) appartiennent 
presque exelusivement à l'Asie insulaire. C'est tout au plus si 
l’on connait une ou deux espèces de gibbons dans le continent 
de l'Inde; aucune n’a été observée en Afrique, où vit le cham- 
panzé ( Anthropopithecus troglodytes). 8 

Les semnopithèques , ou singes à longue queue, à membres 
grêles, avec un cinquième tubercule à la dernière molaire infé- 
rieure (sauf chez le croo ou soulili (1) qui manque de ce tuber- - 
cule et fait le passage aux gibbons), n’ont également été trouvés 
que dans l'Asie continentale ou insulaire. Mais ils sont repré 
sentés en Afrique par les colobes, dont le pouce est nul ou 
dimentaire. 

On n'a de guenons que de l'Afrique, depuis l'Abyssinie et le 
Sahara, jusqu’au cap de Bonne-Espérance. 

Il n’en est pas de même des macaques ( Cynopitheci ); l'Asie 
et ses déserts, sont leur patrie la plus ordinaire; mais il y en a 


Qi) Presbytès milrala où Cercopitheus et Semnop,comatus, cercop.fulvo- 
griseus (squelette); etc. " 
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aussi en Afrique (simia æthiops et fuliginosa, qu'on range par- 
mi les cercopithèques, mais dont les dents , etc., sbnt comme 
dans les macaques). Jusqu'aujourd'hui on ne connait de cyno- 
céphales ou singes à naines terminales/ Chæropitheci ),auxquels 
<e joint le macacus gelada (Rupp.), qu'en Afrique ou en Perse. 
Quant aux magots , (érui) qui sont des macaques, conduisant 
aux cynocéphales, ce sont lestespèces qui s'avancent le plus loin 
auNord {S. inuus en Afrique, simia nigra aux iles Solo, et 
me au Japon), et qui par conséquent paraissent résister 
da vas Mage au froid. : 

D: 1s la famille des makis, on remarque que les makis propre- 
ment dits, les indris et les aye- aye sont exclusivement de Ma- 
dagascar; tandis que les makis à longs pieds et à longues oreil- 
les ou les galagos sont del Afr iqué, et'les loris, les galéopithèques, 
de l'Inde où de ses iles. Les Potto représentent les Loris en 
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.L'OUVRAGE DE M. LE PROF. PANIZZA, 
INTITULÉ 
« Sopra il sistema infétic o dei mn sr M 00tomiche di Barto- 
« lomeo Panizza. Payia, 1833. Gr. in- f”, tav. int, in Rame.- —C. 2. d, 


RECHERCHES Z00T OMIQUES 


SUR LE SYSTÈME LYMPHATIQUE DES REPTILES. 
Par A, BAZIN (de Basseneville). 


. 


Le nom de Panizza est assez connu pour qu'ilne soit nulle- 
ment nécessaire de recommander ses travaux à l'attention des 
anätormistes, et cépendant, chose extraordinaire, l'ouvrage dont 
nons allons donuer un extrait, est à peine connu en France. Il 
est probable que la grandeur du format (qui, cela soit dit en 
pensant, est très incommode ) , les admirables planches gravées 
par Ferceri, ayant rendu le prix de ce beau livre très-élevé, en 
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sont la cause principale(r). Puisenfin, tout le monde ne sait pas 
l'italien. Nous croyons donc faire plaisir aux lecteurs des Anna- 
_les en leur offrant cette analyse. 

On comprend très bien qu'un travail descriptif sur un sujet 
nouveau ou à peu près ignoré de la plupart des zootomistes n’est 
point; à proprement parler, susceptible d'analyse; aussi ne 
croyons-nous en aucune manière suppléer par celle-ci à la lec- 
ture de l'ouvrage. . 


LA CAOUARE ( Z'estudo caouüana). 


Rate. — Panizza admet avec Cuvier, que la rate dimi 
graduellement de volume des mammifères aux poissons. 

Parties de la génération. Les deux testicules sont toujours 
très développés, et sont situés profondément dans la région lom- 
baire ; celui du côté gauche au côté correspondant de la citerne 
lymphatique, celui du côté droit , au côté droit de la veine cave. 
Le pénis a trois corps caverneux , deux desquels sont propres 
au pénis , l’autre appartient au canal de l’urèthre. * 

Les parties génitales femelles ayant été examinées sur une 
tortue caouane du poids de %o livres métriques, on trouva que 
chaque oviducte, replié un grand nombre de fois sur lui-même, 
avait{ mètres, 520 ‘millimètres de longueur; les parois en étaient 
plus épaisses près de leur ouverture dans le cloaque, puis elles 
s’amincissaient peu à peu, vers l'extrémité libre qui se termi- 
nait en manière d’entonnoir capable de recevoir la main. Les 
ovaires élaient situés en dedans des extrémités correspondantes 
de chaque oviducte. * ‘ 

Système sanguin. L'examen de ce système: a convaincu l’au- 
teur que la capacité du système veineux surpasse de beaucoup 
celle du système artériel. Les deux troncs aortiques restenbsé- 
parés et ne communiquent entre eux, que par.un gros tronc. 
Suit une description détaillée du système veineux. 


1) M. de Blainville ayant bien voulu nous prêter son exemplaire, c'est 
y P P ; 

à lui que nous sommes redevable du plaisir d'avoir lu ce beau travail et de 

pouvoir en donner une analyse. 


à 
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Û Dans le foie, outre les veines dues au système chylo- 


poïétique , viennent se terminer aussi les veines superficielles 
€ des quatre extrémités, celles des parois abdominales, du bow 
CA clier sternal, des muscles qui s’yattachent et du tissu graisseux 
qui y correspond , et voici comme: une partie du sang veineux 
superficiel de chaque membre, se réunit en une veine, qui à 
U l'égard du membre postérieur, communique avec celle qui entre 
: dans le rein: Me cette manière les quâtre veines des membres, à 
| mesure qu’elles se porient vers le bouclier ou le plastron, s’accrois- 
+ sentdu sang quirevie ut de quelques-uns des muscles 5 ’insèrent 
au plastron. Enfin, les deux veines de chaque côté s'unissent 
en formant un tronc qui est la veine abdominale, et qui pénè- 
ne | : dans le lobe correspondant du foie par sa surface convexe. 
Les veines hépatiques s'ouvrent en partie dans la veine cave 
qui correspond au foie lui-même; en partie, c’est-à-dire que les 
Vs du lobe gauche se réunissent en un seul tronc pour for- 
mer la veine cave postérieure , qui égale presque le diamètre de 

la susdite veine. 
Système lymphatique. N à étudié les Iymphatiques dans l'or- 
dressuivant: 1° tube digestif; 2° organes génito-urinaires ; 
39 rate et foie ; 4° poumon et cœur ; 59 Membres postérieurs , 
bassin , citerne et copduit thoraciques ; 6° membres antérieurs, 

tête et col. 

Les lymphatiques forment sur les différentes parties du tube 
digestif quatre réseaux superposés et. différents entre eux, en ce 
e les mailles qui les forment sont d'autant plus étroites, et 
sh filets lymphatiques plus fins qu'ils sont plus profondément 


F 

cloaque où lextrémité inférieure du tube digestif offre 
lement 4 quatre couches de lymphatiques. La plus interne, 
composée de filets extrêmement fins » presque microscopiques , 
comme vers l'orifice interne de lanus, se continue sur 
toute la surface interne du cloaque, et de là sur le pénis, où ar- 
rive également la seconde couche. La troisième et la se- 
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conde prennent un réseau à. mailles assez lâches à l'ex ur. 

La vessie a aussi quatre couches de lymphatiques : ie. 
néale est très-fine, la seconde est formée de larges mailles et de 
filets volumineux, la troisième fine et très-serrée, la quatrième 
appartient à la surface muqueuse et esttrès-fine. 

Les ovaires et les oviductes sont très-riches en lymphatiques. 
Ceux des ovaires forment des plexus inextricables qui émbras- 
sent les vaisseaux sang uins le long de la duplicaturepéritonéale; 
et s'ouvrent dans les grands plexus ly mphatiques du bassin. 

L’injection des lymphatiques de l'oviducte réussità mer vie, 
ils sont si nombreux qu'ils l'environnent de toutes parts et vi 
_mètrent dans l'épaisseur de ses parois. 


* 


Le réseau veinal est fin, et le devient encore, davogtl 
rampant sur les petites veines sur lesquelles il se ne 
plus en plus , et devient apparent à leur face interne. 
Les nombreux lymphatiques des testicules sont dispos. 
réseau , et se dirigent du bord externe vers interne, ete, 
La rate présente un lâcis merveilleux de lymphatiques, qui 
provient, en grande partie , des vaisseaux profonds qui cnvi- 
ronnent les veines de ce viscère de la manière la plasintime; ils 


en pénètrent les parois à tel point qu'on les APE . 


surface interne. 


s 
Vue } 


L’injection n’a réussi qu'incomplètement sur la surface du 
foie; en in jÉctns les lymphatiques que contiennent ies plis mem- 
braneux qui s'y insèrent, on est parvenu à injecter ceux du 
parenchyme hépathique lui-même. 

Lymphatiques pulmonaires de la tortue. Les lymphatiques LL 
des poumons sont très-nombreux ; ils forment deux couches, 
l’une profonde plus serrée, l’autre superficielle, plus Jiche ee, 
plus rare. Tous ces vaisseaux se dirigent en général, d'arrière 
en avant ; et aboutissent dans de plus grands qui sonbsitués sur 
le côté externe de ce viscère. Ainsi, parvenus à l'extrémité an- , 
térieure et rassemblés en troncs volumineux , ils s'ouvrent soit 
séparément, soit de concert, avec les lymphatiques du péritoine . 
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voisin, dans le conduit thoracique correspondant, vers la con- 
cavité de son grand arc. Quelques-uns des lymphatiques du 
poumon droit en particulier , se portent, en s’entrelacant , de 
l'extrémité supérieure de ce même organe sur la veine, avec 
ceux des intestins, avec lesquels ils vont ensuite, se terminer 
dans la grande citerne lymphatique et dans le grand plexus 
: 
sacré. | 
Les lymphatiques du poumon sont très - nombreux ; 
ils forment deux couches : l’une profonde plus serrée , 
l'autre superficielle plus rare, En général, tous ces vaisseaux 
j sont dirigés de l'extrémité postérieure vers l’antérieure ; ils se 
… ‘es pour former des vaisseaux plus volumineux sur le 
. côté externe du viscère. Parvenus à son extrémité antérieure, et 
réduits en gros troncs, soit séparément, soit de concertavee les 
-lymphatiques du péritoine voisin , ils s'ouvrent dans le conduit 
“thoracique correspondant, vers la concavité de son grand are. 
uelques lymphatiques du poumon, droit en particulier, se 
rtent, en s'entrelacant , de sôn ‘extrémité postérieure sur la 
veine cave, avec ceux des intestins avec lesquels ils vont se ter- 
miner ensuite dans la grande citerne lymphatique et ue le 
grand plexus sacré. = 
Le cœur est riche en np: mais les oreillettes en 


sont peu fournies. 


: 
Lymphatiques des extrémités. 


4 lympathiques des membres postérieurs, à leur entrée 
dans le bassin +Aforment deux très beaux plexus qui, par leur 
réunion , donnent naissance à la grande citerne lymphatique. 
* La grande citerne lymphatique tire son origine du plexus 
formé par la réunion des deux précédents. Elle est située 
au côté gauche de la veine cave postérieure, au milieu de 
l'extrémité postérieure des deux poumons. Dans le mäle, 
entre les deux testicules; dans la femelle , entre les ovaires ; 
immédiatement au-dessous de la colonne vertébrale , au-dessus 
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du rectum et du méso-rectum. En conservant toujours les 
mêmes rapports et embrassant l'aorte au point de paraitre la 
contenir, elle s'avance d’arrière en avant, sur la ligne mé- 
diäne, augmente de volume par les lymphatiques qu'elle re- 
coit, et parvenue au milieu du cœur, se divise en deux ca- 
naux thoraciques. : 24 
Ce que la grande citerne fait à l'égard de l'aorte, les gros 
lymphatiques du mésentère de l'estomac le font pour les prin- 
cipales artères, c’est-à-dire que ces dernières y paraissent 
contenués. | " n 
Crocopirus LucIUs. à %: 


La longueur de l'individu sur lequel Panizza a étudié les 
lymphatiques , était de 1 m. 870 du bout du nez à l'extrémité 
de la queue. 

L’œsophage avait près de 2 décim. de longueur; très large , 
situé un peu à droite derrière la trachée artère. Vers Ja par 
postérieure du col, il était cal 1é par Jes grands vaisseaux san- 
guins et lymphatiques, le cœur et l’isthme du foie. L'estomac 
situé à gauche, occupait la moitié antérieure de l'abdomen. Il 
présentait une scissure transversale qui a gi soupçonner l'exis- 
tence d'une cloison ou septum intérieur, qui n’existe pas. 
L'épaisseur des parois der l'estomac était variable; la plus 
grande était de o m. 005. Vers la petite-courbure on apercevait 
à peine trs de fibre musculaire. 


L’ œæsophage était large ; il s’ouvrait largement dans l'estomac, 
au niveau ke la petite courbure de ce dernier; et la face 
interne offrait une ouverture circulaire de o m. 007 de 
diamètre , située à o m. 015 au-dessus de son arrivée à l'esto- 
mac. Le contour de cette ouverture était mou, dilatable, garni 
d'un repli membraneux et muqueux, et correspondait à un 
petit sac membraneux de forme elliptique, du volume d'une 
amande ordinaire. Son plusgrand diamètre était dirigé d’ arrière 
en avant, 
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L'intestin, depuis son origine jusqu'au commencement du 
rectum, était long de 1,700. Le rectum avait 0,114; le eloaque 
0,110 de longueur. Le diamètre du duodénum était de 0,013, 
puis vers le milieu de l'intestin, on ne trouvait plus que 0,007. Le 
diamètre du rectum était de 0,026. Le cloaque était-un peu plus 
large. Les villosités du duodénum et de la partie antérieure de 
l'intestin grêle étaient très nombreuses; elles manquaient com- 
plètement vers la fin de celui-ci, dans le rectum et le cloaque; 
dont la membrane lisse était, du reste, très vasculaire. A 0,04omm. 
de son extrémité postérieure, on voyait une éminence papil- 
laire de ch que côté qui correspondait à la fin de chaque 
uretère. ” 

Le foie était volumineux , composé de deux lobes , dont le 
droit était le plus considérable. La rate, de forme ovoïde, lon- 
gue de 0,040 , épaisse de 0,014, était munie d’une membrane 
propre et parcourue longitudinalement, par une artéred’un mil- 
limètre de diamètre qui lui envoyait des rameaux. " 

Les reins, au nombre de deux, situés sur les côtés de la co- 
lonne vértébrale;reposaient sur le péritoine qui les enveloppait, 
et étaient, en partie, recouverts par la colonne vertébrale, et en 
partie par le muscle carré des lombes. Ils avaient la forme d’un 
cône brisé de la base au sommet, offraient 0, 080 de longueur et 
0,007 d'épaisseur. La surface inférieure en était plane, sillonnée 
longitudinalement ; la supérieure était convexe. La substance 
en était lobulée de manière à simuler extérieurement les circon- 
volutions du cerveau. 

L’uretère était situé dans le sillon longitudinal de la surface 
inférieure des reins au côté interne de la veine intrante, et 
parcourait le même sillon : il était large , se dirigeait d’avant 
en arrière, recevait à droite et à gauche les canaux urinifères 
provenant des différentes masses des reins. 

Les testicules étaient situés au-dessous du rein , vers le côté 
interne, oblongs, longs de 0,033, larges de 0,007. 

Le pénis se trouvait dans la partie inférieure et médiane du 
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cloaque ; de forme cylindrique , il était obtus à son extrémité, 
offrait un sillon en dessus et une gouttiére profonde vers’ sa 
pointe ou extrémité, L'urèthre , fendu en dessus, s'ouvrait 
dans ce sillon: x Qu 

La glande thyroïde était située au niveau de la division des 
grands vaisseaux du cœur, au-dessous de l'extrémité de la 
trachée. Le corps en était rougeâtre, assez consistant, long 
d’environo m.-02, et formait deux masses. 

Le cœur était situé le long de la ligne médiane, entre les 
deux poumons, dans un enfoncement que présentait la face 
inféricure du foie; au-dessous de l'extrémité postérieure du 
corps du sternum. Il était coniforme : la pointe en était dirigée 
en arrière et un peu à droite; sa longueur était de o m. 036, 
sa largeur de o m. 30; la plus grande épaisseur prise de la 
face inférieure à la supérieure était de o m. 092. 

L’oreillette droite où mieux l'inférieure était deux fois aussi 
grande que ia gauche, ou supérieure. Elles étaient parfaite- 
ment séparées ou indépendantes l'ane de l’autre comme dans 
les animaux congénères. À 

Il en estde même des deux ventricules qui sont séparés par 
une cloison , et cela d’une manière si complète qu'elle résiste 
méme aux injections de mercure. , de: 

Les parois du ventricule gauche où supérieur ont une épais- 
seur double de cellés du droit ou inférieur. 

Le cœur droit est comme divisé en deux cavités par un sep- 
{um qui permet une communication entre elles. A la base de ce 
ventricule droit, outre l'ouverture auriculo - ventriculaire , il 
s’en trouve deux autres qui sont artérielles; l’une et l'autre 
fournies de robustes valvules sémi-lunaires, destinées à empé- 
cher lereflux du sang dans le cœur. L'ouverture droite, qui est 
aussi la plus grande, correspond à l'artère pulmonaire dont les 
parois sont si minces que l’on aperçoit à travers la couleur de 
l'injection; l’autre ouverture appartient à l'aorte gauche. Le 
ventricule gauche n'offre point de concaméralions, et ne fournit 
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que la grande aorte où aorle gauche, qui est munie de deux 
valvules sémi-lunaires. 

ILeest à remarquer qu’à la base du cœur, dans la partie coni- 
mune à lagrande aorte et à l'aorte gauche, ou pour mieux dire, 
dans le trajet dans lequel les deux artères adhèrent l'une à 
l'autre, se trouve une ouverture qui les fait conimuniquer entre 
elles. De plus, il est encore à remarquer que cette paroi com- 
mune où se trouve l'ouverture , est située entre deux valvules 
sémi-lunaires des deux artères : et comme l'insertion de la 
valvule sémi-lunaire appartient à la grande aorte, elle se trouve 
sur la cloison commune, plus près du contour postérieur de 
communication entre les deux artères, qu’elle ne setrouve près 
de l'insertion de la valvule sémi-lunaire de l'aorte gauche; d’où 
il suit que la dépression entre la valvule sémilunaire de la 
grande aorte et l'ouverture du septum est moindre que celle 
de l'aorté gauche et l'ouverture elle-même. Cette disposition 
nous explique pourquoi , en introduisant une sonde dans 
la cavité des deux artères, et en la dirigeant contre le 
septum et vers le cœur, on réussit facilement à l'introduire 
par cette ouverture, de la grande aorte dans l’aorte gauche, et 
dificilement si l'on essaie de faire la même chose de l'aorte 
geuche dans la droite. 

L’artère pulmonaire n'offre rien de particulier. 

L'aonte gauche se divise au point où l’æsophage pénètre dans 
l'estomac en plusieurs rameaux égaux qui vont à l'estomac, à 
la rate, au foie, au pancréas et au duodénum , et se termine 
ainsi. Cependant, avant de se distribuer à tous ces viscères, 
elle communique au moyen d’un vaisseau anastomotique, 
avec l'aorte droite qui est la continuation de la grande aorte. 

La grande artèreou grande aorte, sort du ventricule gauche, 
se met de suite encommunication avec l'aorte gauche au moyen de 
l'ouverture qui existe dans la cloison qui leur est commune. A peu 
de distance de son origine, elle s’élargit , puis donne antérieu- 

ement et à gauche, l'artère sous-clavière correspondante qui se 
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divise en axillaire et en carotide ; elle donne ensuite la À. 
clavière droite et enfin l'aorte droite que l'on peut considérer 
comme la continuation du tronc primitif. Il est à remarquer 
que là où se divise la grande artère, on voit intérieurement, 
deux rebords ou digues membraneuses, très-saillantes, arquées, 
dont la concavité est tournée vers l’origine du tronc. Le côté 
droit de ces rebords, qui sépare l’origine de la sous-clavière 
droite, est beaucoup plus saillant que l'autre. 

Les Sous-clavières ne donnent naissance qu'à la carotide; 

Les A. Azxillaires se distribuent entièrement au membre 
antérieur, 

-La carotide primitive, pendant l’espace deo,m. 027 ne donne 
aucun rameau ; ensuite elle en envoie plusieurs aux muscles 
cervicaux ; deux des plus considérables s’insinuent entre la troi- 
sième et la quatrième vertèbre et pénètrent dans le canal verté- 
bral. Entre lapremière et la deuxième vertèbre, ellese partage 
en deux rameaux qui s’avancent vers la base du crâne, s’éloi- 
gnent l’un de l’autre, s’incurvent chacun vers le côté opposé ; à 
une petite distance du trou occipital, et après avoir fourni de 
petits rameaux au pharynx , au larynx et aux muscles de la mä- 
choire , se divisent l’un et l’autre en deux ramifications ; la plus 
considérable desquelles, située plus intérieurement, est la caro- 
tide interne , l’autre est la carotide externe. 

La carotide interne, que l’on pourrait considérer comme la 
continuation du tronc, se dirige en avant, en haut, ets'in- 
troduit bientôt dans le crâne par un trou qui se trouve dans la 
partie postérieure de l’occipital près du trou du même nom. 

A peine entrée dans le crâne , elle se loge dans la fosse , ou 
enfoncement antérieur de sa base ; et là circonscrivant la par- 
tie postérieure des lobes moyens du cerveau, s’élève sur sa face 
supérieure entre les éminences moyennes et celles de la queue 
de la moelle allongée, puis $’avance jasqu'au sillon qui sépare 
les deux hémisphères où elle s'accompagne de l'artère du côté 
opposé , et parvient ainsi à l'extrémité antérieure du cerveau. 
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+ L'aorte droite ou l'artère du corps et des membres inférieurs 
se termine dans la queue. 

Les veines pulmonaires naissent de la partie antérieure de 
chaque poumon ; chacuned’elles se dirige en avant, vers la ligne 
médiane au côté interne de l'artère du même nom, et du trone 
correspondant à droite ; elles pénètrent ensemble dans le péri- 
carde, par sa partie supérieure et postérieure, et s'ouvrent dans 

l'oreillette gauche. La capacité de ces deux veines ensemble est 
bien moindre que celles de l'artère pulmonaire. 

Lymphatiques. Les poumons sont assez richement pourvus 
delymphatiques; ils forment un réseau à mailles pentagonales ir- 

gulières, plus ample que sur l'intestin ; ils suivent en général, 
a longueur de l'organe et forment peu à peu, de gros vaisseaux 
jusqu'a ce qu'ils arrivent au plexus situé au devant du cœur: 
où ils se perdent. Cependant ils ne suivent pas tous ce trajet: 
plusieurs plus déliés suivent le bord interne ou vertébral de 
chaque poumon, et vont s'ouvrir dans le conduit thoracique. 
Dans la partie supérieure et postérieure du bassin, entre le 
bord postérieur de celui-ci et l'apophyse Nr. de la pre- 
mière vertèbre caudalé, et entre les muscles d e l'épine f 
des membres postérieurs, se ‘réunissent un \ grand nombre de 
vaisseaux lymphatiques provenant de la partie supérieure de la 
queue, du dos et des plexus pelviens latéraux, quiformentune 
bourse ou sac ovoide dirigé d’arrière en avant, dont le diamè- 
tre longitudinal est de om,015 , le transversal de: 0,007. Cette 
bourse est analogue à lavésiculelymphatique sacrée des oiseaux 
dont j'ai parlé dans mes observations anthropo-zootomico-phy- 
siologiques (p. p. 65 et 8x, pl. IX, fig. IT et ll), qui com- 
munique avec le système veineux aflluent du rein. — P. XV. " 
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La citerne lymphatique commence en arrière par un fond én 
cœcum, à pointe conique, au niveau de l'articulation desmembres 
postérieurs, au-dessous et vers l'extrémité du rectum, entreles 
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l'abdomen , où elle acquiert dans le lacerta viridisle volume 
d’un œuf de pigeon. 

Après avoir injecté la citerne lymphatique avec du mercure, 
auteur à vu apparaître de chaque côté , deux petites bourses 
lymphatiques placées entre les muscles. Elles se trouvent dans. 
un espace compris entre le bord postérieur et supérieur du bas= 
sin el l'apophyse transverse de la première vertèbre caudale, 
su le côté interne de l’iléum, près de son extrémité postérieure. 
L'une et l'autre communiquent par deux pelits vaisseaux lym- 
phatiques grêles avec l’origine de la citerne, De chacune Me 
part une petile veine qui se perd dans ia veine du membre c 
NEA Si on les met à découvert sur l'animal vivant, on 

* distingue un M uvement de contraction et de dilatation 
dt à celui du cœur. 

L'ouverture du système lymphatique dans le système veineux, 
outre la communication dont il vient d’être question, se fait 
dans la veine cave » près de l'oreillette. Cette communication se 


voiburès L bien enMinjectant de l'air où de l'huile d'oivétins le 
conduit thoraci TO 
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Veines rénales afférentes. Les vaisseaux veineux de la queue, 
et principalement des corps caverneux du pénis et du cloaque, 
sè réunissent au-dessous de l'anus , en un seul tronc qui se di- 
vise biéntôt en deux râmeaux. Chacun de ces rameaux com- 
munique avec les veines de la cavité vertébrale, 

Veines rénales efférentes. La veine cave postérieure tire 
son origine des veines rénales par de nombreuses racines qui 
s’apercoivent à la surface du rein, se réunissent en deux petits 
troncs, etc. 

La veine cave monte le long Fe canal deférent du testicule 
droit; et, en l'accompagnant, en recoit plusieurs veinules. Puis 
elle s'avance de concertavec la grande veine mésaräique, passe 
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deux reins. Elle augmente de volume jusque vers le milieu de +: 
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sur la face dorsale du pancréas, de la rate, à côté de la veine porte; 
passe sur la face dorsale de l'estomac, et parvenue avec la 
veine porte, à l'extrémité postérieure du foie, l’abandonne et 
parcourt un sillon qui se trouve à la face dorsale de ce viscère. 
Elle recoit dans ce trajet, les veines hépatiques ; de sorte qu’à son 
extrémité, elle a doublé de volume.Enfin, elle arrive à l'oreillette 
droite du cœur , où elle se termine. 

Bien que la veine cave soit accompagnée dans toute sa lon- 
gueur par la veine porte; cependant il n'existe aucune com- 
munication directe entre ces deux vaisseaux. Mais, d’un autre 
côté , la veine cave communique avec la veine méféraique au 
moyen des veines émulgentes quis anastomosent avec les veines 
vertébrales : et comme la veine porte elle-même, avant d'arriver 
au foie , envoie des rameaux de plus en plus considérables, à 
ce même plexus veineux du canal vertébral, il en résulte une com- 
munication indirecte entrecette dernière veine et la veinecave. 

Système lymphatique. Les lymphatiques de l'appareil géni- 
tal sont nombreux : ils se trouvent au-dessous d’un plexus vei- 
neux qui ressemble beaucoup à un réseau lymphatique, d’après 
la figure de l’auteur. Il n’a pas réussi à injecter les lymphatiques 
de l'ovaire ni de l’oviducte dans le coluber flavescens; maisil est 
parvenu à obtenir une injection très complète de ces parties 
dans le Boa amethystina. 

Les reins sont richement pourvus de lymphatiques. 

Tout le tube digestif, l'œsophage excepté, abonde en lympha- 
tiques. Sur le cloaque et sur le rectum , ils forment deux cou- 
ches, l'une superficielle, l’autre profonde. Le réseau que forme 
la dernière est composé de vaisseaux plus déliés de beaucoup, 
que ceux de la premiére ; les yaisseaux de la couche profonde 
ont une direction transversale, ceux de la couche superficielle 
en ont une longitudinale. Ces deux couches communiquent 
par de fréquentes anastomoses. Le reste du tube digestif ne 
présente pas moins de lymphatiques que le rectum; il y a seu- 
lement cette différence, c'est que ce sont les vaisseaux de la 

TOM. 1, 24 
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couche profonde dont la direction est ici longitudinale, Les vais- 
seaux de la couche superficielle sont variqueux, et leur direc- 
tion est difficile à assigner : quelque effort que l’on fasse, on ne 
peut jamais faire passer l'injection des lymphatiques de l'intestin 
dans ceux de l'estomac. Ils se gonflent vers la partie concave de 
l'intestin, et de là passent sur le mésentère, où ils se divisent et 
se subdivisent en se mélant aux rameaux et autres divisions de 
la grande veine méséraïque, et finalement s’ouvrent dans le ca- 
.nal thoracique. 

L’estomac est la partie du tubedigestif la plusriche en lymphati- 
ques : ils y forment également deux couches : une superficielle, 
composée de gros vaisseaux, et une profonde dont les vaisseaux 
sont fins, et la direction longitudinale. — Panizza n’a pu faire 
dépasser à son injection, le pylore de plus de 4 ou 5 centimè- 
tres. Tous ces lymphatiques forment de gros troncs vers la 
petite courbure de l'estomac, et embrassent les veines portes et 
cave , au point de les courir presque complètement par le beau 
plexus qu'ils forment autour. Ils finissent par s'ouvrir dans l’ex- 
trémité antérieure de la citerne, et envoient plusieurs vaisseaux 
qui s’abouchent avec le canal thoracique antérieur ou droit. 

Il n’a jamais pu réussir à injecter des lymphatiques sur l’œso- 
phage ou sur le foie. 

Lymphatique du poumon.— Le poumon offre une seule cou- 
che de lymphatiques qui forment un réseau dont les mailles sont 
très serrées, Ces vaisseaux suivent des directions qui sont très 
variées : ceux du côté droit s'ouvrent dans un gros vaisseau situé 
le long du coté droit de la veine cave et du canal thoracique 
antérieur; ceux du côté gauche, dans un vaisseau un peu plus 
petit et plexiforme que l’on rencontre au côté gauche du même ca- 
nal thoracique, Ces deux vaisseaux où aboutissent tous les lym- 
phatiques du poumon,suivent à droite et à gauche, ladirection du 
canal thoracique antérieur droit, avec lequel ils communiquent, 
au moyen de courts vaisseaux ansiformes, et parviennent enfin 
jusqu’à la région du cœur, passent sur le péricarde, où ilsconcou- 
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rent à la formation de l’admirable plexus que présente la surface 
de cet organe. 

Tous les lymphatiques de la tète et du cou se réunissent 
pour former trois gros troncs; un moyen et deux latéraux. 
Le moyen communique avec le plexus qui recouvre le cœur; 
mais il franchit librement celui qui se trouve à la base de cet 
organe. Les deux autres s’anastomosent avec le plexus que 
forme le canal thoracique gauche à la base du cœur. 

Quant au cœur, il est couvert d’un plexus lymphatique, dont 
les troncs deviennent de plus en plus volumineux, à mesure 
qu ‘ils approchent de la base de l'organe. 

D’après ce qui vient d’ètre dit, on voit que tousleslymphatiques 
du Coluber flavescens, se rendent ou dans les conduits thora- 
ciques, ou dans ce que l’auteur nomme citerne. Il termine par 
la description de cette dernière. 

Les parois de la citerne sont très fines : elle est contenue en- 
tre les lames du mésentère, commence derrière l'anus et est si- 
tuée entre le tube digestif et la colonne vertébrale. Elle s'étend 
de l'anus jet co Daencenent de l'estomac; et va en s’élar- 
gissant, jusqu'a peu dé distance de son extrémité antérieure. 
Son extrémité postérieure est conique , à peine large de 2 milli- 
mètres dans une couleuvre de grandeur ordinaire, puis elle s’é- 
lrgit peu à peu; de sorte que vers son milieu, elle se trouve 
avoir environ 2 centimètres de diamètre, Elle va encore en aug- 
mentant jusqu'aü commencement de l'estomac où elle acquiert 
environ 3 centimètres de largeur et se termine en cœcum. 

L'injection de cette citerne exige quelques précautions, à 
cause de la minceur de ses parois; cependant Panizza a réussi 
plus de trente fois , sur 50 couleuvres qu'il a essayé d’injecter, 
soit avec du mercure, de la gélatine ou même de la cire. 

La citerne doit son origine à trois ou quatre troncs lymphati- 
ques qui sortent de la cavité vertébrale, etaux lymphatiques du 
pénis. Elle recoit ensuite les lymphatiques des reins, des Lesti- 
cules, et en partie ceux de l'estomac; etdans tout son trajet, un 
grand nombre de ceux des intestins, 
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Vers son extrénnité antérieure, c’est-à-dire vers le point de 
sa plus grande largeur, et du côté droit, naissent quatre vais- 
seaux où plus, qui se réunissent bicntôt, en un gros faisceau, 
qui, à cause de sa situation, peut se nommer conduit thoraci- 
que postérieur, supérieur ou gauche. Suit la description du tra- 
jet que parcourt ce conduit. L'auteur ajoute qu'il est digne de 
remarque que l'aorte dans tout son trajet reste enveloppée, 
d'abord par le conduit thoracique gauche, ensuite par la citerne, 
excepté dans le voisinage du cœur, comme dans la tortue. A 
son origine, le conduit thoracique gauche communique, au 
moyen de deux ou trois vaisseaux anastomotiques, avec lecon- 
duit thoracique antérieur ou droit. 

Le système lymphatique du coluber natrix se comporte 
comme celui du coluber flavescens, avec cette seule différence , 
que je conduit thoracique gauche, au lieu de commencer, 
comme dans le coluber flavescens, par quatre racines ou plus, 
qui naissent du côté droit de l'extrémité antérieure, nait près 
de l'anus, entre la citerne et la colonne vertébrale’, et s'avance 
entre l’une et l’autre, jusqu’à l’extrémitéantérieure de la citerne 
elle-même, où s’inclinant à droite, il communique avec elle au | 
moyen de quelques vaisseaux anastomotiques. 

Si. dans le coluber flavescens, on enlève à droite et à gauche, 
la peau, dans une certaine étendue, en avant et en arrière du 
point auquel correspond inférieurement l'anus, on apercoitg 
une masse charnue qui a pour sommet la partie latérale du com- 
mencement de la queue, et se divise évidemment en trois mus- 
cles principaux. Le plus petit pourrait se nommer codo-costal 
(pl. VI fig. 2, n° 33 ); le second, plus considérable, codo-dor- 
sal, où très long du dos (n° 1), le troisième plus rapproché de 
la ligne médiane, muscle multifide du rachis (n° 2). En écartant 
le codo-costal du très long du dos;dans la gouttière profonde qui 
vn résulte, on découvre dans le point. indiqué auquel corres- 
pond inférieurement Fanus (n° 4), une vésicule lymphatique, 
de formeelliptique, dont le grand diamètre est dirigé d'avant en 
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arnière (n° 5, fig. 3, n° 9, 9). La longueur ordinaire de cette 
vésicule est 0, m. 006, sa longueur de 0, m. 002; son extrémité 
antérieure, qui est la plus large , touche le bord postérieur de 
l’avant dernière côte (Gg. 2, n° 5), près du sommet de l'apophyse 
transverse correspondante ; son extrémilé postérieure est li- 
mitée par le bord antérieur &e l'apophyse transverse de la troi- 
sième vertèbre caudale. Cette vésicule est si mince que l'on 
apercoit à travers le liquide qu’elle contient. Ce liquide a 
ordinairement une teinte rougeätre, semblable à du sérum san- 
guinolent , teinte qui est analogue à celle du liquide que l’on 
rencontre dans les conduits thoraciques du même animal. Dans 
le coluber natrix, la vésicuie lymphatique que l’on rencontre 
dans le même endroit est plus grande et plus renflée. La dis- 
position des parties osseuses qui correspond à cette vésicule 
est vérilablement admirable : à tel point que rien de semblable 
n'existe dans la disposition des côtes ow des vertèbres : elle est très 
propre à protéger la vésicule tant de l'action des corps externes 
que de la compression des museles qui se rendent en cet en- 
droit, Voici quelle est cette disposition : la dernière côte est 
bifide ; c'est-à-dire que de la tête de cette côte nait une apophyse 
osseuse disposée de telle sorte que l'on dirait une autre côte 
placée au-dessus de la première, et qui se prolonge en dehors 
ét en arrière dans une étenauc de 4 millimètres environ ; se 
courbe sur elle-même, et offre une concavité inférieure. Ensuite 
la côte se courbe aussi dans la même direcuon, mais er: présen- 
tant une concavité en dessus, dans un sens opposé à la courbure 
des autres côtes; de sorte qu'entre la face supérieure de celle- 
ci et la face interne ou inférieure de l’appendice osseuse sus- 
mentionnée, se trouve un espace assez notable. De plus, l'apo- 
physe transverse de la première et de la seconde vertèbre est 
“parcillement bifide; de ces apophyses, l’une est supérieure, 
l'autre inférieure; et à mesure qu'elles s’éloignent de la vertèbre 
elles s'aplatissent considérablement et se courbent de manièra 
à laisser entre elles un espace à peu près égal à celui dont il 
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vient d’être question. Dans cet espace, situé entre les deux 
portions de la dernière côte, et la double apophyse transverse 
des deux premières vertèbres caudales, se trouve contenue la 
plus grande partie de la vésicule lymphatique. 

Ces vésicules lymphatiques ont été découvertes en poussant 
avec force le mercure dans la grande citerne lymphatique, de 
l'extrémité conique et postérieure de laquelle, comme on peut 
le voir pl. VI, fig..3, n°8, se détachent à droite et à gauche 
trois ramuscules lymphatiques très grêles qui vont, en se diri- 
geant transversalement, se terminer dans la vésicule lymphati- 
que correspondante, d’où une veinule, qui naît vers l'extrémité 
antérieure du côté interne de cette même vésicule, va s'ouvrir 
dans un rameau correspondant de la veine caudale. Panizza a 
trouvé bien souvent de la lymphe rougeâtre dans l'extrémité 
postérieure de la grande citerne lymphatiqne, en même temps 
qu'il la découvrait dans les vésicules lymphatiques aussi bien 
que dans les veinules. Ce fut ensuite un phénomène surpre- 
nant et bien digne d'attention, de voir, dans l'animal vivant, 
ces mêmes vésicules douées d’un mouvement propre de contrac- 
tion et de dilatation, au moyen duquel le liquide qu’elles con- 
tenaient se trouvait chassé par la vésicule, dans les rameauxde la 
veine caudale. C2 mouvement alternatif est semblable à celui 
du cœur; à cette différence près, que tantôt il s'accélère, tantôt 
se ralentit, et quelquefois même se suspend tout-à-fait pour 
quelques instans , puis recommence ensuite avec plus d’éner- 
gie. Il est important d'observer que sitôt que la vésicüle lym- 
phatique d’un animal vivant a été piquée, le liquide contenu 
s'échappe à chaque systole par la piqure. Il a vu que le méca- 
nisme qui règle le passage du fluide dans ces vésicules ne dif- 
fère point de celui qu'il a observé dans les vésicules lyÿmphati- 
ques sacrées des oiseaux , découvertes par lui et publiées dans 
son ouvrage intitulé : Osservazioni antropo-sootomioo-fisio- 
logiche, 1830, p. 65 et 81, pl. IX, fig. 2 et 3; c’est-à-dire que 
ll ymphe introduite dans la vésicule ne peut plus retourner 
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dansles lymphatiques, à cause d’une valvule qui se trouve à 
l'embouchure de ces derniers ; et qui est analogue aux valvules 
qui se trouvent dans la veine cave, à l'ouverture des gros troncs 
veineux. Et cela est tellement vrai, que si l’on place le tube à 
injection de manière à injecter directement la vésicule lympha- 
tique, on voit, dès qu’elle est distendue, le liquide injecté passer 
bientôt dans la vésicule, mais il ne lui arrive jamais d’entrer dans 
les lymphatiques , même quand on arrête sa marche dans la vé- 
sicule, ou qu'après avoir laissé la seinule atteindre son plus haut 
degré de distension, ôn là comprime. Ainsi on trouve à l’origine 
de la véinule, du côté de la vésieulé, ce qu'ila trouvé dans celle 
des oiseaux, c’est-à-dire une valvule qui s'oppose également au 
_rétour du fluide, de sorte que si on pousse le mercure par la 
veine caudale, il passe dans la veinule de la vésicule, mais ilne 
pénètre jamais dans cette dernière. 
( La suite et la fin au prochain numéro.) 


OBSERVATIONS SUR LA SUBSTANCE GLUTINEUSE 


QUI CONSTITUF EN GRANDE PARTIE LE CORPS DES ANIMAUX INFÉRIEURS ET SUR 
LA MANIÈRE DE L'ÉTUDIER AU MICROSCOPE. 


Par M. F, DUJARDIN. 


Depuis qu’en 1855 (Annales des sciences riaturelles, t. IV), j'ai 
proposé de nonimer sarcode la substance glutineuse qui constitue en 
grande partie la masse charnue des infusoires, des helminthes, etc., et 
qu’on voit exsuder à travers les téguments, ou par les déchirures de 
ces auimaux mourants; j'ai poursuivi avec persévérance l'étude de 
celte substance dans toute la série animale; mais en même temps que 
j'ai acquis la conviction de l'existence chez tous les animaux, pendant 
le jeune âge au moins, d'une substance analogue, sorte de substance 
homogène plastique, précédant la formation des tissus plus parfaits, où 
interpusés entre les éléments de ceux-ci, ou les remplaçant tout-à-fait; 
j'ai reconnu aussi que les caractères que j'avais voulu lui attribuer n’a- 
vaient pas une valeur aussi absolue que je l'avais cru d'abord. Ainsi, la 
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propriété de se creuser spontanément de cavités sphériques on vacuoles, 
que je lui assignais, je l’ai retrouvée dans des substances évidemment 
différentes et mème dans des substances totalement sounstraites à LÉ YA 
de la vie; je crois bien d’ailleurs que dans la substance glutinense ob- 
servée dans divers animaux, il pourrait se trouver plus tard des diffé 
rences importantes. Peut-étremême devrais-je espérer que mes recher- 
ches ultérieures me conduiront plus tard à ce résultat; mais pour le 
moment je ne puis que signaler une série de faits de nature à diriger 
l'attention des observateurs vers le même but, et à faireplus générale- 
ment admeltre l’existence de cet élément si important de lorganisme, 
le même que M. Laurent a proposé de nommer tissu blasteux. 

Or, les caractères les plus précis que nous avons pour l’élude de cette 
substance sont fournis par l'observation microscopique ; il est donc à » 
propos de bien‘considérer d’abord les conditions de cett# observation (1), 
afin d'être à même d’éviter les erreurs possibles et de s'entendre sur la 
manière de voir et d'interprèter les mêmes apparences. h 

Les erreurs provenant du microscope sont de deux sortes; les unésh, 
ont trait à l'épaisseur des parties filiformes et des contours, les autres 
portent sur la distinction des pleins ou des vides, des creux ou des ani 
lies; ce sont les plus importantes, car elles conduisent bien plus que les 
premières à des notions erronées sur la structure des objets soumis à 
l'observation microscopique; faute de savoir s’en préserver, on a pris. 
les uns pour les autres, des filets solides ou tubuleux, des vésieules 
remplies d’eau au milieu du corps des animaux, ou oceupées par un 
liquide plus dense au contraire, des granules saillans et des cavités, 
des lignes en relief et des stries creusées à la surface, ete. Une connais- 
sance suffisante des lois de la réfraction devra toujours prévenir eeute 
cause d'erreurs; mais, le plus souvent on sera en état de l’éviter, si l’on 
a examiné comparativement au microscope des gouttelettes d'huile et, 


(1) On prépare aisément une émulsion convenable pour cette observation 
agittant dans un flacon un peu d'huile avec de l'eau gommée ou sacrée. " 
On peut faire l'expérience d'une manière encore plus simple et plas satis- 
faisante en agitant entre ses dents et ses lèvres un peu de salive et une. 
goutte d'huile; lémulsion ainsi obtenue présente des globules nombreux 
d'huile et d'air presque également petits que l’on ne distingue pas d'abord 
les uns des autres, mais en variant la distance du porte objet, la différence 
se manifeste aussitôt. Quelques gouttes d'huile, plus volumineuses sont ‘ 
parsemées de petites soutrelettes d'eau qui jouent, à leur égard, le rôle de 
lentilles conçaves ou de vacuoles. 
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des petites bulles d'air dans l’eau, où implement des gouttelettes d’ean 
enchässées dans les plus grosses gouttelettes d’huile, et si lon a re- 
marqué comment se comportent ces divers globules, quand on éloigne 
ou qu’on rapproche l’objet et l’objectif du microscope. En effet, alors 
on voit les globules dont la réfringence est moindre, c’est-à-dire les 
bulles d’air et les gouttelettes d’eau par rapport à l'huile, devevir plus 
obscurs à mesure qu’on les éloigne au-delà de la distance focate, et de- 
veniraucontraire deplus en plus elairs à mesure qu’on lesrapprocheen- 
decà de la même distance focale; tandis que les globules les plus réfrin- 
gens, c’est-à-dire les gouttelettes d'huile, présentent des phénomènes 
optiques tont-à-fait inverses; ceux-ci paraissent plus obscurs à mesure 
qu'on les rapproche de l'objectif, et deviennent de plus en plus bril- 
lans'si on les éloigne. Les globules les plus réfringens agissent done 
comme des lentilles convexes, qui concentrent la lumière incidente du 
côté opposé, et les globnles les moins réfringens agissent comme des 
lentilles concaves qui rendent divergente la lumière incidente, comme 
si elle partait d’un foyer virtuel, situé au-delà du globule,ou dn même 

é que la lumière incidente; c’est aussi comme ces deux sortes de len- 
tilles qu’agissent les différens globules, quand on dispose la lumière 
incidente de manière à former l’image de quelque objet extérieur (1). 

On conçoit d’après cela qu'il sera toujours possible de reconnaitre 
si réellement des globules à l'intérieur des infusoires ou des autres ahi- 


(x) La différence des globules plus où moins réfringens que le milieu qui 
les contient, est surtout facile à constater de diverses manières avec 
l'appareil d'éclairage que j'ai présenté récemment al Académie des sciences. 
Cet appareil, en effet, qui sert à porter le foyer de la lumière illaminante 
sur le point même à observer, pouvant peindre dans le champ du micros- 
cope l'usage de quelque objet extérieur, les divers globules reproduiront 
cette même image droite ou renversée, suivant la distance de l’objet, et du 
concentrateur. Ainsi, quand le foyer de la lumière illaminante sera , par 
l'abaissement du concentrateur, porté au-dessous des globules, les plus 
réfringens de ceux-ci, suflisammient éloignés de l'objectif, donneront une 
image renversée, parce qu'ils formeront l'effet d’une lentille convexe éga- 
lement éloignée de l'objectif du microscope et de l'image formée au foyer 
du concentrateur. Les moins réfringents, au contraire, suffisamment rap- 
prochés de l'objectif feront voir seulement diminuée l'image formée primi- 
tivement par le concentrateur. 

Si le foyer du concentrateur est porté un peu au-dessus des globales , 
alors les plus réfringens changent peu l'image qui se trouve naturellement 
tee eur foyer, et les moins réfringents jouant tout-à-fait le rôle de 

‘objectif concave de la lunette de Galilée donnent l'image dans une po- 
sition inverse, et beaucoup plus rapprochée du concentrateur, 
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maux microscopiques sont plis ou moins réfringents; et dans éértainié 
cas plus ou moins denses que la substance charnue environnante; S'ils 
sont remplis par de l'huile, par des matières albumineuses, où simple: 
ment par de l’eau; dans ce dernier cas, ils font l’elfet d'autant de lamës 
sphériques vides, puisque les rayons de lumière en les traversant sont 
moins réfractés que dans le milieu environnant; c’est poufquoi j'avais 
proposé en 1835 de nommer vacuoles de semblables cavités remplies 
d’eau, dans les infusoires et dans la substance glutineuse charnue de 
divers animaux inférieurs ; cette appréciation convenable des effets 
de la réfraction dans les objets microscopiques permettra aussi de 
décider si un filament est creux ou plein, si un globule sanguin est 
vésiculeux ou simplement renflé au centre, ou s’il est au contraire dé- 
primé comme l'avaient bien dit Hodgkin et Lister; si un trou apparent 
existe réellement, ou si l’on n’a qu’un globule plustransparent où une 
vacuole à considérer. 

Cest à la diffraction que doivent être attribuées les illusions rela- 
tives-au diamètre des cofps très petits, et aux contours des autres. 
Quant la lumière illuminante u’est pas convenablement dirigée $ r 
l’objet, elle produit sur tous ses contours des franges quelquefois multi: 
ples qui peuvent servir d’abord à trouver aisément l’objet dans le champ 
lumineux du microscope , mäis qui empéchent d’avoir une idée bien 
précise de son épaisseur absolüe ; et souvent méme des détails de sa 
structure. Cet inconvénient augmente considérablement avec le pou- 
voir amplifiant, et c’est ce qui explique pourquoi les précédents obser— 
vateurs ont vu le filament des zoospermes si volumineux Un \dia- 
phragme trop étroit interposé sur le passage de la lumière augmente 
beaucoup aussi ces franges, et l’on ne peut s’en débarrasser entièrement 
qu’en amenant comme je l'ai fait au moyen de plusieurs lentilles achro- 
matiques, le foÿer de la lumière illuminante sur l’objet même, de ma- 
nière qu’elle paraisse en partir. Alors sans doute, l’objet n'ayant plus 
ses contours aussi largement ombrés, paraît d’abord trop pénétré de 
lumière, et plus difficile à distinguer, mais quand on s’est habitué à le 
voir ainsi, on y découvre des détails qu’on n’eût pas vus par un autre 
moyen. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
MORT DE M. F. CUVIER. 


M. Frédéric Covrer , Inspecteur-général de l’université, Profes- 
seur-Administrateur au Muséum d'histoire naturelle, Membre de 
l'Institut de France ( Académie des sciences) et de la Société royale de 
Londres, etc. , est mort à Strasbourg, où il était en’tournée d’inspec- 
tion , le 24 juillet 1858. M. Frédéric Cuvier naquit à Montbéliard en 
1795. 

La nature de ce recueil ne nous permet de dire que peu de mots sur 
l'homme intègre dont nous annonçons la perte. Aussi parlerons-nous 
peu de sa vie privée, toujours honorable et digne de servir de mo- 
déle à plus d’un, pour nous occuper davantage de ses écrits : la meil- 
leure manière de louer un homme distingué c’est en effet de faire con- 
naître les services que l'humanité lui doit. 

Né de parens peu fortunés , et sans vocation pour la carrière de l’en- 
seignement , M. Frédéric Cuvier interrompit ses études humanitaires 
vers le milieu de ses classes, soit insouciance, soit que les méthodes 
auxquelles il devait se soumettre ne convinssent pas à son genre d’es- 
prit; il ne dédaigna pas la carrière industrielle , et, comme on le dit 
vulgairement , il se fit un état. Celui d’horloger lui parut préférable ; 
mais tout en l’apprenant, etmême en l’exerçant, il nenégligea ni l'étude 
des belles-lettres ni celle des sciences , dont il voulait au moins possé- 
der les éléments. Bientôt les succès de son frère , G. Cuvier, qui com- 
mençait alors la carrière qu’il devait si brillamment parcourir , excitè- 
rent son émulation ; les sciences et la métaphysique lui parurent plus 
attrayantes encore, et il ne tarda pas à s’adonner avec ardeur à l’étude 
des premières; mais cependant la métaphysique ne fut pas abandon- 
née, car elle était aussi du goût de M. F. Cuvier, et plutard ses 
écrits furent le plus souvent marqués à son cachet : ce qui contribue 
fréquemment à leur originalité. 

M. Fréd. Cuvier resta quelques instans indécis sur la branche des 
sciences qu'il devait préférer. C’est ainsi que nous le voyons d’abord 
travailler au journal de la société d'encouragement pour l’industrie na- 
tionale , dont il dirigea quelque temps la publication ; puis en suite, 
s'occuper de physique, et alors il rédigea , en commun avec M. Biot, 
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un travail sur le magnétisme, dont l'étude commencait à occuper les 
savants d’une manière plus suivie. 

Cependant la zoologie fut bientôt sa science de prédilection, Ses rela- 
tions journalières avec son illustre frère ne furent probablement pas 
sans influence sur cette déterminations maisle prestige attaché au nom 
qu'il portait fut loin d’être Je prineipal Utre de M. F. Cnvicr, aux 
fonctions élevées qu'il eut bientôt à remplir. Il n’était pas du nombre 
de ces hommes qui courent après la fortune, usant, pour arriver jus- 
qu’à elle, de la science qu’ils ont l'air de cultiver par goût, et qui n’est 
souvenL pour eux qu'un marche-pied qu'on met de côté dès qu'il a 
cessé d’être utile. Son caractère était môdeste sans affectation comme 
sans souffrance, et s’il cst parvenu à une position honorable parmi ses 
contemporains, il en était digne par sa probité comme par ses ouvra- 
ges. Son caractère scientifique n’est pas moins remarquable. Il esti- 
mait les travaux de son frère, ct ceux de ses collègues ; il s'en servait 
en rendant justice à chacun, mais il n’en conservait pas moins toute 
son indépendance. 


La partie psychologique de l’histoire naturelle est l’un des points qui 


l'ont le plus occupé. Les facultés des aniniaux comparées à celles de 
homme, leur intelligence et leurs instinets lui ont fourni d'intéressants 
mémoires (1) pour la rédaction desquels il a pu mettre à profit l’heu- 
reux poste de chef de la ménagerie du Museum qu’il occupa pendant 
près de trente ans. Des représentants, souvent nombreux, de tous les 
ordres de la elasse des mammifères avaient vécu sous ses yeux pendant 
ce long espace de temps; les uns simultanément"comme pour faciliter 
leur comparaison, [és autres par succession, et pour ainsi dire afin de 
rendre cette longue étude plus variée. M. F. Cuvier pensait depuis 


(1) Du penchant des animaux à la pppaion. Ann. mus. hist. nal,, 


IX, p. 118. — Observations sur le chien des habitants de la Nouvelle- 
Hollande, précédées &e quelques observations sur le moral des animaux. 
Ibid. XX, p. 458. s 

— Description d'un Orang-Outang, et observations sur ses facultés in- 
tellectuelles. 2bid. XI, p. 46. ) 

— Observations z0ologiques sur les facultés physiques et intellectuelles 
du phoque commun. Zbid. XVIT, p. 337. 4 ; 

— Examen de quelques chservations de M. Dugalt-Stewart qui tendent 
à détruire l'analogie des phénomènes de l'instinct avec ceux de l'habitude. 
Mém. mus., X, p. 241. 

— Dela sociabilité des animaux; extrait d'un travail général sur l’origine 
où les canses efficientes des actions des animaux. 7bid. XUL, p. 1. 
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long-temps à réunir toutes ses observations et il préparait sur cette 
branche de la zoologie, si pittoresquement mais si incomplétement 
traitée par Dupont de Nemours , un travail complet dont il devait faire 
le sujet de son cours, et qui eût été à la Mammalogie ce que les mé- 
moires de Réaumur, de Geer , ete. , sont à l’entomologie. M. F. Cuvier 
retardait la rédaction de cet intéressant ct utile traité. pour en rendre 
l'exécution plus complète ; mais, comme pour tant d’autres , la mort 
est venue déjouer son louable projet ct le désir de mieux faire aura 
rendu son œuvre moins complète encore, 

Une chaire venait d’être créée pour M. F. Cuvier, afin de faciliter 
l'exposition de ses recherches de prédilection, ct l'année prochaine il 
devait commencer son cours au Muséum d'histoire naturelle. M. F. 
Cuvier s’est aussi occupé de la domesticité (1) des animaux, prinei- 
palement dans le but d’étudier quelle influence à pu avoir sur leur 
instinct et sur leur intelligence un genre de vice si éloigné de celu” 
auquel leur nature les destinait; ila également traité cetle question 
auatomiquement comme Daubentou avait entrepris de le faire, et re- 
cherché les modifications que les nouvelles conditions auxquelles nous 
les avons soumis leur ont fait éprouver, 

Ses travanx en zoologie proprement dite ne soul pas moins impor- 
tants. Tis ont aussi pour sujet principal les mammifères, et leur nom- 
bre seul, sans parler de leur valeur, sufirait pour placer M. F. Cuvicr, 
parmi les preiniers mammalogistes. Des études qu'il avait faites pour 
la rédaction d’un catalogue raisonné de la collection anatomique du 
Muséum; lui donnèrent l’idée de tirer des dents de ces animaux, déjà 
employées dans leurs différences essentielles par Linné , Daubenton, 
etc., les principaux traits caractéristiques des mammifères, et s'il ne 
leur assigna pas le premier rang, il les consulta préférablement à quel- 
ques autres qu’on devait croire dominateurs. Les dents etle erânefurent 
donc principalement étudiés , décrits et représentés, dans les différents 
groupes de mammifères que l’auteur étudia, et c’est à la certitude des dia- 
gnoses qu’on en obtient qu’il faut attribuer lexrôle trop important qu’il 

(1) Recherches sur les différences d'organisation qui existent entre les 
chiens domestiques. Ann. Mus. XVIII p. 353. es 

— Note sur l'accouplement d’un zèbre et d'un âne; ébid. XI p. 237. 

— Observations sur la domesticité des mammifères, précédées de consi- 


dérations sur les divers états des animaux sous lesquels 1l nous est possible 
d'étudier leurs actions. Mem, Mus, VII p. 406. 
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leur fait jouer dans sa classification mammalogique. Gette classification 
qui a été imprimée avec assez de détails, est réellement plutôt systé- 
matique que méthodique ou naturelle, et cela tient à la nature du 
principe qui la domine. M. F. Cuvier ne se faisait point illusion sur ce 
point, et c’est à tort qu’on a écrit qu'il s'était occupé de perfectionner 
la méthode naturelle (1). Ce travail de M. Cuvier , quelque valeur 
que l’on accorde au principe qui le domine, a le grand mérite d'être 
conséquent à ce principe et réellement logique (2). La plupart des au- 
tres mémoires decezoologiste sontrédigés sous cette influence. Les gen- 
res nouveaux y sont nombreux, mais ils sont tous définis. Beaucoup 
denaturalistes et parmi eux G.Cuvier les ontadmis dans leurs ouvrages. 
M. de Blainville n’adopte pas cette manière de voir , parce qu’il pense 
que là où plusieurs ont vu des caractères génériques il ne faut le plus 
souvent reconnaître que des différences spécifiques. Mais comme les 
descriptions sont constamment faites avec soin, et ordinairement illus- 
trées de figures dirigées avec habileté , elles seront toujours estimées 
comme telles et consultées avec fruit à cause des nombreuses espèces 
qu’elles font connaître. Les originaux de ces descriptions sont en grande 
partie au cabinet d’anatomie comparée de Paris. M. F. Cuvier s'est 
surtout attaché à la description de quelques genres de Carnassiers , (3) 
de Rongeurs (4) et des Cheiroptères (5). La connaissance de ces deux 
derniers groupesa principalement profité de ses travaux. Quelques au- 
tres mémoires sont relatifs à des animaux des autres ordres (6). 


(1) Ampère, Éssai sur la philosophie des sciences , p. 112. 

(2) Ce travail est imprimé à l’article zoologie du Dictionnaire des sciences 
naturelles» T. LIX p. 357, 519 (1829). M. F. Cuvier a aussi rédigé une 
très-grande partie des articles mammalogiques de ce dictionnaire et plu- 
sieurs sont de véritables mémoires. 


(5) Du genre Paradoxure et de deux espèces nouvelles qui s'y rapportent. 
Mém. mus. 1X, p. 4, pl. 

— De quelques espèces de Phoques, et des groupes génériques entre les- 
quels ils se partagent. Zbid. XI, p.174, pl 
— Description du Phoque moine. Ann. mus. XX, p. 587. 

(4)—Note sur l Ecureuil Capistrate de la Caroline. Ann. mus. I, p. 281. 
— Sur le genre Paca. Jbid. p. 205. 

—Considérations sur les caractères génériques de certaines espèces de 
mammifères appliquées aux Marmottes et au Souslik. Meém. mus.IX, p.293 
— Examen des espèces du genre Porc-Épic. Zbid. IX, 413. 


— Sur les rapports qui existent entre les animaux de la famille des : 
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La place occupée si long-temps au Muséum par M. F. Cuvier et qui 
Jui ayait permis d’étudier le moral des animaux, l’a aussi con- 
duit à rectifier l'histoire syoonymique et descriptive de ces espèces, 
et il a fait de ses recherches sur ce sujet un ouvrage accompagné de 
figures, en général très bien faites , dues au pinceau de M. Werner. 
Cet ouvrage de M. F. Cuvier est intitulé Histoire naturelle des Mam- 
mifères (9). Beaucoup d'animaux ÿ sont signalés pour la première fois, 
d’autres sont mieux décrits que précédemment, ou bien il en est donné 
une figure en couleur’, ce qui, pour un grand nombre, n'avait pas en- 
core été fait, et l’observation de chacun d’eux fournit à l’auteur des 
réfléxions toujours écrites sous l’influence de son esprit philosophique 
et toutes d’un intérêt réel. 

On doit au même savant quelques recherches sur la structure des 
poils et sur celle des plumes, ainsi que quelques notices ornithologiques 
(1). Il a aussi écrit deux volumes destinés à servir de supplément à une 
des éditions de Buffon (2). Ses études sur les dents des mammifères 


écureuils. Zbid.X ,p 116, 

— Description du Saccomys Antpobile. Zbid. p. 410. 

— Description des caractères propres aux genres Graphiures et Cerco- 
mys de l'ordre des Rongeurs. Nouvelles ann. mus. I, p. 441, pl. 16, ro. 

— Observations sur les Rongeurs du cap de Bonne-Espérance , classés 
dns le genre Bathyergue, Oryctère, Géorique, etc. 4nn.sc. nat, (2° série) 

; P- 195. 

2. bin d'une nouvelle espèce de Rongeurs, et établissement du 
genre Pœphagomys. Zbid. p. 521, pl. 13. 

— Caractères du genre Plagiodonte et description du Plagiodonte des 
habitations. Zbid. VI p. 347, pl. 17. 

— Du genre Eligmodonte et de l’Eligmodonte de Buenos-Ayres, ( Elig- 
modontia typus). 1bid VU, p. 168, pl. 5. - 

— Observations sur les genres Gerboise et Gerbille, comptes rendus. 
Acad. sc. 1838, 2e série p. 211, (extrait). Trans. zoo. soc. London. 11, 
p- 151,148, pl. 22, (1858). 

(1) Description d'un nouveau genre de chauve-souris sous le nom de 
Furia. Meëm. mus. XVI, p. 149, pl. 9. 

Essai sur la classilication naturelle des vespertilions et description de 
plusieurs espèces de ce genre. Nouvelles ann. mus.1,p.1, pl. 1, 2, 

(2) Description d'un jeune papion. Ann. mus. {X, p. 477. 

— Essai sur les rapports qu'ont entre elles les espèces du genre cochon. 
Mém. mus. VII p. 447. 

— Du Macaque de Buffou. Mém. mus. IV, p. 109. 

— Da Cercopithèque cynocéphale de Brisson et du grand Papion de 
Buffon. Zbid. 1V, pl. 419. 

Kapport fait à l'académie des sciences sur un mémoire de [. Geoffroy, 
relatif aux caractères des singes américains et à l'établissement du genie 
Eriode. Ann. sc. nat. XVI, p. 215. 

— Rapport sur un mémoire de M. Christol ayant pour objet de ramener 
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l'ont conduit à rédiger un ouvrage complet sur la description de ces 


s= 


: 
organes considérés comme caractères (1) et tout récemment il avait 


fait paraître dans la collection des suites à Buffon, publiées par Roret, 
au volume sur les cétacés (2). 

M. F, Cuvier était un des rédacteurs du journal des Savants. Nous 
citerons parmi les nombreux articles qu’il y'a insérés celui qui estrelatif 
à la manière dont l'histoire naturelle devrait être enseignée dans les 


maisons d'éducation. " 


« Trente années, dit M. Duvernoy, l'honorable ami de M. F. Gu- 
vier depuis son enfance jusqu’à sa derniere heure, trente années ont 
Clé consacrées à tous ces travaux de recherches pénibles, d’obseryations 
lentes, mais sûres ; ct cependant ses occupations, d’abord comme ins- 
pecteur d'académie, ensuite, comme inspecteur général absorbaient 
la plus grande partie de son temps. 


Dans sa carrière administrative, j'emploie ce mot à dessein, car les 


au genre Dugong, les débris que M. G. Cuvier avait rapprochés de l’hip- 
popotame An. se. nal. (a série) 1, p. 282. 

— Rapport sur un mémoire de M. Jourdan, concernant quelques mam- 
mifères nouveaux. Comples rendus acad: sc. 1838, 1° série, p. 2. 

— Arimaua envoyés au roi par l'empereur de Maroc , et recus à la mé- 
vaserie. Nouvelles ann. mus. 1, ps 404- 

— Recherches sur la structuretle développement des épines du porc- 
épic, suivies d'observations sur les poils en général et sur les caractères 
zoologiques. 1bid. P: 458, pl. 15. 

— Quelques articles dans le bulletin des sciences publié par la societe 
l'hilomatique. 

— Histoire naturelle des mammifères. — Ce bel et grand ouvrage en- 
trepris en 1819, en était au commencement de son quatrième volume #7: 
Jolio quand la publication en a été arrêtée. — Il y en a aussi une édition 
in-4-, mais clle n'est pas encore achevée. 

Observations sur quelques Goëlands. Ann. mus. XI, p. 285. 

— Sur l'accouplement d'un cygne chanteur et d’une oïe domestique, et 
description du mulet qui en est provenu. Zhid. X1T, p. 119. 

— De l'Orfraye et de la Pygargue. Zbid. XIV, p. 301. 

— Observations sur la structure et le développement des plumes Mem.. 
mus. XILE, pag. 307, pl. — Ann. sc. nat. IX, p. 113 pl. 0. 

Sapplément à l'hist. nat. de Buflon. (Edition Pilot). T. I, mammi- 
fères; T. IT, oiseaux. 

(1) Des dents considérées comme caractères zoologiques. Paris Le- 
vrault, 1 vol in-8, 117 planches.—Essai sur de nouveaux caractères pour 
les genres de mammifères. Ann. Mus. X p. 105 (1807). 

Un Long article surle même sujet et en partie extraitdu livre ci-dessusest 
inséré dans l'ouvrage sur les oss. foss. de G-. Cuvier, 2 édit. 

(2) De l’histoire naturelle des cétacés ou recueil et examen des faits dont 
se compose l’histoire naturelle de ces animaux. Paris 1836, r vol. in-8*, 
413p., 22. pl. 
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un 
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fonctions d’inspecteur sont aussi souvent celle d'administrateur. M. F. 
Cuvier était bon autant que juste, Il était aussi sincère dans ses rela- 
tions et fidèle dans ses affections. La perte de son épouse, morte en 
couche, après un an de mariage, lui futtoujours douloureuse ; il s’atta- 
chaït aussi bien à ses élèves et à ses protégés qu’à ses amis. C’est ainsi 
qu’il dédie à l’unde ceux là, jeune homme, rempli de dispositions et de 
qualités, qu'il venait de perdre, sen ouvrage(1}sur les dents des mam- 
fères. Le caractère de M. F. Guvier était d’un sérieux réfléchi et 
comme mélancolique, mais toutefois il n’était pas d’un accès difficile, et 
sa bonté allait souvent jusqu’à la générosité. Il était religieux par con- 
viction. La fin de M. F. Cuvier, comme celle de M. G. Cuvier,a été 

noble etcourageuse. Tous deux ont succombé au même mal et dans le 
mêmeâge. Sitôt que M. F. Cuvier, avec ce sens droit et sûr de l’obser- 
vateur qui ne l’a pas abandonné , même quand il a fallu reconnaître 
qu’il était frappé mortellement, s’est appercu de la fatale analogie , il 
a trouvé en lui Ja force de la compléter jusqu’au bout en renouvelant 
l'exemple de la paisible mort de son frère. Ses restes ont été inhu- 


més à Strasbourg, dans le cimetière de Sainte-Hélène, 
Pac 


Parmi les travaux anatomiques et physiologiques présentés à l’Aca- 
démie des sciences de Paris, dans le quatrième trimestre de 1858, 
ceux qui ont plus particulièrement fixé notre attention sont les suivants : 

I. Observations sur le développement de l’amnios chez l'homme, 
par M. Serres. L'auteur , après avoir exposé les résultats des recher- 
ches amnio-géniques de Wolff, de Dæœllinger , de Pander et de Baer, 
rapporte 1° plusieurs cas d'absence de l'amnios avec existence de 
l'embryon , observés par Ruisch, Brendel , MM. Prévostet Dumas 
ét Ini-même ; 2° des cas très rares d'existence de la vésicule de 
l’amnios sans vestiges d’embryon , d’après Sandilort, Burdach, 


(x) Voici cette dédicace : 
Recois, mon cher Saulnier, du séjour heureux que tu'habites, le triste 
etpublic témoignage de l'estime et de l'amitié’ que je te portais, et qu'avaiert 
dû te mériter Les nobles et aimables qualités de ton âme. 
( Journal gén. de l'inst. publique. T. VIE, p. 711 ). 
Tom. 11. 
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Madame Boivin ; M. Dugès, MM. Velpeau et Martin-Saint-Ange ; 
39 enfin , des cas où plusieurs anatomistes ont vu des embryons s’en- 
foncant progressivement dans la cavité de l'embryon. De toutes ces 
observations , M. Serres a conclu qué l’amuios se comporte à l’égard 
de Pembryon comme une membrane séreuse autour de l'organe qu’elle 
revêt. 

Cette interprétation a donné lieu à une réclamation de Prbnilé faite 
par M. Breschet et à une réplique de M. Serres qui soutient que l'idée 
première de comparer l’amnios à une membrane séreuse appartient et 
doit rester à MM. Dæœllinger et Pockels. 

IL. Sous le titre de Considérations sur les os sussternaux chez 
l’homme, M. Breschet donne de ces pièces osseuses , accidentelles 
ou anormales , une détermination qui consiste à regarder ces préten- 
dus os comme des rudimens de l'extrémité sternale d’une côte, dont 
l'extrémité postérieure ou vertébrale est en connexion avec le corps de 
l'apophyse transverse de la septième vertèbre du cou. 

Nous devons faire remarquer à ce sujet qu'après avoir cité tous les 
auteurs qui lui ont fourni des faits favorables à son interprétation , 
M. Breschet arrive à proposer une détermination nouvelle, qui con- 
siste à considérer les côtes comme des appendices vertébraux ou ster- 
naux. Or, M. Breschet aurait dû citer , à ce sujet, que cette détermi” 
nation appartient à M. de Blainyille qui, après l'avoir proposée , dans 
ses leçons d'anatomie comparée , à la Faculté des sciences, depuis 
très long-temps , ne l’a publiée qu'en 1829, en extrait communiqué à 
MM.Riester et Samson, traducteurs du traité d'anatomie comparée de 
Meckel.V.T. VI, p.488 et suiv., de l’anatomie comparée de Meckel. 

III. Desrecherches sur le mécanisme de la respiration des crustacés, 
par M. Milne Edwards. Les organes signalés dans ce mémoire comme 
agents principaux de ce mécanisme sont : 1° une espèce de palette qui 
préside par ses mouvements à l'entrée et à la sortie de l’eau aérée 
dans fa cavité branchiale, et 2° desappendicesflagelliformes quiservent 
simplement à agiter l’eau contenue dans la cavité branchiale : c’est 
après avoir établi que la respiration se fait par toute la surface du corps 
dans les erustacés inférieurs, ensuite par des pattes modifiées en orga- 
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nes spéciaux de respiration chez les branchiopodes etles Edriophthal- 
nies , que l’auteur poursuit ses recherches expérimentales sur l’appa- 
reil respiratoire des crustacés supérieurs ou de l’ordre des décapodes. 

IV. Une note sur l’accouplement du mouflon avec le mouton, et 
sur le métis qui en est provenu ; par M. Marcel de Serres. 

Cette note est un exposé succinet d'expériences et de tentatives qui 
ne sont point encorelfinies, et dont le but est de s'assurer si les métis 
qui sont féconds le sont constamment et si l’on ne pourra pas les ra- 
mener à un type fixe, c’est-à-dire, à eelui du mouton ou à celui du 
mouflon , et de voir, si, au moyen de ces croisements, on pourra 
élever la taille moyenne des mérinos, et obtenir ainsi une plus grande 
quantité de laine. 

Il résulte aussi de tentatives infructueuses , pour faire accoupler des 
boucs en chaleur avec des femelles de mouflons, qu’on ne peut pas 
toujours triompher de la répugnance que les espèces différentes 
éprouvent pour s’accoupler mutuellement, et que, puisque le mouflon 
et le mouton se sont réunis d'eux-mêmes, c’estque très probablement, 
dit l’auteur , l'un et l’antrefappartiennent à une seule et même espèce. 

V. Des recherches sur l’emploi physiologique des corps gras , et une 
nouvelle théorie de la formation des cellules à l'aide de ces corps, par 
M. Ascherson. 

Nous citons textuellement les résultats de ces recherches, qui vien- 
nent corroborer celles faites par M. Hollard sur les vésicules du tissu 
adipeux. (Voyez Annales d'anatomie, 1837, T. I.) 

« 19 Le contact de l'albumine et des corps gras liquides provoque 
la formation instantanée d’une membrane. 

» 20 Cette membrane est produite par Ja juxtaposition d’une infi- 
nité de particules que l’on peut observer en ralentissant sa formation 
par un procédé indiqué dans le mémoire. 


» 30 Une goutte d'huile, quine se trouve qu’un instant entourée 
d’un fluide albumineux , est de suite enfermée dans une membrane, 
ce qui met à même de faire à volonté des cellules factices. 


» 49 On trouve dans les ovaires des mammifères et des oiseaux de 
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grandes cellules remplies d’huile qui ressemblent parfaitement par 
leur forme et leurs propriétés physiques aux cellules factices. 

» 5° Toutes les gouttes de graisse ou d’huile que l'on trouve dans 
les plantes et les animaux sont renfermées dans des cellules que l’on 
peut appeler élémentaires. 

» 60 Les tissus de l'organisme animal se compostut de cellules qui 
ne sont qu’une métamorphose des cellules é/émentaires (1). 

» 7° Les globulesou vésicules du sang sont des cellules qui contien- 
nent de la graisse liquide , et c’est leur fonction de transporter et de 
distribuer ce fluide partout où la formation des cellules doit avoir lieu, 

» 89 L'état primitif de l’ovule des animaux est celui d’une goutte 
d'huile, et cet amas de globules qui se trouve toujours dans la vésicule 
germinative (la couche germinative primordiale de M. Wagner) est 
le résidu de cette goutte. 

» 9° Les cellules des végétaux sont aussi formées à l’aide d’un fluide 
hétérogène , mais il reste à déterminer si ce n’est que de l'huile, ou 
si , en outre, d’autres fluides sont chargés de ce rôle. » 


{1) Ce résultat ne s'accorde point avec les observations faites par M. Lau- 
rent, sur les tissus animaux. Ce sont , d'après ce dernier, des globules soli- 
difiés, qui, par leur agglutination, forment une substance plastique , ho- 
mogène et primordiale qui , elle-même, se lamellise ou se fibrifie sous 
l'influence de plusieurs conditions, dont les principales sont : l'abord des 
liquides de l'œaf dans l'embryon, les mouvements de ces liquides conte- 
nant des globules, qui leur sont communiquées par le tissu b/asteux ou 
sarcodique, contractile et et expansible de l'embryon. Voyez à ce sujet re- 
cherches sur la zoogénie, par M. Laurent, Ann. d'anat, r. 11. p. 248, ar- 
ticle histogénie, et dans ce cahier, page 375, les observations sur la subs- 
tance glutineuse appelée sarcode, par M. Dujardin. 
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